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L'oeuvre de Molière et sa fortune en Italie
On lit, dans les histoires littéraires qui ont trait à notre poète (1), que Molière débuta par la farce. Il vaut mieux dire franchement que Molière débuta, continua et finit par la farce ; c'est la farce
(1) Pour des renseignements bibliographiques, je renvoie à la Bibliographie MoUéresque du bibliophile Jacob (Paul Lacroix), Turin, 1872, et à celle de M. Desfeuilles, qui arrive jusqu'en 1893 et qui remplit le XP volume de l'édition des Œuvres de Molière par MM. Eugène Dkspois et Paul Mesnard, dans la collection des Grands Écrivains de la France, Paris, Hachette, 1873-1900.
On y retrouvera des notices se rapportant aux études sur Molière, d'Emmanuel Raymond, d'Eudore Soulié, de Benjamin Pifteau, de A. P. Malassis, de Victor Foumel, d'Auguste Baluffe, de Mahrenholtz, de Paul Stapfer, et de Georges Mon val, l'ancien directeur du journal le " Moliériste ,,.
Ce journal n'a vécu qu'une dizaine d'années (Paris, Tresse et Stock, 1879-89), mais il a mieux et plus longtemps vécu que son confrère allemand Molière- Muséum de Heinrich Schweitzer (Leipzig, 1879, Wiesbaden, 1880-1884) et que son confrère français Le Molière; celui-ci, d'ailleurs, à part certains articles d'Emile Zola, ne se souciait guère de Fauteur dont il portait le nom. — Cfr. encore pour une collection moliéresque digne de remarque, surtout pour les notices bio-bibliographiques, la " Library of Hartvard University , edited by William Coolidge Lane, n" 57, Cambridge, 1906. Rappelons ici d'une façon particulière : Jules Claretie, Molière, sa vie et ses œuvres, Paris, 1873; Eugène Despois, Le théâtre français sous Louis XIV, Paris, 1874; Paul Statfh^b,, Molière et Shakespeare, Paris, 1887; Emile Faguet, les Grands Maîtres du XV 11^ siècle, 1886; Propos de théâtre, \^{)Z ; Ferdinand Lotheissen, Molière, sein Leben und seine Werke, Frankfurt a. M., 1880; Jules Lemaître, Impressions de théâtre, t. 1-VI, 1888-89; Louis Moland, Vie de J. B. P. Molière, histoire de son théâtre et de sa
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qui lui gagna la faveur royale et qui servit à l'entretenir et lorsque Louis XIV parut détourner les yeux de lui, pour suivre le charmeur florentin, c'est à la risée du Malade imaginaire que Molière, encore une fois, demanda sa revanche (1).
Le journal de La Grange témoigne de l'étonnant succès des pièces les plus enjouées de Molière, du Cocu imaginaire^ du Mariage forcé, de Monsieur de Pourceaugnac ou du Bourgeois gentilhomme^ il nous raconte aussi les ennuis et les maigres recettes que les comédies de caractère ont causés à son maître; si celles-ci lui ouvraient la porte de l'immortalité, les premières lui assuraient l'aisance de la vie et les sympathies de l'époque.
Cependant il faut bien comprendre la portée du mot farce, lorsqu' on l'applique au théâtre de notre poète ; c'est la farce pour
troupe, nouvelle édition, Paris, 1892; Souriau, Versification de Molière, Paris, 1896; A. DucHESKB, La tradition du Moyen- Âge dans Molière {Revue de Belgique), Bruxelles, 1898; J. J. Weiss, Molière, 1900; Fr. Sarcey, Quarante ans de théâtre, Molière et la comédie classique, Paris, 1900; Heinrich Schneegans, Molière, Berlin, 1902 ; Gustave Larroumet, La comédie de Molière, etc., Paris, 1903 ; Abel Lefranc, Revue des Cours et Conférences, 1906-1908; Eugène Rigal, Molière, Paris, 1908; et l'excellente vue d'ensemble de Georges Lafenestre, Molière dans les Grands Écrivains français, Paris, 1909. — Nous aurons bientôt l'occasion de citer d'autres études sur notre sujet et de rappeler les noms de MM. Lanson, Martinenche, Huszâr, Mantzius, etc. J'ai connu trop tard, pour en tirer quelque profit, le beau livre de M. J. Wolff, Molière, der Dichter und sein Werk, Mûnchen, Beck, 1909.
(1) Boileau se plaint que Molière allie Térence à Tabarin, mais il retrouve du moins, dans son œuvre, l'écho de l'auteur de V Andrienne, et c'est pour cet écho qu'il lui pardonne les grimaces de Mascarille et de Sganarelle. — " C'est un farceur „, dit Somaize en parlant de notre poète; " c'est un farceur „, répètent avec lui ses contemporains et ses rivaux que l'envie jaunit, l'accusant de tirer toute sa gloire des mémoires de Guillot Gorgeu, qu'il aurait achetés de sa veuve (Voyez Somaize, Préface des Véritables Précieuses). Plus tard, ce titre de farceur sera répété, avec dédain, par ses critiques. Lodovico Antonio Muratori, en parlant de la " parfaite poésie italienne „, ne ménagera pas ce Français qui a tout osé pourvu de faire rire {Délia perfetta poesia italiana, Venise, 1730, livre III, chap. VI); W. Schlegel, dans son Cours de Littérature dramatique, ajoutera que son comique est exagéré, arbitraire, bouffon. Enfin, même de nos jours, un esprit distingué, M. Mantzius, se plaint de la longue suite de farces du poète de Tartuffe, des scènes du clystère, du sac et de la turquerie boufiPonne du Bourgeois Gentilhomme {Molière, les théâtres, le public et les comédiens de son temps, traduit du danois par Maurice Pellisson, Paris, Colin, 1908).
ce qui est de la fable, mais c'est bien souvent aussi, pour ce qui est des caractères et des passions, la comédie profonde et triste, de cette tristesse qu'inspire la connaissance des hommes.
Prenez V École des Femmes. C'est, sans contredit, la pièce où le génie du poète se révèle de la manière la plus éclatante, et cette floraison était préparée par les Précieuses^ VÉcole des Maris et tant d'autres comédies. Eh! bien, quoi de plus simple, j'allais presque dire de plus puéril que la fable sui' laquelle elle repose?
Un homme jaloux veut garder une femme dans la solitude et dans l'ignorance; mais la nature apprendra à la femme ce que le jaloux lui cache avec tant de soins inutiles, et le premier blondin, qu'elle verra de sa fenêtre, l'emportera sur toutes les précautions du loup-garou. Fable ancienne, montrant les rides, relevée à peine par quelques épisodes puisés eux aussi à des sources bien connues.
Voyez Tartuffe. Un hypocrite gagne les sympathies d'un homme de bien, et comme le serpent de la fable, il mord la main de son protecteur. Il faut que la famille dessille les yeux de cet honnête homme et qu'elle lui montre toute la noirceur du méchant. Mais comment s'y prendre si ces yeux refusent de voir? Rien de plus simple. L' honnête homme se cachera sous la table et l'imposteur révélera, sans le moindre soupçon, en face de ce guet-apens si visible et puéril, la méchanceté qui l'anime. Ouvrez au hasard un recueil de Scenari : et vous trouverez en abondance des souricières de cette façon, si grossières et si naïves, que les souris de La Fontaine les regarderaient d'un air de mépris. Il en est de même — j'arrive, pour abréger cette démonstration si évidente, à la dernière des pièces de Molière — il en est de même, dis-je, du Malade imaginaire. Ici le représentant de l'imposture porte la jupe et trompe la bonne foi de son mari: un mari aussi en^^Dué de sa femme qu'Orgon l'était de son conseiller. Le nom même de la dupe n'a presque pas changé: au lieu d'Orgon, lisez Argan.
Comment désabuser le bonhomme cette fois ? On pomTait bien le cacher aussi sous une table, mais le jeu répété ennuie: il vaut mieux le prier de se feindre mort, ainsi que le personnage d'une des facéties de Pogge et devant ce mort supposé la femme dira, sans façon et sans soupçon, ce qu'elle pense. Franchement, ce sont des inventions qui ne valent pas grand'chose, des inventions légères et naïves, les premières qui se sont présentées à l'esprit du
L ŒUVRE
poète, et dont il ne cache pas même la ficelle. Le progrès de Tart n'est donc pas dans ce canevas que l'artiste prend où bon Ini semble sans trop se préoccuper du triage: il sait bien que le canevas disparaîtra sous les broderies ! Et sur ce même canevas, à deux époques distinctes de sa vie, ces broderies changent et se transforment, jusqu'à ce que de l'ébauche du débutant on parvienne au chef-d'œuvre du maître. C'est cette évolution du génie que nous tâcherons de surprendre.
La France doit une vive reconnaissance à ce bon tapissier de la rue Saint-Honoré de ce qu'il a envoyé son fils Jean Baptiste au collège de Clermont. Sans ce fond de culture classique qui donne au futur poète du Misanthrope la connaissance dh'ecte de Plante et de Térence et lui apprend la pensée des grands maîtres de l'antiquité, nous aurions eu un poète nourri d'observations élémentaires sur la vie du peuple : le Mascarille des premiers essais ou tout au plus le Sganarelle du Cocu imaginaire. Peut-être la vie vagabonde de comédien de province avait-elle terni ces bons souvenirs de collège; peut-être un plus long séjour, dans un milieu peu favorable à l'élévation de l'esprit et au calme nécessaire pour l'observation et pour l'étude, aurait-il fini par effacer ces germes de culture. Mais voilà enfin notre poète de retour dans ce Paris qui a été le rêve de sa jeunesse: le voilà dans la grande ville où les arts et les lettres s'épanouissent au soleil de la faveur royale. Celui qui vivait au milieu des Béjart, famille cynique et corrompue, qui fréquentait des pique-assiette et des vicieux tels que Chapelle et d'Assoucy, qui était entraîné par les mœurs de ses confrères de province, se voit tout à coup, comme le divin poète, transporté dans une atmosphère plus élevée, sinon plus pure, et de ses livres couverts de la poussière des routes, jaillissent encore pour lui de nobles pensées. C'est ainsi que les réunions qui avaient lieu trois fois par semaine entre Boileau, Hacine et La Fontaine entretenaient l'esprit de notre artiste dans un commerce intellectuel: de plus, cet esprit s'affinait aussi chez Ninon de Lenclos, qui lui offrait, dans son entourage, les modèles d'où vont sortir les marquis de la seconde manière et les libertins concourant à la formation de Dom Juan.
Premiers essais.
Quels sont les premiers essais de Molière? car c'est bien de ces essais qu' il faut partir pour comprendre la marche progressive de sa muse comique. On cite les noms de certaines petites pièces qui ont l'air d'appartenir à notre écrivain (1). Le Docteur amoureux a été joué à Paris en 1658, devant le roi, et l'on rappelle deux autres titres qui paraissent indiquer le même sujet ou un
(1) La liste des farces attribuées à Molière est presque aussi longue que celle des pièces qu'il a réellement publiées. On lit, en effet, dans la Bibliographie Moliéresque par Paul Lacroix (éd. citée, p. 340 sqq.), le titre de dixsept farces, qui appartiendraient en propre à notre poète, savoir :
Les Précieuses ridicules. Le Maître d'école. Les trois docteurs rivaux. Le docteur amoureux. Gros-René écolier. Le Docteur pédant. La jalousie de Gros-René. Gorgibus dans le sac ou Joguenet ou Les vieillards dupés. Panplan. Le Fagotier. Le grand benêt de fils aussi sot que son père. La Casaque. Le Marquis étoui'di. Le feint lourdaud. Le médecin fouetté et le barbier cocu. U ambitieux. La Psyché de village.
M. Despois modifie un peu cette liste et la réduit à sept ou buit pièces et M. V. Young revient sur cette question {Molières Stegreifkomôdien imbesonderen Le médecin volant. Zeitschrift fur franz. Sprache und Litt., vol. XXII, p. 190 sqq.).
De beaux esprits se sont mêlés d'embrouiller cette question qui ne l'était que trop et les Moliéristes, à leur grand étonnement, virent paraître, en 1862, sous l'indication de Petit complément des œuvres de Molière, le Docteur Amoureux, pièce inédite de Molière, en un acte, en prose, précédée d'un avis au lecteur et d'un prologue en vers par Ernest de Galonné (Paris, Lévy), et dédiée " A Son Altesse Royale Monseigneur le Duc d'Aumale ,. Il va sans dire que cette supercherie littéraire ne saurait en imposer à personne, bien que, dans la Bibliothèque de l'École des Chartes (tome P"^ de la 2* série, p. 300), on annonçât l'heureuse trouvaille du Docteur amoureux, faite par A. Guérault, descendant du comédien Lagrange, parmi les papiers laissés par son aïeul. — L'auteur a bourré sa pièce de souvenirs moliéresques. Mariane annonce à Cléante, amoureux de Dorine, qu'on va la marier avec un savant: ' Il nous faut pour épouseur un homme qui salue en latin, marche en grec, dorme en hébreu, mange en égyptien, boive en carthaginois, et digère en syriaque. ,
Il suffit de lire attentivement cette petite énumération des qualités du futur mari de Dorine pour se persuader que l'esprit du grand poète n'y a rien à voir. Pourquoi ce salut en latin, cette marche en grec, ce sommeil en hébreu et ainsi de suite? Est-ce là le rire intelligent qui fait réfléchir, ou la gaieté bouffonne
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sujet qui s'en approche : Les trois docteurs et Le Docteur pédant, n y a en outre Le Maître d'école et Gros-René écolier^ deux titres peut-être pour une seule comédie, et les registres de la troupe de Molière nous assurent que l'on jouait aussi: Gor gibus dans le sac, Le Fagoteux ou Le Fagotier et La Casaque. Est-ce qu'elles appartiennent en propre à l'auteur du Misanthrope ? C'est une hypothèse admissible, mais qui n'est pas prouvée. Cependant cette hypothèse nous fait réfléchir, car Gorgihus dans le sac paraît, d'après son titre, une ébauche des Fourberies de Scapin, et Grorgibus est bien un personnage du théâtre de Molière. Le Fagotier, à son tour, n'est pas sans rappeler le héros du Médecin malgré lui, qui fait lui aussi des fagots. Gros-René est un acteur de la troupe; cela peut expliquer Gros-René écolier, et cela peut expliquer aussi le titre d'une autre pièce, Gros-René jaloux ou La Jalousie de Gros-René, qui n'est, peut-être, que La Jalousie du Barbouillé, l'acteur donnant son nom à la farce.
Actuellement, pour ce qui est de ces débuts, nous ne possédons le texte que de deux petites pièces de Molière: La Jalousie du Barbouillé et Le Médecin volant. On pourrait soulever des doutes sur leur paternité; mais la première de ces farces donne origine à George Dandin et au Mariage forcé, tandis que l'autre n'est pas sans rappeler de près V Amour médecin et Le Médecin malgré lui. H y a même la reproduction de quelques iDhrases.
Ce sont des ébauches, pour la province, où l'auteur n'a d'autre but que celui de faire rire de ce gros rire traditionnel, qui amuse et qui passe ; dans les remaniements successifs, fruits de l'observation attentive s'exerçant sur un horizon plus large, l'étude des mœurs et des caractères remplit les scènes, jadis trop vides, et la farce devient raisonnable et profonde. Dans cette Jalousie
qui épanouit les cœurs ? De plus, Géronte, pour se feindre issu de la famille créée par Molière, ne trouve rien de mieux à faire que de répéter la plaisanterie de Sganarelle: * Si l'on venait me demander quelque argent, qu'on réponde que mes malades me tiennent tout le jour dehors ,. Mascarille se donnera ensuite des airs de Scapin, et Valère tâchera de rappeler Monsieur de Pourceaugnac. Enfin, quelques années après, on publia: Joguenet ou les vieillards dupés, comédie en trois actes par Molière (Genève, Gay et fils, 1868), que l'on donnait comme le texte primitif des Fourberies de Scapin, sorte de large étoflFe oii l'on aurait taillé la pièce célèbre. M. Lacroix eut le tort d'appuyer de son autorité cette mystification.
se
est-ce Arlequin, Scaramouche, Isabelle, les joyeux masques de la comédie de l'art qui viennent nous égayer par lem' babil ? On le dirait rien qu'en entendant le Barbouillé qui appelle Angélique sa femme " madame la carogne „, et Angélique qui, à son tour, gratifie son cher mari de " coquin, sac-à-vin, maroufle „. N'est-ce pas à un Zanni que Barbouillé empiTinte cette phrase si choisie, à l'adresse de sa femme : " Je lui aurois apostrophé cinq ou six clystères de coups de pied dans le c. ,. ? Dans le Pédant joué de yrano de Bergerac, dont on connaît depuis longtemps l'inspiration italienne, il y a les mêmes plaisanteries granunaticales que se permet le Docteur à l'adresse d'Angélique se vantant d'être octeur elle aussi: " Tu es un docteur quand tu veux, mais je ense que tu es un plaisant docteur. Tu as la mine de suivre fort n caprice: des parties d'oraison, tu n'aimes que la conjonction; des genres, le masculin ; des déclinaisons, le génitif „ et laissons le reste qui se rapporte à la syntaxe et à la prosodie. Tout n'est donc que farce; le Barbouillé porte un masque, et sa sottise dépasse toutes les bornes du possible et du vraisemblable; il croit tout ce qu'on veut, de même qu'Arlequin, dans sa première forme, qui cherchait l'âne sur lequel il était monté. Valère, l'amant d'Angélique, agit et se meut comme un fantoche ; Angélique elle-même n'est que la femme des fabliaux, la femme trompant son mari par l'une des mille ruses des noveïlieri. Cette fois Molière se borne à reproduire la nouvelle de Tofano du Décaméron (VII, 4), dans un acte divisé en treize scènes : le Médecin volant en compte trois en plus, et elles se suivent un peu au hasard, pour aboutir on ne sait bien à quoi. Les dénouements de Molière ne valent pas grand' chose: peut-être le poète pensait-il que dans la vie tout continue» et que ce qui paraît un dénouement n'est qu'un moment d'arrêt ou une transaction; mais dans cette pièce tout dénouement est supprimé. Nous nous trouvons dans un chemin sans issue; une scène de la vie qui passe, un fol éclat de rire qui nous déride.
Cependant, si l'on regarde de bien près, il y a déjà, dans ces maquettes, des germes d'un art meilleur. Le Barbouillé, après voir envoyé à tous les diables cette ^ bonne bête », cette " coureuse „ de femme, médite, à un certain moment, de l'achever d'un bon coup... Mais le bourgeois, avec son gros bon sens, s'éveille: ^ L'invention ne vaut rien, car tu serois pendu „. Ailleurs, Valère et Angélique sont en train d'échanger les serments les plus ten-
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dres quand, tout à coup, on voit paraître le Barbouillé. Angélique change soudain de discours; elle espère par là en imposer à son benêt. Mais ce benêt n'est pas si niais qu' il en a l'air: " Ha! ha ! Madame la carogne, je vous trouve avec un homme après toutes les défenses que je vous ai faites, et vous me voulez envoyer de Gemini en Capricorne ! „ Enfin, tout sot qu'il est, ce mari ne manque pas de ruse. Il a fermé la porte: sa ^ coureuse „ de femme ne pourra plus rentrer, il va en tirer une jolie vengeance! Tous les voisins, ses parents suiiiout qui ont l'air d'admirer cette vertu d'emprunt, vont la connaître sous son vrai jour; tout le monde va l'afficher. Mais Eve n'a pas oublié la leçon du serpent. Elle se fait tendre, séduisante, ses injures ^ sac-à-vin, maroufla, coquin „ se changent en cajoleries :
Angélique: Tu ne veux pas in'ouvrir? Le Barbouillé: Non, je n'ouvrirai pas.
Angélique: Hé! mon pauvre petit mari, je t'en prie, ouvre-moi, mon cher petit cœur!
Adam, à son tour, n'a pas non plus oublié les caresses trompeuses du Paradis terrestre:
Le Barbouillé: Ah! crocodile! ah! serpent dangereux! tu me caresses pour me trahir!...
Enfin le docteur Aristotélicien, dans son interminable bavardage, tout en gardant la physionomie du pédant et du Dottore de l'art, offre quelque chose de mieux que le type usé de l'ancien théâtre.
Ce sont de vraies leçons que celles du Docteur à ce malheureux qui voudrait, comme Panm-ge, consulter tout le monde sur les dangers du mariage. Ce sont des leçons de politesse, de langage dialectique, de philosophie, dans un crescendo de verve qui forme le désespoir du Barbouillé, obligé de rester là, bouche béante, sans pouvoir poser la question qui l'intéresse.
Le Médecin volant ne marque presque aucun progrès de l'esprit comique de notre poète. Cette pièce pourrait, d'ailleurs, avoir été composée avant la précédente, car il s'agit d'un remaniement, peut-être d'une simple reproduction d'un scénario^ tandis que la
Jalousie^ mettant en scène une nouvelle de Boccace, indique un plus grand effort artistique (1).
Le Médecin volant est en prose, comme La Jalousie du Barbouillé^ comme Les Précieuses. La dignité du vers conviendra à un art plus élevé. Et ici encore, c'est une pièce en un acte, à laquelle vont suivre des comédies en trois actes, comme dans le répertoire des Italiens. La forme ample des cinq actes, employée déjà dans l'essai malheureux de Dorn Garcie^ dominera la scène moliéresque avec L'Ecole des Femmes. L'intrigue de ce Médecin volant n'est pas moins simple que celle de la pièce précédente : il s'agit du travestissement d'un valet en membre de la Faculté pour servir les amours de son maître, travestissement compliqué par le jeu de ces transformations rapides qui amusent, de nos jours encore, les spectateurs de Fregoli. Quant aux caractères — y a-t-il vraiment des caractères dans ces bluettes? — ils sont esquissés en peu de traits sur le patron des Zanni.
Sganarelle est un Arlequin balordo^ lorsqu'il paraît sur la scène, mais il s'éveille merveilleusement au fur et à mesure que l'action se développe. En effets au début de la pièce, on l'appelle lourdaud: toutes ses connaissances se bornent à " voir quelle heure il est à une horloge, combien le beurre vaut au marché, et à savoir abreuver un cheval „. Quelques instants après — ô grande vertu de la robe de médecin ! — Sganarelle se tire d'affaire avec un aplomb étonnant, trompe Grorgibus, fait bonne contenance devant l'érudition de l'Avocat et échappe aux soupçons de G-ros-R/ené. Çà et là nous entendons la voix du grand maître : ^ Hé ! mon Dieu, Monsieur, s'écrie Sganarelle en face de Valère, ne soyez point en peine; je vous réponds que je ferai aussi bien mourir une personne qu'aucun médecin qui soit dans la ville. „ Et il y a même
(1) Il ne faut pas oublier cependant que la comédie de l'art, de même que la vieille farce française, tire bien souvent ses inspirations de la nouvelle; voilà pourquoi la mise en action d'un conte du Décaméron ne présente aucune nouveauté. La farce du Pont aux asnes et celle de Sœur Fesne, de l'ancien répertoire comique français, sont, elles aussi, puisées dans Boccace. La ruse d'Angélique pouvait même avoir des précédents dans les scenari ou dans les farces dont l'écho ne s'était pas encore éteint en province. M. Lanson remarque, dans son article cité, qu'on en connaît un certain nombre imprimées à Paris, à Lyon, à Troyes, entre 1610 et 1635, et La Fontaine en 1659 écrivait et jouait avec des amis une véritable farce.
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quelques commencements d'observation, car le valet de Valère médit de ses confrères en Esculape pour croître dans l'estime de ses clients, en proportion de la mésestime des autres, ce qui est on ne pourrait plus humain : '' Tous les autres médecins ne sont, à mon égard, que des avortons de médecine. „ Il y a même beaucoup de gaieté dans ces petites scènes à l'allure rapide, des scènes que les acteurs développaient eux-mêmes d'après les modèles italiens. Nulle préoccupation littéraire, nul souci de la possibilité comique. Valère a-t-il besoin de Sganarelle ? '' Où diable trouver ce maroufle à présent ? Mais le voici tout à propos. „
La scène, entre l'Avocat et le héros de la pièce, est tracée si rapidement que l'adroit valet ne trouve pas même le temps de donner des preuves de son esprit : et la manière dont on trompe Grorgibus défie toute vraisemblance. On peut être sot, mais on ne saurait être Grorgibus.
Sganarelle cependant commence à nous intéresser. Son latin composé de salamalecs^ de souvenirs de la messe et du Cid^ n'est pas moins amusant que sa méthode fort originale de tâter le pouls du père pour connaître la maladie de la fille:
Sganarelle'. Hé bien! Mademoiselle, vous êtes malade?
Lticile: Oui, Monsieur.
Sganarelle : Tant pis ! C'est une marque que vous ne vous portez pas bien.
Et ailleurs : " Il n'est rien de plus contraire à la santé que la maladie „. Ce sont des vérités de Monsieur de la Palisse débitées avec un ax3lomb qui ne manque pas de comique.
Comment un public au goût facile, aim^ant la comédie qui le réjouit, sans exiger aucun effort de son esprit, n'am*ait-il pas ri à gorge déployée, en entendant Sganarelle se plaindre de ce que ses trop nombreux clients lui ont fait " oublier de savoir écrire „, ou refusant et empochant en même temps l'argent de Grorgibus qu'il a si bien gagné ? Ne se souviendra-t-il pas, ce public, de certains médecins de sa connaissance aussi savants et aussi désintéressés que notre bonhomme? Malheureusement, ces spectateurs faisaient aussi leurs délices d'autres détails, de tel examen diagnostique tiré des scenarl^ des plaisanteries grossières et des la^^fi plus grossiers encore du héros de la pièce. Ce sont là des concessions faites par l'auteur à son époque, des défaillances de sa muse bouffonne à laquelle le bon goût n'a pas encore appris une juste mesure.
Transformation des ébauches.
George Dandin.
Nulle pièce de Molière ne reproduit la donnée du Médecin volant^ mais cette plaisanterie ressemble, sans conteste, à des scènes de \ Amour médecin et du Médecin malgré lui : on y trouve même la répétition de quelques boutades et de certaines scènes. Le Sganarelle du Médecin volant est un personnage traditionnel qui ne tire pas à conséquence; plus tard l'artiste en famille, à la Cour, aux heui-es noires de ses souffrances physiques, apprend à connaître de visu ces représentants de la science dont on se moquait parfois, mais auxquels on avait cependant recours. Il entend parler des quarante-sept saignées, des deux cent douze lavements et des deux cent quinze purgations dont on avait gratifié Louis XIII, dans le cours d'une seule année. Il fait la connaissance personnelle des médecins de Louis XTV, qu'il étudie et qu'il représente dans une revue aristophanesque : le rire cesse et la satire commence et c'est la satire du philosophe qui hait l'imposture scientifique, la satire du malade à l'œil languissant et aux joues creuses s'envenimant à mesure que sa santé empire.
Cinq comédies, Dom Juan^ L'Amour médecin, Le Médecin malgré lui, Monsieur de Pourceaugnac et Le Malade imaginaire^ développent avec rancune, on dirait même avec haine, les idées du poète dont Béralde du Malade imaginaire se fera le portevoix, c'est-à-dire que la médecine est '^ une des plus grandes folies qui soient parmi les hommes „, une vraie " momerie „ de charlatans. Le Sganarelle du Médecin volant ne change ni de robe, ni de nom, mais son langage devient acéré et grave : " Toute l'excellence de l'art de la Faculté „ consiste en un pompeux galimatias, en un spécieux babil qui vous donne des mots pour des raisons, et des promesses pour des effets, enfin ce n'est là que " pure grimace „ et le zanni burlesque rentre dans les coulisses d'où vont sortir de véritables médecins, des personnages ridicules et méchants. De Fougerais, D'Aquin, Esprit, Guenaut, à peine déguisés sous les noms significatifs de des Fouandrès ou tueur des hommes, de Tomes, etc.
La transformation des types en caractères est encore plus évidente en George Dandin issu de la Jalousie du Barbouillé. Je demande pardon d'un saut qui nous transporte au 18 juillet 1668, au milieu des fêtes de Versailles et des réjouissances bruyantes pour la paix d'Aix-la-Chapelle. Le modeste comédien de province est sorti de son obscurité: s'il ne dîne pas avec le Roi, comme le suppose une légende qui compte un peu trop sur la bonne foi de la postérité, il en est du moins bien reçu, encouragé et protégé.
L'esprit de Molière est donc dans toute sa vigueur; le Roi lui ordonne pièce sur pièce, ainsi qu'il ordonnait des ballets et des feux d'artifice, et malgré son activité dévorante, le poète devait avoir des moments d'arrêt et d'épuisement dans son inspiration. Aussi a-t-il recours à une de ses vieilles pièces: La jalousie de Gros-René ou bien Gros-René jaloux devenue, à ce qu'il paraît, La Jalousie du Barbouillé.
Mais, entendons-nous bien, il y a recours pour la donnée générale : Une femme aux mœurs faciles veut rentrer à une heure indue. Le mari ferme la porte ; la femme prie et supplie, le bonhomme reste inébranlable. La femme feint de se jeter dans le puits. Le mari sort alors pour voir ce qui se passe. La femme profite du moment favorable, entre et, à son tour, ferme la porte. C'est maintenant au mari de s'excuser lorsque les parents arrivent. Elle pourra bien avoir sa revanche et se plaindre de ce qu'il rentre toujours tard et pris de vin.
Boccace avait fait ce même récit et Molière n'y apporte aucun changement considérable (1).
Les différences, dans l'étude des mœurs et des caractères, s'annoncent cependant dès la première scène. Le Barbouillé est un être incolore, l'un de ces nombreux maris auxquels la nouvelle et le théâtre avaient été jusqu'alors impitoyables. Le public se moque de ses déceptions et rit de la ruse féminine, persuadé d'ailleurs
(1) M. Henri Chantavoine trouve que George Dandin est non seulement une comédie de mœurs, une grande comédie, qui touche aux plus sérieuses questions de la vie, mais une farce renouvelée, enrichie, agrandie, ayant ses racines dans le Moyen-Age (?) et dans l'ancien théâtre français {Conférences faites aux matinées classiques du théâtre national de VOdéon (1899, pp. 121, 199).
Voyez encore sur cette pièce :
Maria Outiz: Una fonte italiana del George Dandin, Naples, 1904. Rivista teatrale italiana, vol. VIT, Fasc. 8. Il s'agit de la Rhodiana de Calmo.
que ce sont là des choses qui se passent partout, excepté, bien entendu, chez lui.
Le George Dandin de la pièce homonyme est lui aussi un mari trompé et ridicule et il joue le rôle de son devancier. Mais après ce trait commun, George Dandin et sa femme ont des traits particuliers. L'organisme simple acquiert de nouveaux membres et ceux qui étaient à 1' état embryonnaire se développent et s'étendent :
Dandin: xA.h! qu'une femme demoiselle est une étrange afifaire, et que mon mariage est une leçon bien parlante à tous les paysans qui veulent s'élever au-dessus de leur condition, et s'aUier, comme j'ai fait, à la maison d'un gentilhomme !
Pom-quoidonc depuis Bom^daloue jusqu'à Riccoboni etD'Alembert s'est-on fortement récrié contre l'immoralité de cette comédie? Parce qu'on y voit une femme trompant son mari ? Même en admettant que sous ce rapport George Dandin laisse un peu à désirer, est-ce que la leçon renfermée dans le monologue que nous venons de citer, n'en relève pas la moralité profonde?
Pour qu'une pièce soit morale, il suffit qu'elle recèle une vérité; or si quelqu'un des spectateurs de Molière s'est arrêté, en entendant les malheurs du héros de la pièce, sur la pente fatale d'une mésalliance (ce qui d'ailleurs n'est guère probable), on peut bien dire que l'auteur tuïit punctum^ ainsi que le poète d'Horace.
" N'épousez jamais une femme dont la condition soit au-dessus de la vôtre. „ Voilà une moralité mise en action, et que de maris, dans les deux hémisphères, peuvent s'écrier, même de nos jours, comme celui d'Angélique: " Tu l'as voulu, George Dandin! „ Et que de vérités viennent à l'appui de celle-ci: Les gentilshommes " c'est notre bien seul qu'ils épousent „ , et ceux qui sortent du peuple ne sont heureux " qu'en bonne et franche paysannerie „ \ L'exploitation des nobles parents d'Angélique continue, sous d'autres formes, dans le même théâtre. Dom Juan payera M. Dimanche par des protestations d'amitié tombant du haut de sa grandeur, et Dorante escroquera la vanité du Bourgeois gentilhomme de la manière la plus indigne.
Mais le tableau des mœurs serait trop incomplet s'il n'y avait que le ménage Dandin. Monsieur et Madame de Sotenville, les parents d'Angélique, entrent à leur tour en scène, plus imposants
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que la statue du Commandeur de Séville. Dandin doit garder, en leur présence, le maintien le plus humble, écouter en paix leurs leçons de civilité et de respect, être compris de l'honneur qu'on vient de lui faire:
Madame de Sotenville : Mon Dieu ! mon gendre, que vous avez peu de civilité de ne pas saluer les gens quand vous les approchez !... tout notre gendre que vous soyez, il y a grande différence de vous à nous.
On ne lui reconnaît pas même le droit de dire que sa femme est sa femme:
George Dandin : Monsieur tout court, et non plus Monsieur de Sotenville, j'ai à vous dire que ma femme me donne....
Monsieur de Sotenville : Tout beau ! Apprenez aussi que vous ne devez pas dire " ma femme „ quand vous parlez de * notre fille „.
Ah ! que le bonhomme doit regretter l'argent dépensé à arranger les affaires délabrées de ces beaux messieurs et qu'il a sujet de se plaindre de l'allongement de son nom en " Monsieur de la Dandinière! „
Monsieur de Sotenville: Ne comptez-vous rien, mon gendi'e, l'avantage d'être allié à la maison de Sotenville?
Madame de Sotenville: Et à celle de la Prudoterie dont j'ai l'honneur d'être issue, maison où le ventre anoblit et qui, par ce beau privilège, rendra vos enfants gentilshommes?
George Dandin: Oui^ voilà qui est bien^ mes enfants seront gentilshommes : mais je serai cocu, moi, si l'on n'y met ordre.
On se souvient d'un passage de Dom Juan (I, 1). Grusman ne sait se persuader que sa maîtresse soit la victime d'une trahison aussi noire de la part d'un gentilhomme:
Gusman: Un homme de sa qualité feroit une action si lâche? Sganarelle: Eh oui, sa quaUté! la raison en est belle, et c'est par là qu'il s'empêcheroit des choses!
On comprend partant l'ironie qui se recèle dans la déclaration de la noble dame. Comment Angélique pourrait-elle forfaire à l'honneur? ^ Ma fille est d'une race trop pleine de vertu. „ Et là,
comme dans la galerie des ancêtres de Dom Rodrigue, dans les Fiancés de Manzoni, on voit défiler les nobles portraits des messiem-s et dos demoiselles de la Prudoterie et de Sotenville chez qui '' la bravoure n'est pas plus héréditaire aux mâles que la chasteté aux femelles ... Jacqueline de la Prudoterie est au jpremier rang, repoussant Famour d'un duc et d'un pair et puis Mathurine de Sotenville dont le sacrifice paraît encore plus méritoire, parce qu'elle refuse mille écus d'un favori du Roi, qui ne lui demande que la faveur de lui parler. Et le ménage de Sotenville est peint en peu de traits, de main de maître. Le noble mari appelle sa noble dame " mamour „ et pousse des " corbleu „ comme un chevalier de l'ancien temps; madame a un " jour de Dieu „ délicieux, appris à la cour de feu le roi; tous les deux parlent le beau langage des aïeux, étant de cette succession d'hommes et de femmes qui ne sauraient ^ f orligner „ ; ils offrent à Clitandre, l'amoureux de leur fille, de courre un lièvre-^ et ils étalent une grandeur gueuse qui ne i3eut se passer de cet argent bourgeois dont ils se croient salis.
Toute la dignité du rang paraît dans la scène où le couple illustre aborde Clitandre :
Monsieur de Sotenville-. Monsieur, suis-je connu de vous?
Clitandre-. Non pas que je sache, Monsieur.
Monsieur de Sotenville: Je m'appelle le baron de Sotenville.
Clitandre: Je m'en réjouis fort.
Monsieur de Sotenville: Mon nom est connu à la cour, et j'eus l'honneur
ns ma jeunesse de me signaler des premiers à l'arrière-ban de Nancy.
On dirait les types évolués de MM. de la Hannetonnière et de la Papillonnière, de la farce du moyen-âge!
Angélique garde encore, il est vrai, certains traits de la femme
traditionnelle, mais sa physionomie a acquis déjà quelque chose
qui lui est propre: c'est la demoiselle mariée, ou mieux vendue
un bourgeois dont elle rougit, une femme qui se venge du
larché indigne que l'on a fait de son sang et de sa jeunesse, et
li, par son amour poiu' Clitandre, gentilhomme et courtisan,
mtre dans ce milieu d'où sa mésalliance l'a chassée. Ce n'est donc
^as un caprice des sens, mais bien plutôt une révolte contre cette
)Ourgeoisie représentée par George Dandin, qui veut sortir de son
ToLDo, L'Œuvre de Molière, etc. 2
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rang et vivre avec les descendants des chevaliers des croisades sur un pied d'égalité, bourgeoisie marcliande et ignorante, aux mains crochues, telle qu'elle paraîtra ensuite dans Le Bourgeois gentilhomine. Et Angélique a, du moins pour un moment, la fierté de sa race : " Ma foi „, dit-elle à son mari, " je ne vous l'ai point donnée de bon cœur, et vous me l'avez arrachée. M'avez-vous^ avant le mariage, demandé mon consentement, et si je voulais bien de vous? Vous n'avez consulté, pour cela, que mon père et ma mère ; ce sont eux proprement qui vous ont épousé. „ C'est toujours la même thèse de L^ Ecole des Maris et de L'Ecole des Femmes: le libre choix dans l'amour et dans le mariage, d'après la loi de la nature.
Le Barbouillé n'est qu'un mari ridicule, le mari de l'ancienne farce et des nouvelles; G-eorge Dandin est aussi haïssable, car c'est lui, après tout, qui a exercé une violence, en achetant une femme dont il n'a xDas su gagner les sympathies, une femme au^ dessus de son état ; et il n'a, au bout du compte, que ce qu'il mérite. Et Molière le veut vulgaire, du dernier bourgeois, enragé de ne pouvoir dompter, à coups de bâton, cette demoiselle qui lui en impose, et forcé de ployer le genou, bonnet en main, devant ce gentilhomme qu'il craint, et dont il a essuyé la pire des insultes. C'est la lâcheté de sa classe, une lâcheté formée par une servitude atavique. Si Monsieur de Sotenville appelle sa femme '' mamour „, Sganarelle emploie avec la sienne le langage du dernier bourgeois, et le mot " carogne „ fleurit sur ses lèvres.
Pour que cette raillerie du parvenu soit complète, le poète ne se contente pas seulement de la fable fondamentale de sa première ébauche: il demandera à Boccace, à Straparole et à la tradition populaire, d'autres éléments comiques et d'autres traits plus acérés. Lubin, valet de Clitandre, prend le malheureux mari pour son confident et lui expose les tours que son maître lui va jouer. C'est l'aventure bien connue de E Ecole des femmes (1). Angélique, feignant de repousser Clitandre, lui apprend, en présence 4^ son
(1) Cfr. ce que je dis du cycle de nouvelles ayant pour sujet le mari conseiller de son rival, dans mes études Aus alten Novellen und Legenden, parues dans la Zeitschrift des Vereins fUr Volhskunde à Berlin, depuis 1903 {Der Eheman dis Ratgeher des Liebhàbers). Voyez aussi le Pecorone (1, 2.), les Nuits ^-^e Straparole (4, 4), etc.
mari, comment s'entretenir avec elle, et bat Dandin à la place de l'amant. Egano, dans la 7* nouvelle de la 7* journée du Décaméron^ reçoit les mêmes coups, et doit se déclarer lui aussi bien aise de cette preuve de la vertu farouche de sa femme.
Et le voilà de nouveau à genoux, à la fin de la pièce, ce mari, aux instincts de tyran domestique, mais lâche devant le pouvoir traditionnel, à genoux devant Angélique dont il se sait trompé, dont il sera toujours trompé, et à la présence de laquelle il marchera désormais tête basse, la rage au cœur: ^ Lorsqu'on a, comme moi, épousé une méchante femme, le meilleur parti qu'on puisse prendre, c'est de s'aller jeter dans l'eau, la tête la première. „ Voilà le seul conseil que l'autem" donne à son protagoniste, le seul qu'il pouvait lui donner à cette époque. La farce intitulée La jalousie de Barbouillé est donc devenue, par l'élaboration artistique, une comédie qui, tout en gardant certains traits caractéristiques de l'ancien théâtre, peint la réalité de la vie non seulement sous son aspect plaisant, mais aussi en ce qu'elle renferme de triste et de douloureux. Cependant la verve comique ne reste pas étouffée sous ces considérations d'un genre plus élevé. Elle jaillit du contraste entre la vérité que ce mari voit telle qu'elle est et les preuves qui lui échappent, ces preuves qu'il cherche à travers toute la pièce, qu'il ne réussit jamais à mettre sous les yeux de ses nobles parents et qui tournent même contre lui. Elle jaillit de toutes ces petites scènes, animées par un dialogue pétillant d'esprit, par les amours des valets qui servent de repoussoir, et par les aventures de cette nuit d'intrigue, une nuit qui n'est pas sans rappeler les pages les plus enjouées du Barbier de Séville.
L'Étourdi
Les tâtonnements des débuts de notre poète me paraissent évidents. Après la farce c'est la comédie de la Péninsule qu'il imite ; plus tard il demandera ses inspirations à la tragi-comédie même (1).
En province, à Lyon peut-être, Molière avait entendu des troupes italiennes jouer Vlnavvertito de Nicolo Barbieri, V Interesse de Nicolo Secchi et VEmilia de Luigi Grroto. U Interesse et VEmilia
(1) Ferdinand Brunetière {Études critiques sur l'histoire de la littérature française. Les époques de la Comédie de Molière, 8® série, Paris, 1907) dit que Molière n'a pas eu les incertitudes qui marquent les débuts de Pierre Corneille, et il parle de s'égarer ou de se perdre à propos des farces qui ont pu précéder V Étourdi et le Dépit amoureux. Le regretté critique a tort, du moins à notre avis; il y a bien plus de Molière dans la Jalousie du Barbouillé que dans l'imitation de Vlnavvertito. En parlant de V Etourdi, Paul de Saint Victor {Les deux masques, Paris, 3 vol., 1884, pp. 419-509) nous fait remarquer, à son tour, que " L'esprit pétulant de l'Italie bouffe, souffle sur ces scènes, rejointes par un léger fil, qui se poursuivent et s'entre-croisent, comme les figures d'une longue farandole. L'observation en est absente, les caractères sortent des moules factices de V imbroglio d'outre-mont „. Enfin, ce qui domine V Étourdi, c'est, à son sens, la " parade italienne „, et le génie perce malgré tout et de toute part, " sous cette ébauche calquée au poncif, il éclate à chaque scène, en traits soudains, en sorties franches, en jets de verve et d'hilarité „. Tout cela est fort bien dit, mais le critique français n'avait probablement pas lu l'original italien et n'avait pas, par conséquent, constaté les améliorations apportées par Molière à la lourde comédie de Barbieri, fort dépourvue de saillies franches et de jets de verve.
étaient déjà traduites en français. Ce sont là les sources de son Etourdi^ représenté probablement à Lyon vers 1653, et du Dépit anioiireux^ qui réjouit le public de Béziers.
L'Etourdi a bien l'air d'une comédie de caractère, mais si on la regarde de près, ce n'est ni une comédie ni une farce, mais un genre mêlé, qui ne manqua cependant pas de remporter un succès éclatant, dû probablement au mérite de l'acteur jouant le rôle de Mascarille (1). JJInavvertito a, au nombre de ses personnages, le Capitano Bellerofonte Martelione, que Molière supprime, et il supprime de même ou abrège les scènes inutiles, nuisant à la clarté de l'action, les longs discours, les vides déclamations et ce prologue on ne pourrait plus insupportable. C'est ainsi que, grâce à lui, l'édifice acquiert plus de légèreté ; car, dans ce cas, supprimer, c'est simplifier et animer.
La première scène de la pièce italienne est résumée dans L^ Étourdi, en peu de mots, et les coupures continuent, sans miséricorde, dans les scènes qui suivent. En effet, le l*"" acte de Vlnavvertito se compose de dix scènes, le deuxième de quinze, le troisième de douze, le quatrième de dix-sept et le cinquième de treize. Le l^'" acte de L'Etourdi renferme, au contraire, neuf scènes, le deuxième onze, le troisième neuf, le quatrième sept et le cinquième onze, une diminution totale de vingt scènes.
Il s'ensuit que l'action moliéresque marche plus rapidement et que les faits remplacent les bavardages et les tirades pseudo-pln-
(1) Mascarille de Mascarilla, demi-masque, indique que l'acteur jouant ce rôle, avait le visage masqué ou enfariné, comme les vieux farceurs de la scène italienne et française; et si Vlnavvertito en est le modèle principal, VEmilia paraît y entrer, elle aussi, du moins en partie. L'Angelica du Capitan Coccodrillo peut avoir fourni quelques traits à VÉtourdi, et il est hors de doute que Molière, dans cette pièce, sut tirer quelque profit aussi des souvenirs de Plaute et d'un des Contes d'Eiitrapel. Il s'agit donc d'une imitation complexe, qu'il faut regarder de près, pour comprendre comment notre poète imitait, lors qu'il avait le modèle sous les yeux, un modèle qu'il ne cachait point d'ailleurs.
Voyez les traductions et éditions suivantes des pièces ci-dessous : Emilia, comedia nuova, etc., Paris, chez Mathieu Guillemot; L'Intéresse, comédie imitée par Pierre Larivey; Vlnavvertito, comedia di Nicolô Barhieri detto Beîtrame, ovvero Scappino disturbato e Mezzettino travagîiato, édition de Venise, 1629; VAngeîica, comedia di Fahritio de Fornaris, napolitano, detto il capitano Coccodrillo, comico confidente. In Parigi, appresso Abel VAngelier, etc., 1585.
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losophiques du modèle. Mais le diangement le plus remarquable, que l'on constate dès le début, est celui du caractère de Vlnavvertito. Le Fulvio italien n'est pas seulement un étourdi ; il manque parfois même de sens commun, et son rival peut le traiter, sans façon, d'idiot, en lui disant que si son valet Scappino n'était là, il se moquerait de lui à sa barbe. Et Scappino n'a pas x)lus d'estime de son maître qu'il appelle " butor „ et " bête „ :
Vos secours, passez-moi cette comparaison, ressemblent aux caresses que les ânes font à leurs maîtres et qui leur sont toujours nuisibles (1 a., 2 se.) (1).
Le Lélie de Molière n'est, au contraire, qu'étourdi, et malgré tous ses " contretemps „, il ne joue jamais le rôle d'imbécile.
Voltaire a fait, dans son sommaire, la remarque suivante : " Les connaisseurs ont dit que V Étourdi devrait seulement être intitulé Les Contre-temps. Lélie, en rendant une bourse qu'il a trouvée, en secourant un homme qu'on attaque, fait des actions de générosité plutôt que d'étourderie. „ Ce sont des actions de générosité, il est vrai, mais Lélie sait aussi que Mascarille dresse des machines «n sa faveur, et il devrait, par conséquent, se tenir sur ses gardes. Quoi qu'il en soit, la remarque de Voltaire sert à constater, elle aussi, que Lélie n'est pas un zéro en chiffre, ainsi que son devancier italien; et Mascarille, dans la ruse où il est passé maître, pourrait bien se donner la peine de faire part à son seigneur des tours qu'il va jouer, pour que le jeune homme agisse en conséquence. Scappino et Fulvio échangent donc leurs rôles. Le premier ordonne et parle haut ; le jeune maître obéit et baisse la tête. Il n'en est pas de même de Mascarille en face de Lélie, dans la pièce de Molière. " Ah ! trêve, je vous prie, à votre rhétorique „ s'écrie celui-ci lorsque le valet franchit les bornes du respect, et Mascarille redevient humble et tâche d'en regagner les faveurs en flattant ses passions :
Moquez-vous des sermons d'un vieux barbon de père. Poussez votre bidet, vous dis-je, et laissez fake.
(1) " I vostri aiuti, perdonatemi, sono corne le carezze clie fanno gli asini ai loro padroni, che sono sempre di nocumento. ,
Ce n'est pas là, il faut l'avouer, une école de haute moralité, mais on doit reconnaître aussi que le modèle italien était loin de prêcher la pitié filiale.
Molière a donc compris combien un personnage, remplissant cinq actes de ses sottises et de ses étourderies, pouvait devenir ennuyeux. Il renouvelle partant le caractère de Fulvio, en lui prêtant une certaine dose d'esprit et en introduisant dans l'action un élément nouveau. Son Lélie n'est pas seulement étourdi: il joue vi'aiment aussi de malheur, et la curiosité du public est tenue en haleine par cette succession rapide d'étourderies et de contre-temps du protagoniste.
Mais il y a d'autres traits qui marquent encore mieux la différence entre les deux pièces. Beltrame, faisant allusion au langage enflé de sa fille Lavinia, s'écrie : " più tosto havrei inteso il parlar Arabico o Caldeo, che il tuo; io non credo che t'intendesse, parlando cosi, manco il primo interprète délia torre di Babele „, ce qui signifie que son langage est confus, entortillé, incompréhensible, autant que celui des édificateurs de Babel. C'est là une remarque qui peut bien s'étendre à presque tous les personnages de Vlnavvertito, et qui constitue le défaut principal de la commedia erudita des Italiens. Même les acteurs de la comédie de l'art, lorsqu'ils deviennent écrivains, oublient la naïveté du dialogue des zanni et font parler à leurs personnages un langage guindé, précieux et ridicule. Le naturel leur paraît vulgaire, et les dialogues com-ts qui se croisent, s'entrecoupent, s'enchevêtrent, les seuls dialogues vrais et vivants, sont remplacés par de longs discours avec le verbe à la fin, selon les exemples classiques. Enfin l'art de la conversation se transforme en artifice, et le marinisme triomphe. Ecoutez le dialogue entre Fulvio et Celia (1) :
(1) Fulvio. Servitor, Signera Celia, Cielo ove le mie speranze s'inviano, primo mobile ove le mie voglie si reggono, e sfera ove i miei pensieri soggiornano, eccomi con il solito tributo de i saluti, con i dovuti ossequî di riverenza, e con Taugurio dell'usato buon giorno.
Celia. Signor Fulvio, io godo d'esser Cielo, primo mobile e sfera délie vostre speranze e vostri contenti, e benedico amore, cagione efficiente di tanti miei contenti, i quali sono inenarrabili, si corne sono infinité quelle grazie ch'io gli rendo per tal cagione. 0 mio Fulvio, per vostra benignità, donatemi il credito di quei tant'oblighi, ch'io vi devo, che vi giuro, per quel- Tamore ch'io vi porto, che non so come sodisfarvi. 0, quai ventura sarebbe
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Fulvio: Je suis votre serviteur, Madame Célie, Ciel auquel s'adressent mes espérances, premier mobile de tous mes désirs, sphère où mes pensées ont leur demeure.
Me voici avec l'hommage accoutumé de mes salutations, avec mes respects bien dus et remplis de révérence et avec le souhait non moins dû d'une bonne journée.
Celia: Monsieur Fulvio, je me réjouis d'être le Ciel, premier mobile et sphère de vos espérances et de vos contentements, et je bénis l'amour, cause efficiente de tant de mes joies, aussi inexjDrimables que sont infinis les remercîments que je lui rends pour cette cause. 0 mon Fulvio, dans votre bénignité, accordez-moi le crédit pour toutes les obligations dont je vous suis redevable et que je vous garantis, par l'amour que je vous porte et dont je ne sais comment m'acquitter.
Qu'il serait heureux celui qui errant sur une mer orageuse, au lieu d'être englouti par les flots, trouverait une Divinité favorable, laquelle non seulement le délivrerait de tous les dangers, mais lui ferait cadeau aussi de la pierre la plus précieuse ! Il pourrait bien s'écrier : " Oh ! malheur rempli de bonheur! „ Et qu'est-ce que je dois dire, moi, tombée dans la mer de toute sorte de douleurs à cause de ma captivité? et quand je pense que j'ai perdu la liberté, je vous retrouve, vous mon Dieu sur cette terre, travaillant non
mai di colui che solcanJo tal hor il mare quando è più procelloso, e che invece d'esser assorte dall'onde, trovasse benigna Deità che non solo lo libérasse, ma l'arricchisse di preziosissima gemma ! ben potrebbe dir colui : " 0 avventurata disavventura! „ E che cosa debbo dirvi io, caduta nel mare de i travagli per la mia captività? E quando penso d'haver perduta la libertà, ritrovo voi, mio terreno nume, che non solo cercate di liberarmi, ma mi donate anche Tamor vostro; oimè, che felice disavventura, o che disgrazia avventurata !
Et plus loin:
Celia. Queste lodi che mi date non sono generate dal mio merito, ma dalla vostra gentilezza, la quale, facendomi moite volte arrossire nell'udir a lodarmi contra ogni mio merito, fa che quel rossore partorisse poi quelle grazie che a voi tanto piacciono; ma vedete, Signore, la generazione è fatta da voi, onde ogni cosa che scorgete bella in me e vostra fîgliuola, e non è meraviglia percib se tanto l'amate.
Fulvio. Il rossore suole anche apparire nelle guancie de gli humili per esser lodati di verità; dunque la verità fa cosi bella generazione, e se V. S. mi chiama padre di tali figliuole, sono dunque padre putativo; e perb ringrazio la mia verità, che gênera nella vostr'humiltà e ehe mi fa padre di si leggiadra proie.
seulement pour me délivrer, mais encore pour me rendre heureuse par votre amour: hélas! quel malheur heureux, quel heureux malheur!
Et après une galante réplique du jeune homme :
Celiw. Ces louanges que vous me donnez ne sont pas engendrées par mon mérite, mais plutôt par votre gentillesse. Et comme celle-ci me fait rougir de ce que je m'entends exalter au-dessus dé mes mérites, de même elle engendre, au moyen de cette rougeur, les charmes, que vous aimez. Vous le voyez donc, Monsieur, c'est une génération qui vous appartient, de sorte que ce que vous appelez ma beauté n'est que le fruit de votre œuvi'e; c'est votre fille, et il est naturel que vous l'aimiez.
Fidvio: La rougeur paraît aussi sur les joues des humbles bien que les louanges qu'ils reçoivent soient méritées : la vérité fait partant cette belle génération, et si vous m'appelez le père de ces filles, je ne serai qu'un père putatif: et je remercie pour cela ma vérité qui engendre dans votre humilité et qui me rend père de si beaux enfants.
Je pense que l'image de la mer orageuse et cette histoire si compliquée de l'engendrement des beautés de Celia suffisent pour faire comprendre à nos lectem-s la force de Beltrame. Heureusement, à un certain point, Mezzettino, maître de Tesclave Celia, entre en scène et coupe coui't aux concetti des deux amoureux.
Comparons cette scène avec celle de V Étourdi (1, 3). Lélie se plaint, il est vrai, du mal cuisant que lui a causé la vue de Celle, et Célie, à son tour, déclare qu'elle n'entend pas que ses " yeux fassent mal à personne „ ; c'est là ce qu' Agnès répétera dans YEcole des Femmes (II, 5), mais toute cette quintessence de galanterie n'occupe que dix vers, et la jeune fille ne nous entretient pas des engendrements de son tendre ami : elle ne se préoccupe que de sa situation pénible et de ses amours. Mascarille d'ailleurs est là pour rappeler au beau couple que le temps liasse vite, et que ces mièvi'eries sont désormais démodées:
Vous le prenez là d'un ton trop haut;
Ce style maintenant n'est pas ce qu'il nous faut.
Profitons mieux du temps
La même simplicité et le même bon sens président aux modi-
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fications de l'intrigue. Beltrame, dans la pièce italienne, donne de l'argent à Scappino pour acheter une esclave, ce qui amène des complications aussi étranges qu'ennuyeuses ; dans la iDièce française tout cela disparaît, pour faire place aux amours ridicules d'Anselme. Nous retrouverons, dans L'Avare, le même sujet remanié avec plus d'entrain et de finesse psychologique; cependant, l'observation de la nature humaine perce déjà dans ces scènes, inspirées évidemment de la comédie de l'art, où l'amoureux, à barbe grise, se dresse sur ses ergots et se laisse exploiter par les flatteries de Mascarille.
D'autres épisodes, puisés dans VEinilia ou dans le XVP des Contes et discours d' Eutrapel^ viennent se fondre dans l'inspiration principale et ces pièces de rapport deviennent les membres d'une création nouvelle. Les mots, qui servent de conclusion à V Inavvertito et à L Etourdi^ marquent encore davantage la différence de l'esprit qui anime les deux pièces.
Dans V Inavvertito on conseille aux spectateurs d'aller souper: c'est la conclusion ordinaire des comédies classiques, et Scappino, le serviteur rusé, n'est après tout qu'une variété de l'esclave de Plante. Mascarille garde, par contre, son caractère malin jusqu'au dernier moment ; il annonce son mariage et celui de son maître, ainsi que Panurge pourrait annoncer le sien :
Allons donc, et que les cieux prospères Nous donnent des enfants dont nous soyons les pères.
C'est de la sorte que s'expriment Gril Blas de Lesage et l'un des personnages des contes de Voltaire.
En concluant, E Etourdi n'est pas une vraie comédie de caractère, car l'étourderie n'est qu'un travers de ^'esprit humain ; en outre, l'intrigue compliquée et en partie fausse de la pièce se ressent du mauvais goût de l'époque. Cependant les personnages, bien qu'ils soient en partie conventionnels, ont déjà du mouvement, de la verve, et Mascarille, dans sa gaîté imperturbable, dans l'assurance de son génie intrigant, annonce Scapin des Fourberies. On peut même dire que Scapin est issu de E Etourdi aussi bien que du PTiormion de Plante, et que l'auteur du Misanthrope paraît dans ce style admirable par sa couleur et par son relief, dans ce
style avec lequel il nous fait la description du combat de deux vieilles. Ce style, cet art, où Barbieri ne joue aucun rôle, Régnier vient de les lui apprendre (1).
(1) La vieille Égyptienne... (c'est Mascarille qui parle)
Passoit devant la place et ne songeoit à rien, Alors qu'une autre vieille assez défigurée, L'ayant de près, au nez, longtemps considérée, Par un bruit enroué de mots injurieux, A donné le signal d'un combat furieux, Qui, pour armes pourtant, mousquets, dagues ou flèches, Ne faisoit voir en l'air que quatre griffes sèches. Dont ces deux combattants s'efforçoient d'arracher Ce peu que sur leurs os les ans laissent de chair. On n'entend que ces mots: chienne, louve, bagace. D'abord leurs scoffions ont volé par la place Et laissant voir à nu deux têtes sans cheveux, Ont rendu le combat risiblement aff'reux.
VAngelica (III, 7) sert de modèle à une autre description faite aussi par Mascarille, celle de Lélie amoureux qui dîne chez sa belle (IV, 4):
A table, où Trufaldin l'oblige de se seoir,
Vous n'avez toujours fait qu'avoir les yeux sur elle.
Rouge, tout interdit, jouant de la prunelle,
Sans prendre jamais garde à ce qu'on vous servoit.
Vous n'aviez point de soif qu'alors qu'elle buvoit.
Et dans ses propres mains vous saisissant du verre.
Sans le vouloir rincer, sans rien jeter à terre.
Vous buviez sur son reste, et montriez d'affecter
Le côté qu'à sa bouche elle avoit su porter.
Sur les morceaux touchés de sa main délicate
Ou mordus de ses dents, vous étendiez la patte
Plus brusquement qu'un chat dessus une souris.
Et les avaliez tout ainsi que des pois gris.
Puis, outre tout cela, vous faisiez sous la table
Un bruit, un triquetrac de pieds insupportable...
Malgré la rime avec les pois gris, tout cela est fort bien dit, tout cela marque l'observateur, possédant l'art de reproduire en tableaux vivants ce qui se passe sous ses yeux. L'amant, rouge, interdit, qui ne sait pas ce qu'il mange ou qui ne mange que ce que sa belle a touché, nous le connaissons tous, nous l'avons vu quelque part; peut-être les autres l'ont-ils vu en nous et en ont-ils souri, ainsi que l'on sourit à la jeunesse que l'heure divine trouble et aveugle.
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Le Dépit amoureux.
Cette pièce porte un titre qui ne convient qu'à un seul de ses épisodes. Dès le XVIII siècle, cependant, le Dépit amoureux de cinq actes a été réduit à deux seulement, qui se composent du premier, de la rédaction originale de quelques vers du deuxième, et de presque tout le quatrième acte. Les vers célèbres d'Horace: " Donec gratus eram tibi „, quelques-uns peut-être de Térence: " Amantium irae, amoris integratio „ {Ayidrienne^ III, 6), bien plus que les souvenirs de Lope de Vega, inspirent cet épisode charmant (1) que le public de nos jours goûte encore sans effort, tandis que le sujet général de la pièce, tiré de Vlnteresse de Secchi (2), n'est parvenu à la postérité que grâce au nom de son poète.
C'est donc la partie qui appartient en propre à Molière qui a surnagé heureusement sur la mer de l'oubli, cette partie animée par les scènes de brouille et de raccommodement des amoureux, où il y a un écho de la jeunesse de l'artiste (3).
JJ Interesse de Secchi est fondé sur une intrigue absurde. Un certain Pandolfo, dont la femme est enceinte, parie qu'elle va lui donner un garçon. Son compère Ricciardo soutient au contraire qu'elle accouchera d'une fille: et comme c'est une fille qui voit le jom", Pandolfo, craignant la perte d'un enjeu de deux mille écus, habille la malheureuse en garçon et trompe par là son compère. Naturellement la fille grandit, la fille aime, tout cela complique la situation, tout cela permet à l'auteur italien de nous présenter son héroïne, sur la scène, en état intéressant et de nous faire entendre des plaisanteries et des équivoques de la dernière indécence. Molière purifie les dialogues et les situations de l'original italien et tâche de rendre la donnée plus raisonnable. Au lieu d'un pari, c'est d'un héritage qu'il est question, et la jeune fille vient à peine
(l)M.Huszâr n'est pas de cet avis. Il voit ici comme partout l'Espagne (V. Moliere et V Espagne par Guillaume Huszâr, Paris, Champion, 1907, p. 139-140).
(2) Vlnteresse, comedia del signor Nicolb Secchi, etc., Venise, Ziletti, 1581 (réimpression).
(3) Ces scènes ont été reproduites souvent par Molière même, mais nulle part l'inspiration n'est si fraîche; pas même dans la IV® scène du II* acte de Tartuffe, ni dans la X* scène du IIP acte du Bourgeois gentilhomme.
de se marier en cachette. Toutefois, malgré ces changements, la fable reste toujours fausse, absurde, antipathique même, et Ton doit reconnaître que le poète français aurait bien pu choisir un meilleur modèle.
D'ailleurs, si le canevas est défectueux, la broderie ne manque pas de prix. Même en laissant de côté cet aimable dépit amoureux, nous rencontrons des éléments comiques assez spirituels. Tels les amours des domestiques, Gros-René et Marinette , servant de contraste à celles d'Eraste et de Lucile, l'opposition de la taille svelte des héros à la bedaine de ce valet si rond " de toutes les manières „, de la passion de la jeune fille à la ruse intéressée de la soubrette exploitant les amours qu'elle sert, encouragée à cela par son futur:
Pauvre honteuse, prends, sans davantage attendre (1)
et elle n'attend pas davantage.
Une autre source de rire nous est donnée par le rôle du pédant Métaphraste, un bavard insupportable, exaltant en de très longs discours la vertu du silence. C'est un flux de paroles, qu'on ne saurait aiTêter même en le laissant tout seul : et son maître Albert, pour lui faire quitter la partie et la scène, n'a enfin d'autre moyen que celui de sonner une cloche de mulet à son oreille. Mais la source comique la plus vive jaillit de l'âme de Mascarille ! Mascarille est un poltron aimant ses aises et le calme qui aide les bonnes digestions. C'est une sorte de Sancho Pança lancé, malgré ses instincts pacifiques, au milieu de toutes sortes d'aventures, et exposé à recevoir des soufflets, ou, pis encore, des coups d'épée. Le voilà, au cinquième acte, traîné par son seigneur dans une expédition noctm-ne. On sait qu'il y a des ennemis cachés, et un certain bretteur se présente à eux, pour dire combien ils doivent se tenir sm' leurs gardes, vu que les ennemis sont là, dans les ténèbres, dressant des embûches. Le monologue de Mascarille diffère de celui de Jodelet, le héros de Scarron et du théâtre espagnol, en ce que le personnage moliéresque tâche de cacher sa peur sous les beaux discom's. La peui' le rend raisonneur et ne lui empêche pas de garder certaines convenances. S'il faudra fuir, il prendra sa poudre d'escam])ette, non pas en lâche, mais en philosophe.
(1) Gros-René, I, 2.
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Son maître ne l'écoute guère et Mascarille de redoubler la force de ses argumentations: l'amour ne doit pas éteindre la raison, et avant de s'engager en certaines aventures il faut réfléchir, morbleu ! A quoi bon cet empressement, dans l'ombre? Valère veut-il se rendre chez Lucile, si celle-ci lui garde rancune? Ne vaudrait-il pas mieux que le jeune homme y allât tout seul? Il faudra s'introduire en cachette, dans la maison de Lucile, et Mascarille a une toux qui va nuire certainement au mystère
Enfin, rien ne saurait être plus amusant que la scène entre Albert et Polydore : chacun de ces vieillards a des torts à se faille pardonner de l'autre, et ils finissent par se trouver, à la suite d'une équivoque, tous les deux à genoux (III, 4), ainsi que la tradition raconte de Racine et du grand Arnauld.
Vis-à-vis de son modèle, le procédé de notre écrivain est donc semblable à celui que nous avons constaté dans l'examen de la pièce précédente. Il remanie, à son gré, la matière qu'il élabore, coupe les scènes inutiles, les longueurs, les situations équivoques : le tableau s'élargit, des situations nouvelles, puisées à l'examen de la nature, se fondent dans l'inspiration principale, les personnages, bien qu'ils ne soient pas encore devenus tout à fait des caractères, ont déjà une physionomie se détachant de la maquette, des cœurs qui palpitent et des visages que la passion et l'esprit animent et transforment. Lucile prélude à la création successive de la jeune fille aimable, passionnée, ravissante. Valère n'est plus le simple amom*eux de la vieille scène, blondin, à la joue rose, poussant des hélas! il a du courage, et au bretteur qui lui offre son bras, il répond avec fierté qu'il ira bien tout seul, car rien ne saurait l'épouvanter.
L'esprit de Molière abonde en souvenirs littéraires. Mascarille se plaint de la vie que son maître le force à mener, et voici un vers de Plante sculptant cette pensée:
Servire amanti miseria est, praesertim qui quod amat caret, que Molière traduit:
Non, je ne trouve point d'état plus malheureux Que d'avoir un patron jeune et fort amoureux (1).
(1) Poenulus, IV, v. 4. — Dépit amoureux, I, 4.
Eraste se repent-il de ses emportements avec Lucile? Horace lui suggère ce qu'il faut dii^e pour apaiser le juste ressentiment de sa belle:
Quid ? si prisca redit Venus Diductosque juge cogit aheneo ?
Éraste: Mais si mon cœur encor revouloit sa prison ...
Si, tout fâché qu'il est, il demandoit pardon ? (1).
La lectm-e d'' Amphitryon^ une lecture que notre poète mettra ensuite bien à profit, inspire à Valère l'invocation à la nuit paresseuse (V, 2); tantôt il y a un souvenir de la correspondance de Cicéron à Atticus, à propos des querelles de ménage de son frère Quintus, marié à Pomponia (II, 6), tantôt la muse de Virgile rappelle à notre poète une description charmante: •* Est in secessu locus „ (ibid.), tantôt enfin l'écolier du collège de Clermont se souvient de la syntaxe de Despautère (ibid.). Et avec ces réminiscences de ses études, il y en a d'autres puisées à ses lectures de comédien. Une scène du pédant est tirée du Déniaisé de Grillet de la Tessonnerie (II, 6), et l'accueil glacial qu'Albert fait à Mascarille rappelle de près un passage de Vlnavvertito, qui n'avait pas trouvé sa place dans VÉtourdi (III, 2). — Enfin les Colloquia familiaria et VEncomium moriae d'Erasme inspirent ce qu'un personnage débite sur la folie des femmes (IV, 2) et Bracciolini même n'est pas oublié (IV, 3).
C'est dans les brouilles et les accommodements des deux amoureux, avons-nous dit, que l'esprit du poète trouve son libre essor et c'est ici qu'il commence, pour la première fois, l'examen de la jalousie, une passion dont il étudiera ensuite les aspects variés, par une analyse profonde et impitoyable. Il faut avouer que les apparences donnent quelque raison à l'emportement d'Eraste, et que Lucile n'a pas, de son côté, tous les torts de se fâcher de ces soupçons. Dom Garcie de Navarre n'a pas tort non plus s'il ne se ûe pas toujours aux promesses de Doue El vire; les apparences sont trompeuses, il est vrai, mais ce n'est souvent que l'apparence que nous pouvons saisir dans la vie. D'ailleurs, la tranquillité n'est pas toujours faite pour apaiser certains soupçons. Eraste doute de Lucile lorsque les
(1) Horace, 1. III, Ode IX. -- Dépit amoureux, IV, 3.
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apparences lui donnent raison, mais il en doute aussi lorsque le calme devrait le rassurer. Ce calme ne cacherait-il pas un orage? N'est-ce pas dans le mystère et le silence que la trahison se prépare? L'amour n'est après tout qu'une manifestation de l'égoïsme :
Et l'on ne sauroit voir, sans en être piqué, Posséder par un autre un cœur qu'on a manqué.
s'écrie Eraste, qui analyse ses propres sentiments. Oui, c'est un égoïsme recherchant dans un autre individu ce qui paraît nous rendre heureux, et l'aimant justement pour le bonheur dont il nous gratifie ou qu'il nous fait espérer. Mais, dans le Dépit ^ la jalousie part encore d'un cœur jeune, qui a la conscience de son mérite et qui s'ouvre volontiers à l'espérance : ce n'est que plus tard que le poète nous peindra la passion qui aveugle et empoisonne l'existence, la passion qui se fait un plaisir cruel de la peine qu'elle endure, et des fantômes noirs qu'elle crée, la passion enfin qui ride le front et qui tue.
Eraste est jeune, et il y a beaucoup de jeunesse dans ses passages rapides de la crainte à l'espoir, de la méfiance à la pleine foi.
Que Lucile ne se fie pas aux faiblesses de son âme ! Il ne transigera pas, il l'a juré, et rien ne saurait l'ébranler. Elle va voir à qui elle a affaire. Mais rien qu'à entendre le son de la voix de la femme aimée, un flot de tendresse monte de son cœur à ses lèvres. Oui, il doit bien l'avouer, dans les yeux de Lucile il a trouvé des charmes qu'il ne trouve point " dans tous les autres „; il vit tout en elle, il ne pense qu'à elle, et '' peut-être „ son âme '' saignera longtemps de cette plaie „...
Il faudra se résoudre à n'aimer jamais rien; Mais enfin il n'importe ...
C'est-à-dire que c'est là la chose qui lui importe le plus, malgré ses protestations et ses serments:
Croyez que vous n'aurez jamais cet avantage De me voir revenir
et Lucile, qui n'attend qu'un mot pour se réconcilier avec lui, répond, bien entendu:
Ce seroit bien en vain.
Rien de plus commun que la restitution des cadeaux, mais quelle délicatesse de touche, dans la lecture de ces billets, où l'on respire comme le parfum de la jeunesse et de l'amour, l'histoire le ce passé que rien ne saurait effacer. Eraste lit :
Vous m'aimez d'une amour extrême, Eraste, et de mon cœur voulez être éclairci. Si je n'aime Eraste de même, Au moins aimé-je fort qu'Eraste m'aime ainsi.
Lucile.
jucile, à son tour:
J'ignore le destin de mon amour ardente, Et jusqu'à quand je souffrirai:
Mais je sais, ô beauté charmante, Que toujours je vous aimerai.
Eraste.
bmment démentir, comment oublier ce toujours ? Et comme à l'ordinaire^ la faiblesse est du côté du sexe fort. C'est Eraste qui
fait les avances: un cœur comme le sien, un amour si profond
d'ailleurs la jalousie n'est-elle pas la marque de l'amour? Et Lucile, en vraie femme, a l'air de ne pas vouloir ce qu'elle désire le plus et réprime ses sentiments, de peur qu'on ne l'accuse de faiblesse :
Lucile: Non, non, n'en faites rien: ma faiblesse est trop grande, J'aurois peur d'accorder trop tôt votre demande.
Comme ce " trop tôt „ est féminin !
Encore une prière, et Lucile répondra de la manière indirecte que son sexe préfère, mais qui n'en est pas moins affirmative:
Ramenez-moi chez nous.
La scène serait pathétique, plus pathétique que ne le comportaient les habitudes du temps et le goût du public, sans le contraste d'un autre couple, Marinette et Gros-René, encourageant leurs maîtres à la résistance par des " Poussez! „ " Ferme! „ " Tenez bon jusqu'au bout ! „ mais c'est peine perdue.
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A cet épisode d'une fraîcheur juvénile, ayant tout le charme d'une douce et tiède matinée de printemps, le poète oppose la grossièreté joviale des amours et des brouilles des valets ; c'est le même motif musical, mais sur une autre gamme; une sorte de parodie bouffonne, bien que toujours vivante (1).
Si cette parodie nous paraît tant soit peu vulgaire, songeons à cette comédie de l'art qu'on jouait à Paris dans le même théâtre du Petit-Bourbon, et plus tard au Palais-Royal, alternativement avec la troupe de Molière, où Tiberio Fiorilli, l'incomparable Scaramouche, habillé en hermite, amusait son public en escaladant une certaine fenêtre. Songeons aussi à cet ancien répertoire,^ grossier, indécent, qui'donnait des noms tout crus à des choses qu'on ne nomme pas d'habitude, du moins à haute voix, et nous trouverons que là aussi, où nous pourrions nous scandaliser aujorn-d'hui^
(1) Gros-René. Viens, viens frotter ton nez auprès de ma colère. Marinette. Tu nous prends pour une autre, et tu n'as pas affaire A ma sotte maîtresse. Voyez le beau museau, Pour nous donner encore envie de sa peau ! Moi, j'aurois de l'amour pour ta chienne de face ? Moi, je te chercherois ! Ma foi ! l'on t'en fricasse Des filles comme nous.
Même restitution de cadeaux, mais assaisonnée de la moquerie vulgaire,, dégoûtante même :
Gros-René. Tiens encor ton couteau. La pièce est riche et rare !
Il te coûta six blancs lorsque tu m'en fis don. Marinette. Tiens tes ciseaux avec ta chaîne de laiton. Gros-René. J'oubliois d'avant-hier ton morceau de fromage;
Tiens. Je voudrois pouvoir rejeter le potage
Que tu me fis manger, pour n'avoir rien à toi. Marinette. Je n'ai point maintenant de tes lettres sur moi;
Mais j'en ferai du feu jusqu'à la dernière. Gros-René. Et des tiennes tu sais ce que j'en saurai faire.
Ce qui n'empêche pas la réconciliation, presque brutale, oh. c'est toujours le sexe fort qui baisse, le premier, les armes :
Gros-René. Ma foi! nous ferons mieux de quitter la grimace.
Touche, je te pardonne.
Marinette. Et moi, je te fais grâce.
Gros-René. Mon Dieu ! qu'à tes appas je suis acoquiné ! Marinette. Que Marinette est sotte après son Gros-René !
IMITATIONS DE LA COMÉDIE ITALIENîîE
il y a de la part de Molière un progrès réel, une certaine retenue dont il faut lui savoir gré. Croyez-vous qu'Arlequin n'aurait pas complété les sous-entendus de Gros-René? Ces vulgarités de valets, servant de contraste à des sentiments élevés, sont, pour ainsi dire, les restes de la vieille farce, qui s'efface peu à peu, réduite en petites scènes, et que l'art nouveau plus noble, plus humain, transforme sous le souffle puissant du génie.
Les Précieuses et les Femmes savantes nous offrent un autre exemple de l'élargissement progressif de l'esprit de Molière (1). Entre les deux comédies (1659-1672) il y a toute la jeunesse du poète et tout le développement de sa vie artistique.
L'histoire des Précieuses est désormais bien connue; Molière en voulait aux pecques provinciales autant qu'à celles de Paris et M."® de Scudéry, qu'il bafouait, était bien de l'entourage de la marquise de Rambouillet. Mais les vraies dames savent souffrir et se taire et Molière faisait des distinctions si prudentes entre les vraies et les fausses précieuses, qu'il pouvait bien, trois ans après, jouer, devant la marquise et en son propre hôtel, V École des maris.
Il est hors de doute que le poète sent ici, pour la première fois, que Thalie peut bien remplir une mission ; jusqu'alors il n'a eu d'autre but que d'exciter le rire un peu vulgaire du peuple en belle humeur ; avec cette comédie, le rire s'affine et devient intellectuel. Ce n'est plus en farcem* qu'il gagnera désormais le public; de sa scène vont jaillir des peintures de mœurs éclairées par un esprit d'observation, qui devient de plus en plus profond. Tout le monde connaît l'anecdote vraie ou supposée du vieillard, qui en entendant cette pièce , s' écria : " Courage, Molière, voilà la bonne comédie ! „ ; et en effet c'était là le commencement de l'art nouveau représen-
(1) Voyez, sur les Précieuses, Tétude de M. Knôrich, dans la Zeitschrift fur franz. Spr. und Litt., XII, 1890, et sur les sources des Femmes savantes aussi bien que sur les iugements donnés par les critiques sur cette pièce, un article intéressant de M. Cesare Levi, Intarno a " Les Femmes savantes ,, Florence, Ricci, 1903. — Emile Faguet {Propos de théâtre, Paris, 1903, Les Femmes savantes), appelle à juste titre Armande " le Tartuffe de la préciosité ,.
tant les vices et les travers des hommes et d'une époque, sans autre moralité que celle qui ressort de la vérité même.
Le succès éclatant des Précieuses fit comprendre à Molière la bonté de la voie qu'il suivait, et lui donna le courage de rompre en visière aux autres vices de son siècle et à une engeance bien plus dangereuse, celle des hypocrites. Quant aux protestations, aux menaces, aux luttes, tout cela était fait pour augmenter son énergie, son enthousiasme et la recette de sa troupe aussi.
L'intrigue ne prétendait à aucune originalité. Somaize, par la bouche d'un personnage de ses Véritables précieuses (yH* se), parle du " vol „ que Molière avait fait aux Italiens : ^ C'est la même chose, ce sont deux valets tout de même qui se déguisent pour plaire à deux femmes, et que leurs maîtres battent à la fin; il y a seulement cette petite différence, que dans la première les valets le font à l'insu de ceux-ci et que dans la dernière ce sont eux qui le leur font faire „.
La remarque ne manque pas d'un fond de vérité; ces travestissements de valets sont assez fréquents dans le Théâtre italien érudit et populaire. Je rappelle, en passant, certain " servo „ rusé du Viluppo de Parabosco, qui remplace de la sorte un astrologue auprès de sa femme ; en France aussi, Almérin, un valet des Co7'rivaux de Trotterel, fait avaler un narcotique à son maître et en prend la place auprès de la belle Clorette, ce qui n'empêchera pas à son seigneur d'épouser la jeune fille. Quant à la comédie de l'art, on peut dire qu'il n'y a rien de plus difficile que d'en trouver une sans ces sortes de déguisements. Faut-il citer aussi Jodelet ou le maître valet de Scarron? Des valets déguisés en seigneurs rempliront la scène, jusqu'au Jeu de V Amour et du Hasard de Marivaux et au Ruy Blas de Victor Hugo.
En concluant, le tissu de cette pièce ne marque aucun progrès. Les noms aussi sont là pour nous prouver que nous sommes en présence d'une farce. L'acteur donne le sien au personnage de son rôle, La Grange, Du Croisy, Gorgibus, Magdelon (Madeleine), Cathos (Catherine), Marotte (Marie), Jodelet, Mascarille (1). Un acte, en prose, dix-sept scènes ; rien de plus simple, rien de plus commun.
(1) N'oublions pas cependant les noms de Catherine de Rambouillet et de Madeleine de Scudéry.
Les Farces Tahariniques ont la même allure, et Piphagne, Tabarin, Francisquine, Isabelle jouent à peu près le même rôle. Et de même que dans ces farces et ces comédies de l'art, dans toutes ces pièces légères et comiques où s'étalait la gaieté de la fin du moyen-âge, le bâton devient un vrai personnage, animé et remuant, qui tranche les questions les plus difficiles et qui se charge des dénouements. Le Mascarille des Précieuses donne un soufflet au porteur (Vil" scène), première démonstration de sa supériorité ; le porteur prend ^' un des bâtons de sa chaise „, révolte légitime qui met aussitôt la raison de son côté ; Grorgibus paie les violons en les battant, enfin La G^range frappe Mascarille à plate couture (Xni* se). Il a tort, car le valet n'a fait qu'obéir à ses ordres, mais Mascarille n'est pas encore Scapin et moins encore Figaro : et c'est là la manière la plus convaincante pour témoigner de la supériorité du maître. D'ailleurs ces coups frappent, il est vrai, le dos de Mascarille, mais c'est comme s'ils tombaient sur les épaules de Cathos ou de Magdelon. Ils frappent un système.
Ce n'est donc qu'une farce, rien qu'une farce à coups de batte, comme dans le royaume de Fiorilli. Mascarille est une caricature ; son déguisement le rend ridicule; et il se présente au public en sanni^ poussant les hauts cris : " Holà, porteurs, holà ! là, là, là, là, là, là „. Cette voix devait se faire entendre même avant que le gai personnage parût sur la scène ; ainsi le parterre éprouvait une sorte d'avant-goût et les fronts se déridaient dans l'attente. Mais Mascarille est habillé en marquis, et la caricature ne consiste plus seulement dans la farine qui couvre le visage de Jodelet ou dans le nez crochu ou le ventre énorme de son compère. On ne rit pas seulement de ce qu'il y a de chargé dans un certain déguisement, ainsi que l'on riait lorsqu' Arlequin se présentait habillé en marchande des halles ou en brunette boulotte.
Mascarille est un marquis, de même que Jodelet un vicomte : ils affichent tous les deux, devant leur nom, un de retentissant; ce sont des charges bien déterminées d'une certaine classe sociale, dé la classe même la plus élevée. La plaisanterie tourne ainsi à la satire, satire légère, que les gens qu'elle visait écoutaient, sans doute, en souriant d'un air de supériorité, satire cependant qui s'élargit, et qui va attaquer bien des choses, pourvu que le Roi, l'encourageant de son sourire bienveillant, lui permette d'attaquer quelque chose.
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Ce ne sont d'ailleurs que des traits apparemment superficiels. Mascarille pousse des exclamations bruyantes, la vanité de sa toilette est tout à fait féminine : " Que vous semble de ma petite-oie ? „ — "Le ruban est-il bien choisi ? „ — " Que dites-vous de mes canons ? „ — Il veut que les dames admirent la beauté
Ides plumes de son chapeau, qu'elles flairent le parfum de ses gants, qu'elles s'extasient de ses succès à la cour et de ses talents de bel-esprit et il mêle le style à la mode aux souvenirs du cabaret. Il parlera de " l'embonpoint de ses plumes „, d'aller " faire pic, repic et capot (de) tout ce qu'il y a de galant dans Paris ^ de traiter une âme " de Turc à More „, il travaillera " à mettre l^pen madrigaux toute l'histoire romaine „ et récitera son fameux impromptu:
Oh ! oh ! je n'y prenois pas garde, Tandis que, sans songer à mal, je vous regarde, Votre œil en tapinois me dérobe .mon cœur. Au voleur, au voleur, au voleur, au voleur !
Et le comique franc et entraînant consistait, surtout, dans cette sorte de commentaire de l'auteur lui-même, commentaire suivi avec tant d'admiration par les deux demoiselles:
Mascarille : Avez-vous remarqué ce commencement : oh, oh ? Voilà qui est extraordinaire : oh ! oh ! Comme un homme qui s'avise tout d'un coup : oh ! oh ! La surprise : oh ! oh !
Magdelon : Oui, je trouve ce oh ! oh ! admirable. Il vaut un poème épique.
C'est un oh! qui en rappelle un autre presque aussi célèbre, celui poussé par Tartarin de Tarascon.
La caricature continue, s'élargissant de plus en plus en satire. C'est tout d'abord Mascarille appelant à haute voix ses valets, comme ce grand d'Espagne qui énumère ses titres nobiliaires :
Holà ! Champagne, Picard, Bourguignon, Casquaret, Basque, la Verdure, Lorrain, Provençal, la Violette !
es représentants pour ainsi dire de la France tout entière chargés de son service. Ce sont, dira ensuite le Misanthrope, " les dernières
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tendresses „ de ces représentants de la Cour, Mascarille et Jodelet s'embrassant l'un l'autre:
Masc. : Ah ! vicomte !
Jod. : Ah ! marquis !
Masc. : Que je suis aise de te rencontrer ! * Jod.: Que j'ai de joie de te voir ici!
Masc. : Baise-moi donc encore un peu, je te prie.
Ce sont aussi les vanités de chevaliers à bonnes fortunes, et les relations avec le dessus du panier de la société, dont on fera parade :
Masc. : Vicomte, dis-moi un peu, y a-t-il longtemps que tu n'as vu la comtesse ?
Jod. : Il y a plus de trois semaines que je ne lui ai rendu visite.
Masc. : Sais-tu bien que le duc m'est venu voir ce matin, et m'a voulu mener à la campagne courir un cerf avec lui?
Encore, comme note du temps, ces danses au son des violons, les rubans en l'air, les pieds frappant le sol en cadence, puis les souvenirs héroïques " des veilles de la cour et des fatigues de la guerre „, l'observation malicieuse de Jodelet à l'adresse de son confrère: " La première fois que nous nous vîmes, il commandait un régiment de cavalerie sur les galères de Malte „ et l'ivresse de la gloire:
Masc. : Te souvient-il. Vicomte, de cette demi-lune que nous emportâmes sur les ennemis au siège d'Arras ?
Jodelet : Que veux-tu dire avec ta demi-lune ? C'était bien une lune toute entière.
Enfin, l'exhibition des marques de leur valeur (1), et la réflexion d'une philosophie très comique de Mascarille qui se voit, dans la
(1) Jodelet. Tâtez un peu, de grâce : vous sentirez quelque coup...
Cathos. Il est vrai que la cicatrice est grande.
Mascarille. Donnez-moi un peu votre main, et tâtez celui-ci, là, justement au derrière de la tête, y êtes-vous ? „ Et Mascarille voudrait pousser cette exhibition encore plus loin: " (mettant la main sur le bouton de son haut-decbausses) Je vais vous montrer une furieuse plaie.
Magdélon. Il n'est pas nécessaire: nous le croyons sans y regarder.
dernière scène et après la grêle des coups tombés sur lui, abandonné par ses admiratrices :
Voilà ce que c' est que du monde ! la moindre disgrâce nous fait mépriser.
Que Ton l'ajoute, çà et là, une note plus grave, qui fait réfléchir. Ainsi que les vrais nobles, Mascarille méprise et bat "la canaille „, dédaigne toute application, parce que "" les gens de qualité savent tout sans avoir jamais rien appris „ et tout cela leur " vient naturellement et sans études „ ; il vante sa vie désœuvrée et met sa gloire à " faire valoir „ une pièce de théâtre qui ne vaut rien, à étaler sa vaste perruque, ou à minauder dans l'antichambre du Roi. Cela annonce de loin la peinture vive et acérée de cette société corrompue où régnent Célimène, Tartuffe et Trissotin.
Et les héroïnes de la pièce? Tout d'abord le contraste entre leurs noms de baptême, noms du dernier bourgeois, et ceux qu'elles se donnent de Polixène et d'Aminte ; ensuite les envolées de leur fantaisie dans le beau monde de la chevalerie, faisant contraste à ce milieu grossier où elles sont forcées de vivre, l'éducation reçue qui perce en certaines expressions, " prendre le roman par la queue „, puis encore l'opposition de leur caractère à celui de Marotte et de Grorgibus.
Marotte, la servante, est le premier croquis de Martine des Femmes savantes. Aux beaux discours, en style noble, de ses maîtresses, elle répond : ^ Dame ! je n'entends point le latin, et je n'ai pas appris comme vous, la filofie dans le Grand Cyre (YI) „ : deux noms estropiés, deux grandeurs insultées. Les mystères de la toilette, ceux dont on ne parle pas même entre amies et que l'on cache avec une sorte de pudeur, les voilà étalés, ridiculisés par leur servante et par leur père :
Gor gibus : Que font-elles ?
Marotte : De la pommade pour les lèvres.
Et Gorgibus : '^ Je ne vois partout que blancs d'oeufs, lait virginal... Elles ont usé, depuis que nous sommes ici, le lard d'une douzaine de cochons... „. — Comment! ces demoiselles qui voudraient vivre dans l'azur de l'idéal et dont le pied semble à peine ef-
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fleurer le sol, les voilà présentées dans la posture la plus grotesque, le visage couvert de blancs d'œuf s et de graisse !
Puis le libre essor vers l'infini, ce monde chimérique qu'elles évoquent et qui se meut languissant sur la carte du tendre, monde artificieux où la passion intérieure se transforme en x>ur jeu de société, et où la bonne nature est foulée au pied. Et l'analyse du poète ne s'arrête pas à la surface. La vanité tarit la source des meillem-s sentiments et si le public sourit au changement de noms des deux pecques et au fard qui les couvre, il éprouve aussi un sentiment de répulsion pour ces filles qui voudraient avoir des origines illustres, au prix de la honte de leurs parents, peut-être (1).
Des " Précieuses „ aux " Femmes savantes „.
Entre les Précieuses et Les Femmes savantes^ pièce qui appartient à l'âge mûr du poète, bien des marquis et des dames ridicules ont tiré leurs révérences sur la scène moliéresque. Voici les héroïnes des Fâcheux., avec leur manie de métaphysique galante et leurs questions de cours d'amour : " qui aime le mieux ou le plus, de l'amoureuse jalouse ou de l'amoureux confiant? „ et les marquis éveillant la colère d'Eraste et couvrant de leur rang leurs impertinences et lem-s sottises. Voici encore, dans la Critique de V Ecole des femmes y Climène, personnage déjà évolué. Magdelon et Cathos, des Précieuses^ avaient à peu près la même physionomie. La première était plus entreprenante, plus en dehors; l'autre répétait comme un écho les paroles de sa cousine; toutes deux faisaient, enfin, leurs premières armes avec des naïvetés de débutantes. Climène, dans la Critique^ tranche déjà de la grande dame: elle possède la scène et connaît la riposte. Elle est prude, parle de sa " vertu „, de sa " pudem* en alarme „, de son imagination que la
(1) Magdelon. J'ai peine à me persuader que je puisse être véritablement sa fille et je crois que quelque aventure un jour me viendra développer une naissance illustre.
pièce de Molière pourrait " salir „. Et elle est, de même que Taruffe, plus chaste des oreilles et des yeux que de tout le reste (1).
Les Femmes savantes ont été jouées au Palais-Royal, le 11 mars 1672, c'est-à-dire treize ans après les Précieuses et de la comparaison de ces deux pièces ressort encore une fois la marche ascendante de l'esprit du poète.
Chrysale est "un bon bourgeois „, aussi bien que G-orgibus; la servante Martine joue le même rôle que Marotte. Lorsque Armande reproche à sa sœur Hem-iette le " vulgaire dessein „ du mariage, elle ne fait que compléter la scène des Précieuses où l'on déclame contre la vulgarité du mariage, " appétit grossier de la partie animale „: mais tandis que les deux cousines, de la première comédie, jouent le même rôle, ici, le contraste entre la savante Armande et la raisonnable Henriette, qui envisage sans peur les douces lois de la nature, donne à la pièce une vie nouvelle.
Cette opposition transforme et anime tout. Clitandre, jeune, amoureux, au cœur noble, sert de repoussoir à Trissotin, dont l'égoïsme hypocrite paraît, par conséquent, encore plus brutal. Chrysale, dont la timidité et l' incertitude étouffent les révoltes du bon sens, Chrysale qui tremble devant sa femme, comme certain Rustego de Groldoni, fait ressortir à son tour l'orgueil autoritaire de Philaminte. Et quelle variété dans les nuances de tous ces caractères qui ne font jamais double emploi! deux pédants, Trissotin et Vadius, représentant le faux artiste et le faux érudit; trois bourgeois, Chrysale, Ariste son frère et Clitandre amant d'Hen-
(1) Comparez la repartie d'Uranie à celle de Dorine à Tartuffe:
Climène je mets en fait qu'une honnête femme ne la sauroit voir
{V École des Femmes) sans confusion, tant j'y ai découvert d'ordures et de saletés.
Uranie. Il faut donc que pour les ordures vous ayez des lumières que les autres n'ont pas; car, pour moi, je n'y en ai point vu. Tartuffe (à Dorine, tirant un mouchoir de sa poche).
Couvrez ce sein, que je ne saurois voir. Par de pareils objets les âmes sont blessées Et cela fait venir de coupables pensées. Dorine. Vous êtes donc bien tendre à la tentation !
Et la chair sur vos sens fait grande impression î Certes, je ne sais pas quelle chaleur vous monte : Mais à convoiter, moi, je ne suis pas si prompte...
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riette, tous cloués de bon sens, mais caractérisant différentes tendances ; enfin, trois femmes savantes, Philaminte, Armande et Bélise.
Chrysale et Bélise sont deux arriérés. Le premier raisonne comme Gorgibus. Il brûlerait, ainsi que la servante de Dom Quichotte, tous les livres romanesques qui ont gâté l'esprit de ses femmes ; il y a surtout une longue lunette (représentant la science et marquant d'une façon visible la différence entre les précieuses et les savantes) qu'il détruirait avec enthousiasme. Il ne comprend rien au droit du beau sexe à la culture et à la liberté, et sa rage éclate avec d'autant plus de violence que la peur de sa femme le contraint habituellement au silence (1).
De même que son aïeul, il n'a " que faire „, lui non plus, " ni d'air ni de chanson „, et maudit tous ces bouquins dangereux: " Et vous, qui êtes cause de leur folie, sottes billevesées, pernicieux amusements des esprits oisifs, • romans, vers, chansons, sonnets et sonnettes, puissiez-vous être à tous les diables! „
Chrysale trouve enfin que l'idéal féminin est représenté par Martine:
Mon Dieu ! je n'avons pas étuqué comme vous,
Et je parlons tout droit comme on parle cheux nous.
C'est comme ça qu' il faut parler, pense le bon bourgeois que les muses chassent de sa maison et rendent malheureux (2). Il aime Martine, surtout parce qu'elle est, comme lui, victime du despotisme de sa femme; c'est son alliée que l'on chasse, l'unique appui de sa faiblesse.
(1) Il n'est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes, Q'une femme étudie et sache tant de choses. Former aux bonnes mœurs l'esprit de ses enfants. Faire aller son ménage, avoir l'œil sur ses gens,
Et régler la dépense avec économie,
Doit être son étude et sa philosophie.
Nos pères sur ce point étaient gens bien sensés,
Qui disoient qu'une femme en sait toujours assez
Quand la capacité de son esprit se hausse
A connaître un pourpoint d'avec un haut de chausse.
(2) Qu'importe qu'elle manque aux lois de Vaugelas, Pourvu qu'à la cuisine elle ne manque pas ?
Et plus loin:
Je vis de bonne soupe, et non de beau langage.
La question de l'éducation de la femme est abordée résolument, litandre en veut aux pédants qui voudraient détruire son rêve d'amour, et il déclare bien haut son antipathie pour " les femmes docteurs „. Cependant il comprend que les idées défendues par Chrysale ont déjà fait leur temps: il consent que la compagne de l'homme " ait des clartés de tout „, qu'elle étudie, pourvu qu'elle cache sa science (1). Peut-être les féministes de nos jours vont-ils le trouver tant soit peu arriéré lui aussi, mais il est, à coup sûr, bien plus évolué que Joseph de Maistre, écrivant à M.lle Constance qu'il suffit que les femmes sachent que Pékin n'est pas en France et qu'Alexandre le Grand n'a pas demandé en mariage la fille de
IBkLouis XIV.
■^ Bélise appartient, comme Chrysale, à l'époque des Précieuses ; on dirait Magdelon vieillie. Une Magdelon que le " conseiller des grâces „ n'a pas encore persuadée qu'il faut désormais compter les années par hivers, une Magdelon toujours entichée du Grand Cyrus et de la Carte du Tendre:
Aimez-moi, soupirez, brûlez pour mes appas, Mais qu'il me soit permis de ne le savoir pas.
Bélise est de l'ancien temps aussi à cause du langage qu'elle parle et des romans qu'elle lit. Philaminte, au contraire, vise aux conquêtes scientifiques et morales. Tout d'abord son cœur dur, son air de colonel, menant tout le monde avec une discipline rigide, peuvent bien nous rebuter; mais sa connaissance faite, nous nous apercevons qu'elle est sincère, intelligente même. Au moment du danger, dans les dernières scènes, lorsqu'on lui apprend qu'elle et sa famille vont tomber dans la misère la plus noire, elle ne manque pas de courage, je dirais même de grandeur:
(1) Je consens qu'une femme ait des clartés de tout;
Mais je ne lui veux point la passion choquante De se rendre savante afin d'être savante ; Et j'aime que souvent, aux questions qu'on fait, Elle sache ignorer les choses qu'elle sait; De son étude enfin je veux qu'elle se cache Et qu'elle ait du savoir sans vouloir qu'on le sache. Sans citer les auteurs, sans dire de gi-ands mots.
46 l'œuvee
Fi! tout cela n'est rien,
Il n'est pour le vrai sage aucun revers funeste,
Et perdant toute chose, à soi-même il se reste.
Et c'est du haut de cette grandeur qu'elle contemple la lâcheté de Trissotin. C'est bien lui, le maître révéré, le gendre désiré et défendu avec tant d'acharnement, qui ne parlait que philosophie et désintéressement. C'est bien lui, qui tremble, en vrai poltron, devant le spectre de cette misère, mendiant des excuses, des prétextes pour battre en retraite, et dévoilant, tout à coup, la noirceur de ses sentiments:
Philaminte : Qu'il a bien découvert son âme mercenaire !
Et que peu philosophe est ce qu'il vient de faire !
C'est qu'elle y croit, à cette philosophie, et qu'elle hait, aussi bien que l'ignorance, ^ la basse avarice „: c'est bien pour cela qu'elle tend franchement la main à Clitandre, lorsqu'il s'offre dans un de ces élans de générosité qui rendent si noble et si chère la nature humaine. Est-ce que Philaminte va revenir de son erreur, après avoir compris ce que c'est qu'un Trissotin? On pourrait en douter. A son aînée qui se plaint de ce que sa mère marie Henriette au lieu d'elle:
Ainsi donc à leurs vœux vous me sacrifiez?
Philaminte répond:
Vous avez l'appui de la philosophie
Pour voir d'un œil content couronner leur ardeur.
Est-ce de l'ironie? Est-ce que la persuasion de la force de la science survit à une déception si cruelle? Je penche plutôt pour la seconde hypothèse, car ce serait cruel de sa part de railler en sa fille un sentiment qu'elle-même a cultivé dans son âme, et ce n'est pas Molière qui donne le spectacle de la conversion des pécheurs au dénouement de ses pièces.
Armande est la troisième et la plus importante de ce groupe de femmes savantes ; ce qui la distingue surtout de sa mère et de sa tante, c'est l'hypocrisie de son jansénisme de l'amour; elle est prude ainsi que Climène, ainsi qu'Arsinoé du Misanthrope, qui " fait des
tableaux couvrir les nudités „, mais qui a " de l'amour pour les réalités „; elle est prude et orgueilleuse en même temps, et c'est cet orgueil qui repousse Clitandre, qu'elle voudra plus tard lorsque sa sœur Henriette aura su le gagner et le mériter par sa douceur et par sa grâce de femme. La méchanceté d'Armande est profonde: ses armes sont celles des lâches, la calomnie et la flatterie. Comme elle connaît le caractère despotique de sa mère, elle lui insinue qu'Henriette va épouser Clitandre pour " braver „ ses ordres et pour se moquer de son autorité. Clitandre est charmé de devenir son gendre en dépit d'elle, Philaminte, et il se moque fort de sa philosophie et des savants qui l'entoui'ent (1).
Clitandre, par un moyen scénique à la vérité au^si usé qu'absm'de, ayant tout écouté dans un coin, proteste: Armande se dresse comme une vipère, et lui jette à la figure ses droits, ainsi qu'une femme séduite et délaissée. Elle l'a repoussé, il est vrai, mais pour pm-ger son âme du commerce des sens, car elle n'a jamais visé qu'à une " union des cœurs où les sens n'entrent pas „. Cependant s'il faut se sacrifier à " ses sentiments brutaux „, s'il faut accepter coûte que coûte les " nœuds de chair „, eh! bien, elle est disposée au sacrifice, pourvu (elle ne le dit pas, mais on le devine), pourvu de triompher sur sa sœur.
Par ci par là des souvenirs de l'ébauche : Philaminte a encore une pointe de préciosité, et à Trissotin qui lui présente une épigramme comme '^ un enfant tout nouveau-né „ dont il vient " d'accoucher „ dans " son cœur„, elle répond:
Pour me le rendre cher, il suffit de son père.
Ajoutez le duo des pédants.
Vous vous souvenez de Mascarille et de Jodelet, s'embrassant avec tant de tendresse :
Ah ! vicomte !
Ah ! marquis I
(1) Armande. Quelque bruit que votre gloire fasse,
Toujours à vous louer il a paru de glace. Philaminte. Le brutal !
Armande. Et vingt fois, comme ouvrages nouveaux,
J'ai lu des vers de vous qu'il n'a point trouvés beaux. Philaminte. L'impertinent !
L'abord des deux lettrés, Trissotin et Vadius, n'est pas moins cordial, tout en ayant la gravité du rang. La reproduction d'après nature remplace le grotesque.
Si l'on regarde la disposition des scènes, on verra que c'est toujours celle des Précieuses. Dans cette pièce, entrée de Mascarille, lecture de ses vers ; entrée de Jodelet et récit de ses gloires; dans les Femmes savantes^ lecture des vers de Trissotin, entrée de Vadius, présentation aux dames et admiration de celles-ci pour le nouvel arrivé. Il en est de même du commentaire que les dames font, dans les deux pièces, aux vers des deux poètes.
Trissotin, comme son devancier, vient à peine de débiter ses rimes, que l'enthousiasme du beau sexe le porte en triomphe:
Armande : Qu'il a le tour galant !
Philaminte : Lui seul des vers aisés possède le talent !
Trissotin, aux anges, pousse des " ahy, ahy „ de satisfaction:
Philaminte : On n'en peut plus.
Bélise : On pâme.
Armande : On se meurt de plaisir (1).
Et le rimeur de balle répète, explique ses créations poétiques, au milieu de cette admiration féminine, toujours croissante; il se grise au son de sa voix et de ses rimes qu'il prend lui aussi pour une révélation du génie.
Les différences cependant l'emportent sur les traits communs. Les Précieuses aiment la toilette, le luxe et la beauté physique des chevaliers leur rappelant les héros des romans à la mode. Armande, au contraire, a le dédain des bas bleus pour la parure et
(1) Magdelon et Cathos se pâment elles aussi devant l'impromptu de Mascarille.
Cathos. Ah ! mon Dieu ! voilà qui est poussé dans le dernier galant...
Magdelon. Oui, je trouve ce oh ! oh ! admirable.
Mascarille. Il me semble que cela ne soit rien.
Cathos. Ah, mon Dieu ! que dites-vous ? Ce sont là de ces sortes de choses qui ne se peuvent payer.
Magdelon. Sans doute ; et j'aimerois mieux avoir fait ce oh ! oh ! qu'un poème épique.
Félégance (1). On rit des pommades qui forment le désespoir de Gorgibus, mais qui ne le ruinent pas ; au contraire, dans la maison de Chrysale, la mauvaise éducation des femmes amène la débâcle de toute la famille, et si les mauvaises nouvelles, au dénouement de la pièce, ne sont qu'une ruse d'Ariste pour débarrasser la maison de Trissotin, on comprend, sans effort, que si la com^e n'exigeait pas la fin heureuse^ le bonhomme de mari déclarerait faillite. Ces femmes savantes ne se soucient pas seulement du Parnasse, elles visent à la haute philosophie et à la science, elles veulent fonder une académie avec des règles empruntées à la république de Platon; on discute de péripatétisme, de platonisme: Armande préfère Epicure, et Trissotin Descartes. Et cette académie va devenir une de ces camarilles despotiques qui depuis Scudéry et Chapelain jusqu'à Ménage et à Cotin florissaient dans les salons dorés, ces camarilles dont Molière nous fait une bien vive peinture, dans sa Critique de V École des Femmes^ et dont Racine devait se souvenir, plus tard, le jour où il se trouva presque écrasé, avec Boileau, sous la cabale puissante de la duchesse de Bouillon (2).
Et voici encore un trait qui marque, chez notre poète, le progrès de son esprit d'observation, cette rencontre de Trissotin et de Vadius, remplaçant les bouffonneries des anciens valets, cet échange circonspect de louanges, où l'on mesure ce que l'on donne et ce que l'on reçoit (3), puis une équivoque et l'éclat de cette bile qui les jaunit, bile envieuse des esprits médiocres.
Quelques critiques ont remarqué qu'Henriette paraît quelquefois, selon l'expression de M. Faguet, ^ un peu hardie, de langage et d'allures „, ce qui est, a-t-on ajouté aussi, une conséquence de l'éducation de cette famille, où Philaminte a oublié complètement ses devoirs de mère. J'avoue que je ne partage pas cet avis. Sans doute Henriette a certaine liberté qui peut paraître, de prime abord,
(1) C'est faire à notre sexe une trop grande offense, De n'étendre l'effort de notre intelligence
Qu'à juger d'une jupe et de l'air d'un manteau,
Ou des beautés d'un point, ou d'un brocart nouveau.
(2) " Nul n'aura de l'esprit hors nous et nos amis „ s'écrie Armande.
(3) Trissotin. Vos vers ont des beautés que n'ont point tous les autres. Vadius. Les Grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres.
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excessive, mais ce n'est là qu'un effet de cette francliise, de ce culte du naturel, opposé par cette fille, ennemie de tout artifice et de toute fausseté, à la préciosité philosophique et scientifique qui l'entoure, méprisant '' l'union des cœurs et des corps ,,. Et qu'elle est admirable, de droiture et de franchise, cette première scène du cinquième acte, rappelant de près la lutte d'Elmire contre Tartuffe, et qu'il y a d'ironie et de finesse dans le rôle joué par Henriette ! — On pourrait supposer, dit-elle à Trissotin, que vous visez plutôt à ma dot qu'à moi:
Mais l'argent, dont on voit tant de gens faire cas, Pour un vrai philosophe a d'indignes appas ; Et le mépris du bien et des grandeurs frivoles Ne doit point éclater dans vos seules paroles.
Ne croirait-on pas entendre Elmire, repoussant la passion brutale de l'hypocrite, au nom même de cette vertu et de cet empire des sens qu'il vient de prêcher?
Elmire : Pour moi, je crois qu'au ciel tendent tous vos soupirs, Et que rien ici-bas n'arrête vos désirs (III, 3).
Et le pédant répond à Henriette que ce n'est pas sa dot qu'il aime, car son âme plane au-dessus de ces misérables questions d'argent, ce qu'il aime en elle c'est la beauté de l'esprit et la grâce divine. Alors la jeune fille, dans un élan de confiance, ne lui cache rien, car elle espère que son aveu loyal et sincère l'emportera sur tous les calculs du cuistre :
Un cœur, vous le savez, à deux ne sauroit être ; Et je sens que du mien Clitandre s'est fait maître.
Mais elle a aussi la douceur et la finesse de la femme, et veut ménager l'amour-propre du redoutable adversaire. Mon aveu n'a rien qui doive vous choquer, car:
Si l'on aimoit, Monsieur, par choix et par sagesse, Vous auriez tout mon cœur et toute ma tendresse.
Le jeu se serre de près; d'un côté la femme qui demande, d'un accent ému, la liberté du choix; de l'autre Trissotin, affectant une passion qu'il est loin d'éprouver, pour que cette passion serve
d'excuse à sa violence. Henriette, en présence de cette lâcheté, dresse enfin la tête et lui dit ce qu'elle pense, sans plus le ménager; elle lui fait voir les conséquences possibles de la violence usée à une femme; ce sont des conséquences qu'une demoiselle qui sortirait d'un pensionnat ne devrait pas connaître, mais ce n'est point une timide pensionnaire que Molière voulait opposer aux intrigues et aux faussetés de Philaminte, d'Armande et de Trissotin. La venté, bien qu'elle soit représentée toute nue, est plus pure et plus chaste que l'hypocrisie enveloppée de cent voiles, et le poète avait confié à Henriette aussi bien qu'à Agnès, la démonstration d'une vérité qui forme, en quelque partie, le fond de sa philosophie, ^ celui qui suit la bonne nature ne sauroit se tromper „ ; il faut la suivre pour son corps et pour son âme, pour la santé aussi bien que pour l'amour, et cette maxime qui lui avait été transmise par les philosopnes du XVI* siècle, et qu'il avait méditée sur les pages de Lucrèce, devait, à travers les contraintes du XVn® siècle, arriver à J. J. Rousseau. Hem-iette défend jusqu'au bout la liberté de son choix, mais en femme sensible et dévouée, elle se dispose à sacrifier son rêve d'amour, lorsque, sa fortune disparue, elle se croit à la charge de Clitandre.
D'autres traits rapprochent encore davantage Trissotin et Tartuffe. Le premier est entré dans la maison de Philaminte, ainsi que son devancier chez Orgon; Tartuffe affichant son culte de Dieu, et Trissotin celui de l'art. Tous les deux causent la ruine morale et matérielle de ceux qui les ont accueillis sous leur toit: Tartuffe brouille le père avec sa femme et ses enfants ; Trissotin fait naître ou mieux encore développe la folie de ces trois femmes, triumvirat qui l'assiste dans son assaut à la fortune ; c'est à cause de lui que Philaminte délaisse son mari et son ménage, car elle ne voit que Trissotin, n'entend que Trissotin, n'admire que Trissotin, ainsi qu' Orgon ne voyait que Tartuffe et n'écoutait que lui. Dans les Femmes savantes^ la femme joue à peu près le même rôle que le mari dans Tartuffe. Pour démasquer les deux fripons, il n'y a d'autre moyen que d'avoir recours à une ruse aussi simple que vulgaire. Orgon se cache et surprend la tendre déclaration de l'hypocrite; ici Ariste se présente, juste au moment où l'on va signer un contrat de mariage représentant le triomphe de Trissotin, et annonce la ruine absolue, sans remède possible, de la famille de son frère. Le fripon donne dans le piège, tête baissée : ce n'est
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qu'une trahison dont l'évidence crève les yeux, qui pourra persuader de même Orgon et Pliilaminte.
On peut glisser rapidement sur Trissotin poète, ainsi que sur Vadius, qui connaît le grec et qui le parle... du moins avec ceux qui ne le savent pas. Dans ces attaques violentes aux barbouilleurs de langues classiques, se chargeant ^^ l'esprit d'un ténébreux butin,,, ivres de leur science d'emprunt,
Inhabiles à tout, vides de sens commun,
il me semble entendre l'écho non seulement de l'ancien répertoire, où l'on se moquait des disciples de Fidence, mais encore celui des conversations bruyantes qui se faisaient à ce cabaret de la Pomme de pin dont le vin généreux avait jadis réjoui la gorge et la verve de Villon et de Régnier, et qui excitait l'esprit satirique du cénacle de Boileau.
Chrysale, avons -nous dit, garde certains traits de Grorgibus, mais, dans sa lutte pour la suprématie du ménage (1), il révèle une peur qui lui donne une physionomie toute particulière. Comme tous les maris, il n'aime guère la supériorité intellectuelle de sa compagne et ce qui l'aigrit davantage c'est de voir la paix de sa famille détruite, et sa fortune qui croule. Tout le monde connaît l'assujettissement de Chrysale et au fond il le connaît lui aussi.
(1) Dans le fabliau de la " maie dame alias de la dame qui fu escoilUe „, il s'agit d'une dame orgueilleuse qui mène son mari en laisse. Un certain comte se prend d'amour pour leur fille, et afin de l'avoir, il doit s'accorder avec le père qui feindra de la lui refuser. La seconde partie du fabliau, ne se rapportant que d'une manière indirecte à notre sujet, a eu une certaine fortune (cfr. mon article Un melodramma veneziano e un'antica storiella dans la Rivista teatrale italiana, A. VII, vol. IV^). Cette lutte pour la suprématie du mari inspire un autre fabliau, celui de Sire Hain et dame Anieuse, où le mari et la femme luttent pour la conquête des braies (Bédier, les Fabliaux, 2® éd., p. 428 et passim), et la même aventure a été répétée en Italie par Sacchetti (nouv. CXXXVIII*) et par d'autres conteurs (cfr. mes Études sur le th. comique français du Moyen Age, extrait des Studi di filologia romanza, vol. IX, fasc. 2, p. 39 et suiv.). C'est le cas de citer encore la jolie farce française du Ciivier. (V. là-dessus les notes très intéressantes de MM. E. Picot et Christophe Nyrop dans le Nouveau recueil de farces françaises des XV^ et XVI^ siècles, Paris, 1880, p. X-sqq., et une notice de M. Nyrop dans la Romania, 1882, p. 412).
mais il proclame bien haut qu'il est le maître chez lui, pour le croire un peu lui-même.
Il déclare à son frère qu'il répond du mariage d'Henriette: voyons! est-ce qu'on le prend pour un enfant à se faire donner le fouet? n verra sa femme, tâchera de la persuader, et si elle essaye de se révolter, il saura bien la ramener à la raison. N'est-ce pas, au bout du compte, lui qui est le mari? Mais Philaminte paraît, dédaigneuse et hautaine, et le bonhomme, évitant de regarder ces yeux qui font baisser les siens et son sourire moqueur, prend un chemin détourné, et c'est à sa sœur Bélise qu'il adresse ses reproches, vu qu'elle n'est qu'une vieille précieuse dont la tête radote, et qui ne lui fait, par conséquent, aucune peur. Le jeu marche assez bien. Chrysale s'anime, prend courage, et dit ce qui lui pèse depuis longtemps sur le cœur; mais sa sœur le quitte et Philaminte, restée seule, se dresse devant lui, plus imposante que jamais. Eh bien, voyez la connaissance de la nature humaine que Molière possède en maître! Chrysale qui, sous la colère de sa femme, avait gardé le maintien d'un arbre baissant naturellement ses rameaux au plus fort de la tempête et recevant la grêle comme le ciel l'envoie, respire librement, une fois cette virago partie, et reprend haleine. Sa première pensée est de cacher sa défaite:
Ariste : Quel est le succès ? Aurons-nous Henriette ? Chrysale : Pas tout à fait encor.
Et une autre note du dernier comique: Chrysale veut se persuader et persuader son frère que son lâche silence a été de la diplomatie, qu'en se taisant il ne s'est pas engagé et qu'il a, par conséquent, sauvé la situation ; enfin, lorsqu'on le serre de près, il faut bien qu'il s'exécute, et qu'il avoue que ce dragon, dont la bile est aussi aigre que peu philosophique, est dur au combat, tandis que lui aime fort le repos, la paix et la douceur. Cependant d'un côté l'amoui'-propre, de l'autre l'amour paternel le poussent à prendre sa revanche; il se pique au jeu, et comme Jodelet de Scarron il se donnerait des soufflets pour prendre courage. Il prononce un: "je veux „ imposant: il fait une longue énumération de toutes les bonnes raisons qu'il a, il répète ce " je veux „ à son
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entourage pour se bien persuader de son autorité et de ses droits (1) ; et au cinquième acte il entre en lice -contre sa femme, aidé par Martine, aidé par sa fille, aidé par Clitandre, aidé par tout le monde, comme un nageur mal assuré que des bras amis soutiennent et protègent: "" Secondez-moi bien tous. „
L'autre fois, dans sa lutte pour Martine, il s'adressait à sa sœur, maintenant c'est au notaire qu'il adresse la parole, en évitant de regarder cette terrible femme, qui reste cependant un peu interdite devant une résistance à laquelle elle ne s'attendait point. Heureusement, il y a un Dieu pour les faibles et Ariste arrive là, deus ex înachina, avec l'histoire de cette ruine de la famille, qui calme la lutte et dévoile la noirceur de Trissotin. Pour cette fois la vérité l'emporte, mais le bonhomme, rentrant dans la couche nuptiale, devra se faire tout petit pour que sa femme daigne l'oublier.
(1) Chrysale. Ma volonté céans doit être en tout suivie. Henriette. Fort bien, mon père.
Chrysale. Aucun, hors moi, dans la maison
N'a droit de commander.
Henriette. Oui, vous avez raison.
Chrysale. C'est moi qui tiens le rang de chef de famille. Henriette. D'accord.
Chrysale. C'est moi qui dois disposer de ma fille.
L'École des Femmes.
D'après ses contemporains malveillants et plusieurs critiques de nos jours, Molière aurait emprunté ses inspirations de toute part; il aurait même acheté, avec fort peu de scrupules, certain manuscrit à un farceur, pour se parer effrontément des plumes du paon. On n'a qu'à feuilleter, au hasard, l'édition des œuvres de notre poète, dans la collection des Grands écrivains de la France^ pour voir cette longue suite d'accusations d'imitation et de plagiat dont Eugène Despois et surtout Paul Mesnard ont tant de peine à le défendre (1).
(1) Voyez, sur les sources de VEcole des femmes, ce que j'en dis dans mon étude déjà citée: Di alcuni scenari inediti délia commedia delVarte, dans les Atti délia E. Aecademia délie Scienze di Torino, vol. XLII, 17 février 1907, et pour sa valeur artistique, outre les ouvrages cités, un article d'Henry Becque, Bévue Bleue, avril 1886, et les pages intéressantes de MM. Brunetière et Parigot, dans les Conférences faites aux matinées classiques du théâtre national de VOdéon, Paris, 1889 et 1894. — Quant aux jugements des contemporains, on peut toujours avoir recours au livre d'Auguste Poulet- Malassis, Molière jugé par ses contemporains, avec une notice, Paris, 1877, et à celui de Richard Mahbenholtz, Molière's Précieuses ridicules und École des femmes im Lichte der zeitgenôssischen Kritik, Braunschweig, 1879, dans VArchiv fur das Studium der neueren Sprachen und Litter.f 1879. — Pour les prétendus plagiats italiens de Molière, cfr. surtout LuiGi RiccoBONi, Observations sur la comédie et sur le génie de Molière, Paria, 1736. La comédie de caractère n'était pas, d'ailleurs, une nouveauté. Rappelons en passant: Clavebkt, L'esprit fort (1629), A. Maréchal, Le railleur (1636), Dksmarkts, Les visionnaires (1637), etc., mais ce ne sont que des essais ou plutôt des prétentions d'essais.
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Ce furent tout d'abord les jaloux de sa gloire et de ses recettes, les rivaux que le public délaissait pour lui, et qui jetaient la honte sur sa vie privée, sur sa femme et sur son génie. Ce furent ensuite des érudits, de braves gens consciencieux et diligents pour la plupart, en quête de sources, et des artistes italiens, ainsi que Riccoboni, désirant revendiquer à leur pays la gloire d'avoir inspiré celui qui, d'après Boileau, aurait fait le plus d'honneur au grand siècle. On fouilla partout d'un regard soupçonneux. Tout d'abord, ce fut le théâtre latin, puis celui de la Péninsule, dans ses deux branches, comédie érudite et comédie de l'art, puis encore le théâtre espagnol, dans une sorte de rivalité nationale, parfois même amusante, de sorte que si d'après certains italianisants la telle pièce de notre auteur est sans contredit d'origine italienne, les hispanisants vont nous garantir, avec la même certitude, qu'il s'agit d'une marchandise de marque ibérique! On dirait l'aventure de ces chevaliers du Furioso^ qu'Atlante avait enfermés dans son château enchanté.
En dehors de cette question générale, il y en a une autre qui se rapporte plus directement à L'Ecole des femmes. On a voulu retrouver, dans l'œuvre de Molière, trop d'allusions à sa vie, à sa famille et surtout à sa femme. Il est vrai que La Grrange, son fidèle interprète, déclare ouvertement: " On peut dire qu'il a joué tout le monde, puisqu' il s'y est joué le premier, en plusieurs endroits, sur des affaires de famille „, et il est évident aussi que l'artiste, qui peint d'après nature, emprunte ses inspirations au milieu où il vit et scrute les plis secrets de son âme. Plusieurs de ces allusions sont connues depuis longtemps. La toux du poète, selon la juste remarque de M. Rigal (1), est mise à profit dans les pièces où les vieillards ont un rôle. Louis Béjart est boiteux; le médecin des Fouandrès et la Flèche deviennent boiteux, à leur tour. Oros- René est rond sur la scène moliéresque aussi bien que dans sa vie privée; Armande est représentée vivante en Lucile du Bourgeois gentilhom,m,e. Sa coquetterie inspire les héroïnes de son mari. C'est elle, Célimène du Misanthrope^ Elmire du Tartuffe^ Angélique de George Dandin^ et lorsqu'elle pouvait prétendre aux rôles d'in-
(1) Eugène Rigal, Molière, 2 vol., Paris, Hachette, 1908, cfr. surtout son chapitre sur le Subjectivisme de Molière.
génue, Liicinde du Médecin malgré lui et Angélique du Malade imaginaire reproduisaient quelques-uns de ses traits. On peut donc deviner la nature artistique d'Armande à certains de ses rôles, mais ce n'est là qu'une preuve très indirecte et fort douteuse de sa nature morale, car rien de plus injuste que de personnifier l'acteur avec les personnages qu'il représente à la lumière de la rampe.
n est fort probable que nous retrouvions une allusion à Ai'mande dans L'École des maris, jouée le 24 juin 1661. Molière s'est marié le 20 février 1662, et à peu de mois de distance, on peut comprendre qu'Armande soit représentée en Léonor repoussant "■ les jeunes fous „ et préférant " l'amour d'un vieillard „. On peut le comprendre, mais non pas comme certains critiques l'ont compris, en expliquant que le poète se sent vieux vis-à-vis de cette jeune fille et qu'il espère par la douceur, par la générosité, peut-être aussi par sa supériorité intellectuelle, se faire pardonner cette différence d'âge. On oublie que Molière, à l'époque de son mariage, n'avait que 39 ans, et qu'aussi longtemps que la quarantaine n'est pas bien passée, les hommes en général, et en particulier ceux qui vivent de ce monde de l'illusion qui s'appelle la scène, prétendent encore à la verdeur de l'âge. Ils diront tout au plus que leur jeunesse est mûre et qu'elle en est, pour cela même, meilleure. Si Molière a voulu qu'Armande parlât par la bouche de Léonor, ça a été sans doute comme une sorte de badinage de leurs amours; on aime à se dire vieux à la femme aimée pour s'entendre répéter, de ses lèvres adorées, que l'on rajeunit, et dans le cas particulier, fil se peut aussi que Molière trouvât agréable que l'on mît au ban les jeunes fous. Pour que la différence fût encore plus sensible, on a tâché de rajeunir Armande. Certains moliéristes soutiennent qu'elle était âgée de dix-huit ans, mais son acte de mariage lui en donne vingt, du moins.
Tout cela est pour dire qu' il me paraît absurde de croire, commie tant de critiques, que Molière ait voulu se peindre luimême dans l'Arnolphe de L'École des femmes, et qu'il ait représenté Armande sous les traits d'Agnès. Regardons tout d'abord la date de la première représentation, c'est-à-dire ce 26 décembre 1662, qui est là pour nous indiquer comment notre poète, après neuf mois et quelques jours de mariage, devait être, selon toutes probabilités, en pleine lune de miel, d'autant plus que la lune de miel des
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Lomnies qui ne sont plus dans leur première jeunesse, quand la passion a moins de violence et plus de profondeur, l'emporte en durée sur celle des jeunes gens. Mais quand même quelque nuage aurait terni l'horizon, est-il possible que Molière voulût raconter ses premières peines au public, et que sa femme se prêtât à ce jeu? Quel est le mari qui affiche, avec complaisance, les petites misères de son ménage, si ce n'est un mari sot ou chercheur de prétextes pour sa propre inconduite? D'ailleurs, où sont-elles ces allusions à son malheur conjugal?
Dans L'Ecole des femmes^ le poète soutient une thèse, savoir que la femme a tout le droit de choisir celui auquel elle doit lier sa vie, et que les verrous et les grilles de l'ignorance ne lui empêcheront jamais d'écouter la douce loi de la nature. En d'autres termes, vous pouvez prendre une fillette, l'enfermer dans une sorte de prison, l'élever dans les ténèbres de l'esprit et vouloir lui imposer votre amour, comme une loi inexorable, la fillette, devenue jeune fille, attendra, comme l'oiseau, que sa cage soit ouverte pour s'envoler vers l'azur et vers la campagne où chantent la jeunesse et l'amour. Mais c'est là une thèse qui forme le fond d'innombrables nouvelles, perdues dans l'âge le plus reculé. L'histoire de la fille enfermée dans une tour et à laquelle un jeune homme donne des leçons d'amour, avait défrayé la muse enjouée ou sermonneuse des conteurs de l'Orient et de l'Occident, bien des siècles avant que Molière en retrouvât l'écho dans celles que l'on reconnaît comme ses sources directes (1). Faut-il rappeler ici encore une fois Les facétieuses nuits de Straparole (l^'^ livre, IV* nuit, fable IV*), la Précaution inutile de Scarron, qui n'est qu'une traduction à' El prevenido enganado de Maria de Zayas y Sotomayor, la Belise de L'Acero de Madrid de Lope de Vega et d'autres pièces s'inspirant à la même conception? (2). Quels sont les rapports raisonnables existant entre
(1) Mksnard nous indique entre autres et à tort la XLI des Cent nouv. nouv.
(2) Voyez ce que j'en dis, dans mon article, Nella haracca dei burattini, dans le Giorn. stor. délia letter. ital., 1909, vol. LI, à la page 26 et sqq., les notes de M. Rua aux Nouvelles du Mamhriano (Turin, Loescher, 1888, pp. 27 sqq.), et celles de M. Stanislao Prato dans la Zeitschrift fiir Volkskunde, 1889, vol. I, p. 106. Voyez aussi pour le Pecorone les Studi di critica letteraria de M. Egidio Gorra (Bologne, 1892, p. 316 sqq.), les Due far se del sec. XV I, publ. par Aies-
Agnès enfermée sous la garde d'un couple d'idiots et Ai'mande qui ne jouit que trop de la liberté de sa vie de comédienne? Si Molière avait voulu donner une leçon à sa femme, il aurait prêché plutôt le renoncement à la vie échevelée de la scène, il aurait prêché la retraite, la modestie, la douceur de la famille, des choses enfin contraires aux penchants d'Armande et qui n'aui'aient pas d'ailleurs convenu au caractère de l'artiste même, de son œuvre et de sa vie.
Arnolphe, devenant, malgré la supériorité qu'il affecte, la dupe d'un jeune homme sans expérience et de cette fille élevée dans la solitude, et averti de tous côtés des dangers qui le menacent, courant, s'empressant, arrivant toujours à temps pour s'apercevoir qu'on se moque de lui, ne saurait être, malgré les élans passionnés qui parfois le relèvent, un autoportrait, car personne n'aime à faire rire à ses dépens, ni à se peindre ridicule aux yeux du public, de ses amis, de ses dépendants et de la femme aimée. Arnolphe n'est donc pas Molière, malgré l'avis de certains critiques, et le père de notre poète n'est pas non plus, quoi qu'en dise M. Larroumet, représenté par Harpagon, bien que celui-ci fît des prêts à la petite semaine et qu'il exigeât de ses créanciers une " bonne et exacte obligation par devant notaire „. Un père qui a laissé à son fils assez de liberté pour suivre une voie contraire à ses projets, qui a toujours entretenu avec lui des rapports cordiaux, qui l'a aidé, par ime instruction solide et coûteuse, qui a assisté même à son mariage, un mariage sujet à caution, ne saurait amuser l'esprit satirique d'un fils digne de ce nom. C'est donc là une légende à peu près de la même force que celle qui voudrait voir le portrait de Catherine Fleurette, la marâtre de notre poète, en Béline, du Malade imaginaire (1).
sandro D'Ancona (Bologne, Romagnoli, 1882, pp. 122 sqq. et l'appendice bibl.), et ce que M. Rua a ajouté encore dans le XII* volume des Ctiriosità popolari tradizionali publiées sous la direction de Giuseppe Pitre (Clausen, Turin, 1893, pp. XIV sqq.).
(1) On oublie que dans Tartuffe on retrouve une marâtre adorée par ses beaux-fils, et l'on oublie aussi que Catherine Fleurette était morte le 12 novembre 1636, qu'elle s'était mariée avec le père de Molière le, 30 mai 1633, dates éloquentes qui certifient comment Molière, né le 15 janvier 1622, ne pouvait se souvenir d'elle que d'une manière très vague, et que son séjour dans la maison de Poquelin avait été trop court pour laisser des traces pro-
Cependant, si Molière n'a pas représenté^ dans cette École des femmes^ son ménage, il n'est pas moins vrai que son Arnolphe a des accents et des gestes qui appartiennent en propre au poète, et que dans la jalousie et le caractère mélancolique du seigneur de La Souche, nous pouvons étudier, jusqu'à un certain point, la psychologie de l'artiste. Agnès n'est pas Armande, mais Armande a sans doute assombri encore davantage le cœur de son mari, et malgré cela il ne faut pas trop en vouloir à cette femme aimant la vie et ses plaisirs, et il ne faut pas lui imputer l'état moral du poète causé par ses conditions physiques, par l'excès du travail et par ce manque d'équilibre qui constitue, en général, l'un des traits auxquels l'on reconnaît le génie. Les femmes mariées aux hommes doués d'un esprit supérieur en sont presque toujours les victimes, car si le génie demande ses inspirations à la femme, c'est à l'art qu'il dédie sa vie tout entière; c'est d'elle qu'il tire ses douleurs et ses joies, et c'est dans son sein qu'il s'endort pour revivre dans l'immortalité.
L'intrigue de V École des femmes a toute la simplicité des farces : elle a même ce caractère, qui leur est particulier, de n'être souvent qu'une mise en action de contes traditionnels. Voici en peu de mots le sujet de la pièce : Arnolphe, qui a ri si bien et si souvent aux dépens des maris malheureux, songe, à l'âge de quarante-deux ans, à se marier. Cependant, il a pris toutes ses précautions et il a élevé la jeune fille, à laquelle il va faire l'honneur de donner son nom, dans la solitude et dans l'ignorance. Il a voulu tuer en elle la raison et la nature: mais la raison et la nature l'emportent, et la jeune Agnès se prend d'amour pour le premier jeune homme qui lui conte fleurette. Ce jeune homme, Horace, trompé par les deux noms portés par son rival et ne croyant point avoir affaire au gardien de sa belle, prend Arnolphe pour témoin de ses amours et lui raconte ses ruses pour déjouer la surveillance du loup-garou. Celui-ci, mis sur ses gardes, tâche de prendre ses m^esures et surtout de dominer l'âme d'Agnès; il dresse des embûches, fait de longs sermons, court, et s'essoufle, mais c'est là peine perdue. C'est que la déesse de la Fortune prend à tâche de le faire désespérer et de lui prouver
fondes, capables d'inspirer une telle haine. C'est à peu près ce qui arrive à certains critiques de V. Hugo, retrouvant, dans ses œuvres, les traces de son séjour en Italie!
encore une fois que la jeunesse et l'ainour finissent par l'emporter sur tous les obstacles. Le milieu est indiqué de cette manière vague qui convient aux auteurs des farces et de la comédie de l'art: " la scène est dans une place de ville „ et nous nous apercevons ensuite que l'indication n'est pas même juste et que c'est à la campagne que l'action devrait plus raisonnablement se passer. Les personnages ont des traits conventionnels. Horace est l'amoureux de la comédie italienne et l'Isabella de l'art joue parfois le rôle d'Agnès; la sottise des valets s'inspire d'Arlequin et leur peur de Scaramouche. Neuf personnages en tout pour une pièce de cinq actes.
On dirait que cette action comique va nous réjouir, et toutefois elle est grave et triste; on dirait que le triomphe d'Agnès et d'Horace va nous satisfaire, et malgré tout nous gardons au cœur un sentiment de compassion pour cet Arnolphe qui est si sombre et qui reste à la fin si abandonné. Ainsi de la farce on passe, sans s'en apercevoir, au drame bourgeois. M. Rigal examine la question qui s'agite dans la pièce. L'auteur a-t-il voulu condamner, ainsi que le feront plus tard Casimir Delavigne dans V Ecole des vieillards^ Pailleron dans la Souris^ Jean Aicard dans Smilis, les mariages disproportionnés? C'est là ce qu'en pense Henri Becque. Ou bien a-t-il voulu discuter plutôt la question des époux assortis dans les liens du mariage, comme le pensait BiTm^etière? Le héros a quarantedeux ans et Agnès n'éprouve aucune répugnance pour cet âge. La jeune Léonor, de V Ecole des maris, avait bien épousé librement Ariste, qui était un vieillard. D'ailleurs, peu de mois après son mariage, disproportionné lui aussi pour l'âge des époux, comment le poète aurait-il traité une question pareille? Quant à moi, je crois qu'il ressort de V Ecole des femmes une double leçon morale. La femme possède, aussi bien que l'homme, le droit au libre choix. G-eorge Dandin a tort de ne pas avoir demandé à Angélique si elle voulait de lui; il s'est adressé à ses parents, a forcé la volonté de la jeune fille, et celle-ci, devenue femme, se venge et lui jette son tort au visage. C'est pour la même raison qu'Isabelle, dans V Ecole des m^arisj trompe Sganarelle et qu'Isidore, dans le Sicilien, se moque de Don Pèdre.
De tout le théâtre de Molière on peut tirer l'autre leçon, qui n'est pas moins profonde; c'est la leçon d'Horace: naturam. si expelles furca, tandem usque recurret. Faut-il que la femme soit élevée dans l'ignorance, loin de tout contact humain et intelligent,
pour qu'elle ignore ce qu'on appelle le mal? Est-ce que l'on peut ignorer ce qui est au dedans de nous, ce qui parle à nos sens et à notre esprit?
Lisette de V Ecole des maris ^ car c'est dans cette pièce qu'il faut rediercher le sens de l'autre École^ dit:
C'est nous inspirer presque un désir de pécher Que montrer tant de soins de nous en empêcher,
et Ariste ajoute que la vraie école est celle de l'honneur, que la femme qui prononce librement son om, contracte un engagement qu'elle doit respecter (1). Enfin Léonor, avant de s'engager, doit connaître la vie telle qu'elle est, fréquenter les jeunes gens et choisir qui lui plaira le plus (2).
Que l'on appliqua ces principes à cette éducation si contraire d'Agnès, et la conception morale du poète nous paraîtra plus évidente. Malgré la disproportion de l'âge, Ariste peut être sûr de Léonor, car il lui a laissé toute sa liberté. Molière considère l'exception comme une règle et c'est vraiment l'exception que représente cette jeune fille, belle, probablement riche, qui donne sa main librement à un homme presque sexagénaire. De gustihus..,^ mais on admettra du moins que ce n'est pas là ce qu'auraient fait la plupart de nos demoiselles.
Agnès, au contraire, doit se révolter contre son tyran, quand même il serait plus jeune et plus beau que tous les Horaces du monde. Arnolphe a été lui-même le forgeron de son malheur. Il a placé la jeune fille dans un milieu haïssable, entre deux paysans, Alain et Greorgette, d'une imbécillité repoussante, et n'a rien fait pour que la cage renfermant sa fauvette ait du moins un aspect agréable ; il ne fait rien non plus pour se rendre agréable lui-même.
^ Le mariage „, dit-il à Agnès, d'un ton bourru, " à d'austères devoirs le rang de femme engage „ ; et la femme n'est qu'une esclave, un jouet pour l'homme:
(1) Qu'il nous faut en riant instruire la jeunesse, Reprendre ses défauts avec grande douceur, Et du nom de vertu ne lui point faire peur.
(2) Je ne suivrai jamais ces maximes sévères
Qui font que les enfants comptent les jours des pères.
Votre sexe n'est là que pour la dépendance ! Du côté de la barbe est la toute-puissance (1).
Enfin, pour rebuter davantage celle qu'il aime, il lui lit ses maximes de m^ariage ou devoirs de la fem,m,e m,ariée^ qui peuvent bien renfermer une note comique, ainsi que le rôlet imposé par certaine femme à son mari dans l'ancien théâtre français, mais qui représentent surtout la quintessence de Tégoïsme du sexe fort. On se demande pourquoi Arnolphe, homme du monde, se transforme en une sorte de Gor gibus lourd, antipathique, sot, et Ton doit reconnaître qu'au lieu de soutenir la cause qu'il veut plaider, il fait de son mieux pour la perdre. Rien de plus naturel, qu'après de telles leçons, Agnès écoute les soupirs de son blondin; elle aurait écouté probablement ceux d'un homme à barbe grise.
J'ajouterai encore une autre remarque qui ne me paraît pas moins intéressante. Indépendamment de la grande voix de la nature qui fait sortir de leur torpeur les marmottes même, si l'on y regarde de près, on s'apercevra qu'Agnès n'est pas si ingénue qu'elle en a l'air. Il est vrai qu'elle a demandé : " Si les enfants qu'on fait se faisoient par l'oreille „, et il se peut qu'elle ait une demi-innocence, mais elle connaît déjà l'art de tromper et cache, avec soin, le secret de sa liaison. En effet, lorsqu'elle dit à son maître que ses nuits sont tranquilles, excepté l'ennui de certains insectes, elle a déjà écouté son amant, qui l'a serrée dans ses bras et qui lui a communiqué le feu de sa passion. Elle ne parle de tout cela qu'à la fin du deuxième acte et c'est alors seulement que nous apprenons ses rapports avec une vieille femme jouant le rôle corrupteur de Macette. Et qu'elle est sujette à caution aussi, l'innocence d'Alain et de Georgette, avides d'argent, et qui pour de l'argent concèdent à Horace de pénétrer dans ce nid qu'ils avaient promis de défendre, coûte que coûte î Et l'innocence d'Agnès est encore plutôt apparente que réelle, lorsqu'elle trouve la manière de faire comprendre au jeune homme qu'elle l'aime, juste au moment où elle feint de le chasser. Horace, en racontant l'aventure, avoue lui-même que c'est là ^ un trait hardi „
(1) A. III, s. 2.
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Il y a bien d'autres choses qu'on ne devrait pas s'attendre de cette simplicité, surtout cette lettre passionnée où la jeune fille, en " beau langage naturel „, lui dit qu'elle ne sait plus se passer de lui, et qu'elle souhaite le moment de lui appartenir; comme aussi la déclaration qu'elle fera à Arnolphe de se marier vite " pour ôter le péché „. Molière peut bien mettre tout cela sur le compte de la nature, mais on sait que cette dame respectable a été habituée par les poètes à parler comme ils veulent et à s'habiller souvent de la manière la plus étrange.
Malgré cette réserve, peut-être notre auteur n'a-t-il pas écrit une pièce d'une vérité plus profonde. Dans l'innocence d'Agnès, il aurait été difficile à Molière de ne pas mettre un je ne sais quoi d'artificieux et d'affecté; il reproduisait le monde qui l'entourait, et les Agnès des coulisses et de la cour étaient faites de la sorte. Mais pour représenter les doutes, la jalousie, l'amour passionné et le sombre désespoir d' Arnolphe, il n'avait qu'à consulter son cœur, il n'avait qu'à prêter à ce personnage, peut-être à son insu, beaucoup de ses sentiments et un peu de ses peines. Le poète, avant et après son mariage, en bien des comédies badines et sérieuses, — depuis Sganarelle jusqu' à Dom Garde de Navarre^ depuis Dont Garcie jusqu'au Misanthrope^ au Sicilien^ à George Dandin et aux Femmes savantes^ — s'est plu à peindre la jalousie sous tous les aspects possibles : celle qui fait rire, celle qui fait penser et celle qui fait frémir. Il a peint ce penchant particulier de son âme, ainsi qu'il a représenté, dans ses malades et dans ses médecins, son état physique et cet affaissement progressif de sa santé auquel les représentants de la science ne pouvaient ou ne savaient apporter aucun remède. A la 5* scène du II" acte, les vantardises d' Arnolphe cessent et son sourire moqueur disparaît. D. écoute Agnès parlant de ses amours avec un abandon et une sincérité cruels, son front s'assombrit et la pièce se fait sérieuse. Agnès examine lentement, impitoyablement, les progrès que la passion fait dans son cœur; d'abord la curiosité, le charme de la jeunesse, certains conseils d'une vieille corruptrice, puis l'amour partagé et profond:
Toutes les fois que je l'entends parler,
La douceur me chatouille et là dedans remue
Certain je ne sais quoi dont je suis toute émue.
Arnolphe (à part): 0 fâcheux examen d'un mystère fatal
Où l'examinateur souffre seul tout le mal.
Ainsi que ce chevalier des anciens contes "' qui fit sa femme confesse „, Arnolphe doit étouffer l'orage qui gronde en lui-même. Et Agnès poursuit son aveu et descend aux détails; elle décrit Horace à ses pieds, lui prenant les mains et les bras et les baisant doucement; il y a même une certaine équivoque d'un Ze, qui a fait sourire et s'écrier le beau monde, mais qui pousse à bout ce sombre confesseur. Et Arnolphe est deux fois confesseur, car il doit écouter aussi les confidences de son rival:
Horace: Trouvez-vous pas plaisant de voir quel personnage A joué mon jaloux dans tout ce badinage ?
Mais Arnolphe ne rit pas à son gré, et Horace, avec tout l'égoïsme des jeunes gens, insiste:
Et vous n'en riez pas assez, à mon avis^
tandis qu'il revient sur son jaloux, pour le gratifier de ^ franc animal, traître, bourreau, faquin, brutal „, et Arnolphe doit écouter, frémissant au dedans et souriant au dehors. Ajoutez que celui-ci qui, tout d'abord, paraît seulement piqué au jeu, découvre avec épouvante que ce qu'il croyait un caprice et une expérience didactique s'est transformé en passion profonde. Il aime cette Agnès, il l'aime à ne s'en pouvoir plus passer, et il s'aperçoit qu'il l'aime juste au moment où celle-ci lui déclare qu'elle lui préfère un autre et quelle n'éprouve, pour son éducateur, qu'un sens d'embarras et de dégoût:
Elle trahit mes soins, mes bontés, mes tendresses Et cependant je l'aime, après ce lâche tour, Jusqu'à ne me pouvoir passer de cet amour.
lu
Il suit ce progrès de la passion qui s'est emparée de lui et qui
se développe parallèlement à celle des deux jeunes gens. En vain
lutte-t-il, en vain appelle-t-il à son secours les ressources des maris
alheureux et des seigneurs dont ou secoue le joug. En vain,
près avoir constaté qu'Agnès reste froide à ses protestations,
'qu'elle baisse la tête devant sa menace, qu'elle se renferme dans
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une seule pensée, en vain a-t-il recours aux menaces de l'enfer et des chaudières bouillantes. Agnès ne comprend point que le ciel puisse se courroucer pour " une chose si plaisante et si douce „ ; elle ne comprend pas non plus les violences des hommes et du ciel contre ce charme qui vient de la tirer du sommeil profond de l'ignorance et qui a éclairé, d'un rayon vivifiant de soleil, sa vie solitaire, ennuyeuse et inutile. Elle ne comprend rien à tout cela, mais elle sait bien cependant qu'elle va défendre son amour contre tous et toute chose. Et la jeunesse triomphe; elle passe au travers des embûches, défiant la violence et l'expérience de ses ennemis, pareille à un ravissement, saluée d'un murmure de sympathie venant de la foule. A un certain moment, on peut craindre pom- la vie d'Horace, qu'Alain et Qeorgette, sur l'ordre du bourreau, vont battre à plate couture; on entend des cris, on le suppose foulé au pied, et Arnolphe même se trouble, mais le jeune homme paraît tout à coup, fier de sa force et de sa beauté, le sourire sur les lèvres, ainsi que le héros du Hoi s^amuse.
Ailleurs, c'est Agnès fugitive, puis tombant au pouvoir de son tyran qui l'entraîne comme un loup ferait d'une brebis: mais ici encore la jeunesse l'emporte et cette Agnès qu' Arnolphe avait considérée jusqu'alors comme un être imbécile et sans volonté se dresse, dans sa dignité de femme, et répond aux menaces, le front haut, le regard assuré et le sourire méprisant. Oui, elle ne le cache pas, elle chérit Horace et elle n'appartiendra désormais qu'à lui. Ce n'est pas une question d'âge qu' elle fait : elle aime, et le mariage dont Horace lui a parlé " est la suprême joie „ (1). C'est désormais la vie, c'est la marche en plein soleil. Et elle jette à la figure de son geôlier cette éducation négative qui a tâché en vain de l'aveugler; qu' Arnolphe la batte, qu'il la tue, il en a la force, peut-être le droit: '' vous le pouvez, si cela peut vous plaire „,
(1) Il le fait, lui, si rempli de plaisirs,
Que de se marier il donne des désirs.
Arnolphe. Ah ! C'est que vous l'aimez, traîtresse ! Agnès. Oui, je l'aime.
Arnolphe. Et vous avez le front de le dire à moi-même ! Agnès. Et pourquoi, s'il est vrai, ne le dirois-je pas? Arnolphe. Mais il fallait chasser cet amoureux désir. Agnès. Le moyen de chasser ce qui fait du plaisir?
mais rien ne lui fera oublier ces yeux qui lui ont donné la première révélation de l'amour.
Arnolphe se transfonne, à son tour, dans un élan passionné; la bouche, qui menaçait tout à l'heure, supplie et prie; la main levée pour battre, cherche celle de la jeune fille, qui se dérobe. Arnolphe promet de la rendre hem-euse, de renier tout son passé, de la considérer désormais comme sa maîtresse, comme sa reine, son "" petit bec „, son tout. Il est prêt à pardonner, à prier: " me voyant si bon, en revanche, aime-moi. Vois ce regard mourant „. n lui promet encore des tendresses infinies, la liberté la plus absolue:
Tout comme tu voudras, tu poun-as te conduire.
Enfin, il veut qu'Agnès paie de retour cet amour que " rien ne peut égaler „. Quelle preuve veut-elle de lui? faut-il qu'il pleure ? faut-il qu'il se batte, qu*il s'avilisse, qu'il s'arrache les cheveux? ^ Veux-tu que je me tue? „ et Agnès, de son regard tranquille:
Tenez, tous vos discours ne me touchent point Fâme, Horace avec deux mots en feroit plus que vous.
Et le triomphe du beau couple s'achève, car le hasard s'en mêle, par une reconnaissance absurde qui sert de dénouement ; mais le spectateur est sûr qu'il aurait triomphé quand même, et ses yeux assombris un moment par la douleur d'Arnolphe, sourient à ces jeunes fiancés qui aiment et qui espèrent, heureux et égoïstes, confiant dans la bonne étoile qui les a jusqu' alors guidés et protégés. Qu'Horace devenu mari ne ferme cependant pas les yeux; l'ingénuité d'Agnès mariée n'est pas, à mon sens, moins sujette à caution que celle d'Agnès jeune fille.
Tartuffe.
La question des sources.
Moland(l) croit que cette pièce tire son origine d'une comédie de l'Arétin, Lo Ipocrito.
" Nous apercevons, dit41, distinctement... ce personnage dans la pièce de l'Arétin „ de ce titre. J'avoue que je ne l'aperçois pas de même et je crois que Molière a fort probablement ignoré son existence. En effet, le poète italien ne fait qu'introduire, dans la vieille intrigue des Menaechmi et à^Artiphitruo^ imitée par une foule de Simili et de Simillimi^ un hypocrite qui est peint, dès la première scène, comme un homme au parler mesuré, portant
(1) Molière et la comédie italienne, Paris, 1867, pp. 209 sqq. Voyez sur le même sujet:
WiLHELM Mangold, MoUèt'e's Tartuffe, Geschichte und Kritik, Oppeln, Maske, 1881, p. 31. N. Caix, Molière e il sm Tartuffe, Nuova AntoL, vol. XXXIl, P"- avril, 1882 et Giorn. stor. délia letter. ital., 1882, I, 170. De Filippi, Tartuffe en Italie dans Le Moliériste, juillet 1884. Jarko, préface à son Teatro italiano antico, Florence, Le Monnier, 1888. Diodoro Grasso, L'Aretino e le sue cornmedie, etc., Palerme, Reeber, 1900, pp. 135-140. Ulisse Fresco, Le commedie di Pietro Aretino, Camerino, Savini, 1901.
Sur la question particulière du but que Molière s'était proposé en écrivant cette pièce, cfr. Raoul Allier, La cabale des dévots, Paris, 1902, et W. Mangold, Molière' s Tartuffe und die Compagnie du Saint- Sacrement dans VArchiv fur das Studium der neueren Sprachen und Literaturen, nouv. série, vol. XXII, 3^ et 4® livr., 1909, et sur les rapports de Tartuffe avec la comédie populaire italienne. T. Maïic, Tartuffe und die italienische Stegreifkomodien, Berlin, 1901. Cfr. aussi, sur l'origine italienne du titre de la pièce, un article de H. Monin dans le Moliériste (1885 et 1886) et une note -du Courrier de Vaugelas, Paris, 1^" déc. 1874, pp. 129-130. D'après Génin {Récréations, etc., 1. 1, p. 292), Molière aurait emprunté ce titre à Lippi, dont le Malmantile ne parut cependant imprimé qu'après la comédie de Molière; mais il en circulait déjà des copies mss. Bien que l'inspiration empruntée à Lippi ne soit guère probable, la constatation que ce mot de Tartuffe circulait déjà en Italie a bien son prix. Voici les deux vers dont il est question:
E tanto fa ch'Egeno il mal tartufo Manda con un buffetto a far querciacolo.
J'ajoute que la bibliothèque universitaire de Bologne possède un ms. de
des habits usés et rappelant à la fois les pédants et les ecclésiastiques (1).
Remarquez, tout d'abord, la mine piteuse du héros de l'Arétin, et comparez-la à Tembonpoint et au teint fleuri du " pauvre homme „ de Molière. Messer Ipocrito n'est, comme nous venons de le dire, qu'une variété du pédant; et les pédants du théâtre italien sont représentés dans tout l'avilissement de leur condition de domesticité, mal habillés, mal nourris, " les yeux baissés „, cachant leurs vices sous l'apparence de la religion, de la morale et de leur amour pour les classiques, ce ç^m ne leur empêche pas d'avoir des aventures plus ou moins ridicules avec les modernes.
Le personnage de l'Arétin est un hâbleur de la cafarderie. Il se déclare (I, 2) plus hypocrite et plus méchant qu'il ne l'est en effet, loue la dissimulation, " bouclier qui émousse toutes les armes „, et déclare que '' sous l'apparence de la bonté il commet
Giulio Cesare Croce (vol. XXVI, 1) renfermant la pièce suivante: Tartuffo. Niiova commedia hoschereccia piacevolissima. Cette comédie se compose d'un prologue en vers et de 4 actes en prose; elle a pour personnages: * Amore, Tartuffo, Lissia sua moglie, Gratugia servo, Corindone satiro, Mirtilo, Ardente, Lidia, ninfa innamorata di Mirtilo, Frigida, nin fa amata da Ardente „. Le prologue est débité par la mère Nature, en " costume analogue ,, qui commence :
Vi parrà forse strano, ascoltatori, Di veder comparire in questa scena Una donna in quest'abito vestita,
mais c'est qu'il s'agit d'une scène représentant la vie simple des njmphes et des bergers. Tartuffo y joue à peu près le rôle d'entremetteur, et pour aider aux amours de Lidia, il exige un bœuf.
(1) Liseo. Va', dimmi a messer Ipocrito ch'io vorrei dirgli quattro parole. Guardahasso (son valet). Non lo conosco. Liseo. Quel che parla si adagio, e si pensato. Guard. Non mi ricordo.
Liseo. Che pende tra'l prête e tra '1 frate. Guard. Lo pesco.
Liseo. Con un certo mantello stretto, spelato, e che si affibbia dinanzi. Guard. Un magro lungo ?
Liseo. Sî...i...î.
Guard. Che affigge il viso in terra, e col brevial sotto al braccio ? Liseo. Tu l'hai.
Guard. Dove il trovarb io ?
Liseo. 0 per le chiese, o per le librarie.
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toute sorte de forfanterie „. Il ajoutera même qu'il est un démon, mais qu'on va l'adorer comme un saint, et que pour plaire à ses maîtres il ne connaît de moyen plus sûr que de flatter leurs mauvais penchants.
Rien n'est moins conforme à la nature humaine que cette confession de ses vices. Chacun de nous tâche de les atténuer, de les excuser, et c'est pour cela que le nosce te ipsum parut à la sagesse des anciens la science la plus difficile. Et l' Ipocrito affecte un latin ecclésiastique, de même que les descendants de Fidence affectent la langue de Cicéron et de Virgile, et il est pour son auteur si peu haïssable qu'il lui sert même de portevoix, dans la critique qu'il fait des courtisans, des médecins et des philosophes. Moland parle, à ce propos, de "" l'aigre raillerie „ de l'imposteur, qui en veut à toutes les professions. Il n'avait qu'à lire le prologue de la pièce où l'auteur parle directement à son public, pour s'apercevoir que l'Arétin et l'Ipocrito forment, dans ce cas, un seul personnage (1).
Le personnage italien est aussi un parasite se prêtant à toute sorte de métiers, pourvu de gagner de quoi satisfaire sa gourmandise.
(1) " Vorrei incoronare di trippe qualunque asinone ha in preda un gran maestro, e non aiuta chi '1 mérita. Vorrei, levati i pedanti a cavalli, che il sovatto d'una scuriata gli insegnasse il corne si fanno l'opre, e non corne le si mordano. Vorrei, che i poveracci, che per darsi nome mi compongon contra, avessero tanto d'ingegno, che la gente nel degnarsi di leggerli, misurasse il mio merito con la loro invidia. Vorrei bermi il sangue d'una persona non men taccagna che finta. Vorrei che colui, che apprezza più uno scudo, che un uomo, fusse lapidato dal popolo. Vorrei che un bestial pezzo di legna rompesse di continuo l'ossa d'alcuni barbagianni... „; et laissons de côté tout le reste dont il voudrait bien faire cadeau à son prochain et ce qu'il dit des flatteurs, lui, ce flatteur rampant, des " scroccanti „, lui écornifleur par excellence. Si l'on veut d'autres énumerations, d'autres descriptions de ce genre, on n'a qu'à consulter le prologue du Marescalco, et l'on verra passer sous ses yeux les types comiques du capitaine, de Vamoureux, de V entremetteuse et du parasite. Personne n'a eu, à cette époque, une langue aussi bien pendue que ce fléau des princes et personne n'a su, aussi bien que lui, mêler l'apparence de la dévotion et les questions théologiques à une littérature aussi pornographique que scatologique.
Mais dans ce tableau des personnages vicieux et ridicules de son temps tracé par l'Ipocrito, il y a un passage que Moland a eu tort de négliger, car il aurait pu servir d'appui à sa thfese. Ipocrito nous dit: " Il poeta che lambicca il verso in ultimo de le clausule, usando gnafl"e, perche anche Virgilio
fe
Gemma, '* pollastriera „ ou entremetteuse, se plaint de ce que personne n'a recours à ses services, depuis que les " coUi torti „ s'en mêlent. Il y a, surtout, un certain Ipocrito qui corromprait le printemps même: " Ci è tra gli al tri un ser Ipocrito, che corromerebbe la primavera „ (I, 7).
Et c'est en effet le vrai rôle de ce personnage, qui du reste ne laitîse pas moins paraître, par ci, par là, des traits légers de tartufferie. Il ne veut pas, par exemple, que Malanotte et Perdelgiorno, les valets de Liseo, l'accompagnent jusque chez lui, de inte d'exciter l'envie du monde et de^ " peccare ne la vanagloria „, et Perdelgiorno fait une allusion qui peut bien faire penser à l'aventure principale de Tartuffe : '' Je n'aime pas beaucoup les coups d'oeil qu'il lance à Madame „ (I, 8), mais madame ne paraît pas dans la pièce et l'on ne sait rien de ses affaires ni de ses rapports avec le conseiller de son mari. On comprend que cet hypocrite devait être profondément souillé; aucune des
éations du poète italien ne paraît entourée de l'auréole des saints;
ais au bout du compte, bien qu'il s'écrie qu'il est faux et méchant, nous le voyons prêt à obliger tout le monde (1).
n marie les filles de Liseo, apaise les orages, réunit deux frères, dissipe les méfiances, donne à son maître qui se désespère une douce philosophie: " todo es nada „, '* ogni cosa è niente „; on l'appelle Padre, Ipocrito nostro, il Santo^ on l'embrasse, on le caresse, on lui fait des cadeaux, et ses mains ne s'allongent pas pour voler oupom- " tâter l'étoffe moelleuse „ des jeunes filles qui l'entourent. Les dernières paroles: " Guardava Tanfuro che vien con le robe „, font allusion à sa passion principale, celle de la bonne chère, et ce ^ pitocco, bizzoco, santone „ finira par vieillir au coin d'une
Ifes^
\h gaza, saria per torvi il capo col provarvi che due négative fanno un'affermativa. „ BéJise dans les Femmes savantes (II, 6) explique de même à Martine
I emploi de la double négation:
De pas, mis avec rien, tu fais la récidive : Et c'est, comme on t'a dit, trop d'une négative. 11 n'y a là, à mon sens, qu'une rencontre de hasard. (1) Les autres s'en plaignent à tort, car ils ont recours à ses services. Zéro surtout lui garde rancune, mais c'est plutôt au vice en général qu'il en eut: " vo' che tu sia certo, che la sua setta tien mano a quanti tradimenti, a quante ladrezze si fanno al mondo „ (I, 13).
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bonne table, faisant sauter sur ses genoux les petits-fils de son hôte. Le brave homme débite même d'excellentes maximes, loue la paix des familles et déclare que le bon père doit rappeler les rois justes et miséricordieux: '' Il padre, dit-il à Liseo, dee essere ne la conservazione dei figliuoli cio che è il Re nel mantenimento dei sudditi „ (V, 8) (1).
Ce qui constitue le cachet particulier de la pièce moliéresque, c'est la noble indignation de la vertu, qui proteste contre le vice : c'est la leçon ressortant de cette ruine morale et économique de la famille chez laquelle Tartuffe a pu pénétrer. Ces leçons, ces haines vigoureuses n'étaient pas faites pour la conscience des Arétins.
Mais uno avulso non déficit alter. Voici un scénario de Flaminio Scala étudié par M. William Vollhardt, qui a été le dernier
(1) D'ailleurs l'Arétin a la main mieux faite pour peindre la " pinzoehera ,. Outre Gemma, qui fait le beau métier que vous savez, le poète représente la femme de Liseo visitant toutes les églises, priant tous les saints et commettant tous les crimes : " Non è pila d'acqua santa, che ella non intorbidi con le dita, ne predella d'altare che non logori con le ginocchia, ne figura di santo che non istracchi con le raccomandazioni. Tutte le messe fiuta, tutti i monasteri visita, e tutti i conventi scopa... „
Alvigia, dans la Cortigiana de notre écrivain, est aussi une " faiseuse d'anges ,. Elle sait fabriquer des boissons qui font avorter, et sa bonne maîtresse, que la méchante justice a brûlée vivante pour " un peu de poison donné à un compère pour l'amour de la commère „, avait jeté " une nouveaunée dans une rivière, pour obliger une de ses amies: punition bien sévère lorsqu'on songe que " la vigile de la Pentecôte elle ne mangeait jamais de viande „ (II, 7). " S'io fossi una ruffîana ,, dit le prologue du Marescalco, " io mi vestirei di bigio, e discinta e scalza, con due candele in mano, masticando pater nostri, et infilzando avemarie, dopo aver fiutate tutte le chiese, spierei... „
L'engeance est nombreuse et peuple le théâtre italien de l'époque. Agata de la Flora d'Alaraanni, madonna Verdiana de VAssiuolo,- Monna Bionda de VAmor costante de Piccolomini, Monna Antonia de la Pinzoehera de Lasca, les entremetteuses de Parabosco, de Cecchi, etc., bien plus que la Lena de l'Arioste, ont toutes cette physionomie caractéristique, et passent de l'autel de Jésus à celui de Mercure. Monna Bionda " sait faire des miracles avec ses eaux astringentes „; Agata écoute, tous les jours, trois messes, fait l'aumône aux pauvres (II, 2), mais elle aussi corromprait le printemps. Souvent, aux arts de la bigotterie elles unissent ceux de la sorcellerie, et l'on se signe en les voyant passer. Cette famille d'entremetteuses, qui a des rapports intimes avec l'autre famille, non moins nombreuse, de la Celestina espagnole, a pu, dans son ensemble, contribuer en quelque manière à la formation de la prude du théâtre français.
à traiter cette question. Tontes les autres inspirations qui aui'aient concouru à la formation de Tartuffe, s'écrie-t-il, ne sont rien moins que probables; le vrai patron, le seul patron réel, c'est 11 pédante du recueil de Flaminio Scala (1). " Dièse ist es gerade, welche wir als die Quelle fur den Tartuffe bezeiclinen mochten, und die wir einer besonderen Betracbtung fur wert erachten „. Nous ne saurions partager non plus la sûreté de M. Vollhardt, tout en admettant que Molière ait pu connaître ce scénario italien.
Le Pédante (2), pièce en trois actes comme toutes celles de la comédie de l'art, s'ouvre par un dialogxie entre Pantalone et Oratio son fils. Oratio se plaint que son père est " huomo crapulatore, e concubinario „ qui donne ^ cattiva vita a sua madré Isabella „, mais Pantalone ne sait que faire des conseils de son fils et ^ lo sgrida, dicendo voler vivere a modo suo „. On voit paraître sur l'instant, sans que son apparition soit préparée d'aucune manière, " Cataldo Pédante „, le héros de la pièce. Oratio fait la leçon à tout le monde; après son père, il gronde sa mère qui renvoie promener de même et qui court ensuite à la fenêtre, écouter les tendres propos du Capitaine, ce que Pedrolino voit et rapporte à Pantalone. Cet excellent mari se confie à Cataldo qui est là sur la scène, armé des " rime pedantesche fatte da Fidentio, maestro de gli altri pedanti „ et qui se charge aussitôt de ranger à la raison la signora Isabella. Ensuite, dans un monologue plus ou moins long, au gré de l'acteur, il parle de ses vices et dit " come sotto il manto délia simulatione, e délie cose morali, ricopre tutte le sue scelleraggini „. C'est toujours la même méthode suivie par l'Ipocrito de l'Arétin; le personnage qui se confesse au public, sans laisser à celui-ci le loisir de le connaître par ses actions et par le jugement des autres. Le dialogue, entre le Pédante et Isabella, est tel qu'on peut l'attendre d'après le monologue cité. Cataldo dit à madame que loin de blâmer son infidélité, il l'approuve; seulement, elle a le tort de chercher au loin ce qu'elle pourrait
(1) Die Quelle von Molières Tartuffe, dans VArchiv fur das Studium der neueren Sprachen und Litt., 1893, p. 55 sgg. Voyez ce que j'en dis dans le Giorn. st(yr. délia lett. ital., 1894, p. 297 sgg. Cfr. aussi l'ouvrage cité de T. Matic', Molières Tartuffe und die italienische Stegreifkomodien.
(2) Flaminio Scala, Teatro délie favole rappresentative, Venise, 1611.
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trouver tout près d'elle et sans la moindre peine '' e con destrezza di parole, offerisce se medesimo „.
Isabella ne répond pas que non, et paraît fort aise de la réconciliation avec son mari, promise par le Pédante. Malheureusement Pedrolino est toujours sur le qui vive; il a tout vu et tout entendu de ce coin de la scène où les acteurs, de même que Calandrino de Boccace, acquièrent le don de l'invisibilité. Pedrolino donne l'alarme à la famille ; Oratio accourt, et Isabella, qui préfère, après tout, la jeunesse du Capitaine aux soupirs de ce disciple de Fidence, aussi sale au dehors qu'au dedans, raconte àPantalonece qui s'est passé entre elle et le conseiller de la maison. Le bonhomme s'en étonne : il ne saurait croire que Cataldo soit capable d'un tour pareil, et il faut bien que sa femme lui dessille les yeux. Ainsi se prépare une scène qui n'est pas sans rappeler l'aventure célèbre de Tartuffe. Pantalone continue à douter; le Pédante est toujours pour lui l'homme de bien que l'envie calomnie, mais enfin il ne refuse pas de se laisser convaincre. La ruse qu'il emploie est bien connue de tous les Folkloristes\ il feindra un voyage et Isabella fera bon accueil aux avances de Cataldo.
La scène mérite la peine d'être rapportée, dans ses traits principaux. Cataldo arrive, Isabella, le voyant tout mélancolique, s'approche de lui et l'engage à lui ouvrir son âme. Le Pédante soupire et répète l'aveu de son amour ; Isabelle, au lieu de le repousser, lui donné rendez-vous dans sa chambre et charge Pedrolino d'appeler tout le monde. Pantalon le premier. D'autres scènes, mêlées à celle-ci, ralentissent et refroidissent l'action. Enfin Oratio, Pantalon, Craziano, Pedrolino, Arlecchino, Burattino s'emparent de Cataldo, qu'ils trouvent en chemise dans la chambra d'Isabelle. Le Pédante, à genoux, " chiede perdonanza, confessando la sua furfanteria, e dichiarando Isabella per giovane honesta e honorata „, ce qui ne lui servirait de rien, car les zanni ont bien décidé de le punir par où il voulait pécher, si le Capitaine n'intercédait en sa faveur. Ainsi il est flanqué à la porte après une volée de coups de bâton: " come huomo infâme, e vituperoso, ad esempio de gli altri Pedanti manigoldi, e furfanti come lui „.
On le voit, il n'y a pas même l'épisode du mari caché sous la table, si commun à la comédie de l'art: et la différence frappante entre ce ménage si corrompu et celui d'Elmire et Orgon est spécialement digne de remarque. Le héros de Molière tâche
de détruire le bonheur d'une famille de ^ens de bien; il en veut à la fortune, à la fille et à la femme d'Orgon; dans le scénario^ au contraire, les deux époux mènent une vie si scandaleuse que leur fils même, et Graziano, et tous les autres doivent intervenir pour les rendre raisonnables. Si Isabella repousse messer Cataldo, c^est qu'elle aime le Capitaine, qui intervient juste à la dernière minute, comme pour faire valoir ses droits. Le Pédante est chassé, mais le Capitaine reste et Pantalon ne gagne rien à ce changement. En outre, messer Cataldo est toujours le pédant de la vieille comédie, ainsi que le héros de l'Arétin: il vît dans la domesticité, flatte ses élèves dont il n'a pas la force de dompter les passions, et, sans autorité mais non pas sans vices, il profite de l'influence qu'il a su acquérir sur l'âme de son maître.
Il a beau se dh^e le plus méchant des mortels: ce que nous voyons de sa méchanceté est encore peu de chose, et s'il aspire aux faveurs d'Isabelle, c'est qu'il sait bien que la jolie femme, un peu mûre, à vi'ai dire, puisqu'elle a un garçon de l'âge d'Oratio, n'en est pas avare aux autres. Cataldo est bafoué, battu et chassé ainsi que la plupart des pédants de ce théâtre : il y en a qui sont punis pour avoir serré la taille d'une jolie servante, car ce penchant aux aventures galantes ne les rend i3as moins ridicules que leur jargon latin. Et Cataldo lutte, dans la pièce du recueil de Scala, plutôt contre les valets, ses impitoyables ennemis, que contre la famille de ses maîtres : et les femmes, ici comme ailleurs, ne savent que faire de tous ses beaux discours et des classiques quïl évoque: elles regardent, d'un air moqueur, sa figure jaune et sale, sachant d'autre part qu'il loge constamment le diable dans sa bom-se (1).
(1) Dans la Fantesca de Parabosco, le pédant Terenzio se prend d'amour pour une fille publique. On l'introduit chez elle, dans un coffre, et tout le monde accourt pour s'amuser à ses dépens. Dans la Costanza, un fripon, qui a la justice à ses trousses, persuade un pédant de prendre ses habits, ce qui fait que celui-ci est battu et arrêté à sa place. Enfin, on n'a qu'à lire la Speranza de Bartolucci, Vldropica de Guarini, le 3Ioro de Délia Porta, etc., pour voir que nous avons affaire à un type commun, humble, rampant, hypocrite même; mais il s'agit ici de l'hypocrisie que son état lui impose, hypocrisie de parasite, de valet et d'instituteur. Le malheureux sourit à ceux même qui l'offensent; ses maîtres le regardent du haut de leur grandeur, les valets le dédaignent, car ils se moquent de son érudition d'emprunt, comme ils se moqueraient de son génie, s'il en avait. Lorsqu'on est dans la domesticité, il
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Cataldo n'est donc pas le représentant de cette tartufferie que Molière frappera en pleine figure; il se peut tout au plus que le scénario italien ait suggéré au poète français le plaisant rendezvouz qu'Elmire concède à l'hypocrite et qu'il aurait pu retrouver ailleurs.
En laissant de côté d'autres sources plus ou moins douteuses (1), il est évident que Molière, en composant son Tartuffe^ devait se souvenir de la Macette de Régnier (sat. ni) et surtout du passage où la brave femme loue la discrétion des moines si mystérieux dans leurs amours, ne compromettant jamais la femme aimée. Il y a un écho de Tartuffe aussi dans ce que dit l'héroïne de Hégnier sur les scrupules, que l' on peut facilement détruire lorsqu' on pense que:
Le péché que l'on cache est demi pardonné,
La faute seulement ne gît en la défense ;
Le scandale, l'opprobre est cause de l'offense...
Cette inspiration est d'autant plus probable que Molière s'était
vaut mieux porter franchement la livrée; le commerce avec les muses et rétude des classiques ne peut servir qu'à rendre encore plus douloureuse sa misérable condition.
(1) Telle est cette farce attribuée, d'après Bret, à Bonvicino Gioanelli, et qui porte le titre de Dottor Bacchettone {Hist. du théâtre ital., t. 1^', 1728, p. 137), farce parue très probablement après la comédie de Molière, car il ne faut pas oublier que Gioanelli donna en 1693 un Ammàlato immaginario sotto la cura dél Dottor Purgon, dont nous aurons ensuite l'occasion de parler, et oii il met à profit et traduit même Le malade imaginaire du poète français. Quant à Bernagasso, je me permets de renvoyer à ce que j'en ai dit dans le Bulletin italien (T. VII, n. 2). Bernagasso est un gueux qui, sous ce nom, s'introduit chez Arlequin, riche marchand, et volerait sa fortune si Arlequin ne s'emparait de l'acte de donation et ne le mettait en pièces. Bernagasso parle le langage doucereux des hypocrites et gagne, par son humilité et par ses dehors de vertu et de sainteté, la confiance du marchand.
C'est à cela, à peu près, que se bornent toutes les ressemblances, et c'est seulement en fondant la donnée du Pédante de Scala avec celle du Bernagasso, qu'on pourrait, retrouver les lignes générales de l'intrigue de la pièce française. D'ailleurs, on ne sait pas au juste si Bernagasso a vraiment précédé Tartuffe. Molière se serait inspiré aussi de la première des Satires de Jacques Du Lorenz (Paris, chez Gervais Alliot, 1633), du moins d'après l'avis de Prosper Blanchemain (voyez le Moliériste, V juin 1879, Le germe de Tartuffe). Voici les vers de Du Lorenz, où je ne retrouve que la plus vague des ressemblances:
déjà souvenu de Macette dans V École des femmes (II, 6), là où il décrit l'approche de l'entremetteuse d'Agnès (1).
Notre poète a connu sans doute aussi une nouvelle de Scarron, Les hypocrites^ une nouvelle qui n'appartient pas en propre à ce poète (comme du reste presque rien ne lui a appartenu en propre, y compris sa femme), mais qu'il a traduite de l'espagnol. C'est l'historiette de Salas Barbadillo, La hija de Pierres y Celestina (2). Montufar, le héros de cette pièce, est un intrigant de la pire espèce, flanqué d'une courtisane, Hélène, et d'une vieille de l'engeance de Macette. Après beaucoup d'aventures, le beau ménage s'installe dans une maison de Séville. Montufar meuble cette maison on ne pourrait plus simplement, et s'affuble d'une soutane et d'un long manteau.
C'est avec un baiser qu'il trahit son ami... Après ses oraisons, est-il hors de l'église, A son proche voisin il trame une surprise... Il cajole sa femme et la prie en bigot De faire le péché qui fait un homme sot...
(1) Ma fille, Dieu vous garde et vous veuille bénir!
Je sais de ces gens-là qui languissent pour vous, Car étant ainsi jeune, en vos beautés parfaites, Vous ne pouvez savoir tous les coups que vous faites; Et les traits de vos yeux haut et bas élancés. Belle, ne voyent pas tous ceux que vous blessez. Tel s'en vient plaindre à moi, qui n'ose le vous dire; Et tel vous rit de jour, qui toute nuit soupire, Et se plaint de son mal, d'autant plus véhément. Que vos yeux sans dessein le font innocemment.
(Régnier, Satire citée).
On n'a qu'à comparer ce qui précède avec le passage suivant de Molière:
Le lendemain, étant sur notre porte,
Une vieille m'aborde, en parlant de la sorte :
Mon enfant, le bon Dieu puisse-t-il vous bénir...
(2) Voyez à ce propos ce qu'en dit M. Guillaume Huszâr {Molière et l'Espagne, Champion, 1907, p. 188 et suiv.), dont nous ne partageons pas d'ailleurs le point de vue. — Cfr. aussi l'article de M. Emilio Cotarelo y Mobi, Tradtictores castellanos de Molière, extrait de VHomenaje a Menéndez y Pelayo en el ano vigésitno de su profesorado, Madrid, 1899, p. 73. En Tartuffe, dit le critique espagnol: " hay una escena, de las mas importantes, imitada de La ingeniosa Helena de Salas Barbadillo, a través de la traduccién abreviada que de esta novela hizo Scarron con el titiîlo de Les hypocrites. ,
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Il exige, en même temps, d'Hélène le sacrifice d'une partie de ses charmes; elle doit emprisonner sa riche chevelure dans une coiffure, et s'habiller en béate: quant à la vieille Mendez, elle n'avait qu'à gagner à un travestissement qui lui cachait la figure. Montuf ar se promenait dans la ville " marchant les bras croisés et baissant les yeux à la rencontre des femmes. Il crioit d'une voix à fendre les pierres : Béni soit le saint sacrement de l'autel, et la bienheureuse conception de la vierge immaculée... Il faisoit répéter les mêmes choses aux enfans qu'il trou voit dans les rues, et les assembloit quelquefois pour leur faire chanter des hymnes, des chansons dévotes, et leur apprendre leur catéchisme. Il ne bougeoit des prisons, il prêchoit devant les prisonniers, consoloit les uns et servoit les autres, leur allant quérir à manger, et faisant bien souvent le chemin du marché à la prison avec une hotte pesante sur le dos. „
Un gentilhomme, qui passe par Séville, reconnaît les imposteurs et veut les démasquer, mais à peine a-t-il saisi au collet Montufar, que le peuple s'émeut et se jette sur lui. Alors Montufar prend la défense du gentilhomme, l'embrasse, le relève, et avec un mouvement oratoire qui produit le plus grand effet et dont Tartuffe saura tirer, peut-être, quelque profit: " Mes frères, s'écrioit-il de toute sa force, laissez-le en paix... Je suis le méchant, disoit-il à ceux qui vouloient l'entendre, je suis le pécheur, je suis celui qui n'a jamais rien fait d'agréable aux yeux de Dieu. Pensez-vous, continuoit-il, parce que vous me voyez vêtu en homme de bien, que je n'aie pas été toute ma vie un larron, le scandale des autres et la perdition de moi-même? Vous vous trompez, mes frères, faites-moi le but de vos injures et de vos pierres. „ C'est là le trait, peut-être le seul, dont Molière a pu se souvenir dans la composition de sa pièce ; pour ce qui est du reste, les richesses que Montufar entasse, la dénonciation de son valet, l'empoisonnement du fripon, la fuite d'Hélène aux Indes, etc., ce sont autant de détails que le maître du comique a négligés.
Que cette question des sources se réduit donc à peu de chose, lorsqu'on la regarde de près! Admettons que Mohère ait connu toutes les pièces que nous venons d'indiquer, et qu'il s'en soit servi : qu' a-t-il pu y puiser après tout? Le ton doucereux de Messer Ipocrito et le rendez-vous qu'Isabelle donne au pédant Cataldo.
La nouvelle — faut-il rappeler ici le cycle de Constant Duhamel'^
— nous présente mille fois la situation du scénario de Scala; des amoureux auxquels une femme donne un rendez-vous ; elle les fait déshabiller, entrer dans un bain, et les expose ensuite à la vengeance de son mari et à la huée de la foule. Régnier peut avoir fourni, à son tour, un trait qu'il avait puisé lui-même de différents côtés, et Montufar aurait suggéré, tout au plus, au poète les vers bien connus de Tartuffe:
Oui, mon frère, je suis un méchant, un coupable...
C'est, vous le voyez, bien peu de chose pour crier au vol, comme Mascarille des Précieuses. Peut-être pourrait-on retrouver, je ne dis pas une source^ mais une inspiration d' ensemble dans le Décaméron qui était le livre de chevet de notre poète, ainsi que les histoires horrifiques de Pantagruel et de Gargantua. Rappelons cet excellent Puccio di R-inieri (Journ. m*, 4® nouv.) très religieux, qui mène chez lui le moine Don Felice, à l'air si pur, " qu'on l'aurait pris pour un saint „. Le moine finit par séduire la femme de Don Puccio. Rappelons en passant aussi le diable que Rustico Monaco met dans l'enfer (J. m, nouv. 10), le faux Agnolo Gabriello, berné et poursuivi (IV, 2), Frate Cipolla se moquant adroitement de ceux qui voulaient rire à ses dépens (VI, 10), l'aventure du prévôt de Fiesole (Vlli, 4) et celle de Ferondo (El, 8). La femme de ce bonhomme s'étonne que l'abbé qui la confesse puisse lui faire des propositions si risquées:
Hélas, mon père, qu'est-ce que vous me demandez ? J'avais cru jusqu'ici que vous étiez un saint, mais est-ce que les saints peuvent faire de ces propositions aux femmes qui leur demandent de bons conseils ?
Et l'abbé répartit:
Ma chérie, n'allez pas croire que les péchés du corps puissent souiller l'âme, et d'ailleurs c'est votre beauté qui me pousse à cela, et la beauté est un présent du ciel ; outre cela, quoique je sois un abbé, je suis un homme comme les autres.
^ans cette admirable création de Messer Ciappelletto (I, 1) qui
^Et Tartuffe:
Ah ! pour être dévot, je n'en suis pas moins homme I (TV* ac).
ouvre le Décaméron^ comme pour indiquer l'un des caractères saillants de l'œuvre. Où pourrait-on trouver une âme plus noire que celle du notaire qui " faussait tout ce qui passait sous sa main „, et dont le plus grand plaisir consistait dans le mal, c'està-dire : " à commettre entre amis, parents, ou n'importe quelle autre personne, des maux, des inimitiés et des scandales „, des meurtres même, pour le plaisir de voir les souffrances d' autrui? Il blasphème contre Dieu et les saints, se moque de l'Eglise et a des vices honteux, car ce qu'il aime le moins, ce sont les femmes:
Pourquoi faire tant de paroles ? c'était le pire des hommes qui soient jamais nés.
Et cet homme, au moment de mourir, met le comble à ses crimes :
J'ai fait, de mon vivant, tant d'injures à notre Seigneur, qu'il m'est égal de lui en faire une de plus à l'heure de ma mort,
et il se fait passer, dans ses derniers moments, pour le meilleur des mortels. Le moine qui le confesse pleure de joie en entendant que messer Ciappelletto est aussi vierge qu'au jour de sa naissance, et que son seul péché c'est d'avoir ordonné une fois à son valet de balayer la maison un samedi " verso nona „, pas même un dimanche; c'est-à-dire l'ombre d'un péché plutôt que le péché même.
Dans son hypocrisie, Ser Ciappelletto atteint une sorte de sublimité: " Quel homme est-ce donc, disent ceux qui le connaissent, que celui qui n'a pu être ébranlé de sa méchanceté et poussé à mieux mourir qu'il n'a vécu, ni par la vieillesse, ni par les maladies, ni par la peur de la mort, même au moment où il va paraître devant Dieu? „
Il n'y a que ce personnage de Boccacô qui soit digne d'être rapproché de Tartuffe: tous les autres imposteurs ne sont que des Montufars, de pauvres maquettes de plâtre, à côté de ces deux statues dignes de l'enfer de Dante.
La pièce.
Tout, dans la comédie de Molière, fait ressortir le caractère du héros. Deux actes nous préparent à son apparition, et Ton cause de lui, avant qu'il mette pied sur la scène, avec des frissons de peur, avec l'indignation des honnêtes gens. L'attente le grandit et le rend plus haïssable. On dirait un orage s'annonçant de loin, dont on parle dans une obscurité que des éclairs rendent encore plus sombre. Par ci, par là, on saisit des détails de sa vie et de son caractère; la fantaisie de ceux qui écoutent est entraînée par une sorte de collaboration inconsciente à la formation de ce type, t comme Tartuffe, tout en étant un personnage de son siècle, a pendant des traits qui appartiennent à Thumanité tout entière, ous pouvons le revoir à travers notre expérience personnelle, hors e la maison d'Orgon, hors du cadre de la pièce française: nous ouvons reconnaître en lui l'hypocrite que nous rencontrons sur notre chemin, dans l'antichambre des gens puissants, doucereux, rampant, courbant le dos pour se frayer un passage dans la foule, personnage au regard fuyant, à la parole cauteleuse et au sourire équivoque. A la place du patrimoine d'Orgon, Tartuffe convoitera, de nos jours, celui d'une œuvre de charité, de l'Etat, d'une société religieuse ou socialiste, et il serrera la main de l'ouvrier, en vue des élections prochaines.
11^ Dès la première scène, on entrevoit " le traître „. Nous savons qu'il a usurpé, dans la maison d'Orgon, " un pouvoir tyrannique „, qu'il défend toute sorte de plaisirs à la jeunesse, qu'il contrôle tout, qu'il critique tout. Nous savons aussi, et la remarque est de l'alerte Dorine, qu'il n'était auparavant qu'un gueux, dont l'habit tombait en pièces; nous pouvons même deviner la passion qu'il a conçue pour la femme de son bienfaiteur,
Je crois que de Madame il est, ma foi, jaloux,
idication vague de la servante, qui n'ôte pas l'intérêt de l'imprévu.
]ais Tartuffe est encore mieux annoncé par ceux qui sont formés
son école. C'est tout d'abord M™* Pernelle, vieille, prude, ma-
igne, parce que cette fausse piété qui veut le détachement de
ToLDO, L'Œuvre de Molière^ etc.
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toutes les affections d'ici-bas, amène l'anéantissement des sentiments les plus nobles et les plus conformes à la nature humaine. -^me Pernelle est dure pour tout le monde et regarde d'un œil sec la ruine qui l'entoure; Orgon dira plus tard que la société dévote a appris à lui aussi l'indifférence pom* les malheurs des autres. M*"® Pernelle unit, à cette sécheresse de sentiments, l'aigreur qui est propre à son âge; elle est surtout médisante, une médisance bénite, car c'est pour corriger tout le monde qu'elle médit de tout le monde, qu'elle blâme celle-ci, comme '' forte en gueule et impertinente ,,, qu' elle qualifie celui-là de " sot en trois lettres „, qu'elle trouve cette " doucette „ sujette à caution, et qu'elle déchire enfin, à belles dents, les yeux jaunes d'envie, l'aimable jeunesse de sa bru Elmire. Cette vieille méchante et maligne n'a pas tiré la moindre douceur de son éducation catholique; elle voudrait faire marcher tout le monde à coups de soufflets et en applique un sur la joue de cette pauvre Flipote, sa servante et son souffredouleur :
Allons, vous, vous rêvez et bayez aux corneilles. Jour de Dieu ! je saurai vous frotter les oreilles, Marchons, gaupe, marchons.
Elle est bien vivante dans son " Jour de Dieu! „ car elle en voudrait au bon Dieu lui-même, s'il lui recommandait l'indulgence envers son prochain. Qu' elle regrette de ne pouvoir arracher toutes les flem-s du chemin que la jeunesse parcourt, puisqu'elle n'en peut plus jouir! La vie n'est, à son sens, que le renoncement aux toilettes, aux visites, aux bals, aux chansons, à tous les plaisirs enfin, mais non pas à la haine. Sa divinité est féroce, inexorable^ prête à frapper de sa foudre, et si le Ciel un jour donnait à choisir à la brave dame une place dans le ciel, à la vue des élus, elle préférerait, sans doute, un petit coin lui permettant de se réjouir des souffrances des damnés.
A côté d'elle Dorante, autre variété de l'hypocrisie féminine, vivant en austère personne, '' prude à son corps défendant „, et qui voudrait elle aussi que le cœur de tout le monde fût couvert de ces rides dont l'âge a sillonné sa figure. Tel est le milieu ambiant qui forme, pour ainsi dire, le royaume de l'hypocrite, et qui nous prépare à son apparition.
Tartuffe, lui, ne donnera pas de soufflets; loin de là il saura
s'humilier devant ceux qui Toffensent, et baiser la main qui le frappe, et cette humilité apparente trompe les gens de bien qui le soutiennent, avec un acharnement d'autant plus entêté, qu'ils sont sûrs de défendre en lui la justice et la moralité. Orgon personnifie les résultats de cette influence et l'auteur nous fait voir, les conséquences de cette école de l'hypocrisie, qui éteint les meilleurs sentiments et qui de lui, bon fils, bon mari, bon père et bon citoyen, fait un individu ridicule, égoïste, méchant même. C'est au nom du ciel que l'hypocrite s'est emparé de son âme, et cette conquête est si sûre, la persuasion d' Orgon est si profonde, que Tartuffe devient l'objet des plus tendres sentiments du bonhomme, qui l'aime plus qu'il ne fait fils, fille et femme,, ne voit que par ses yeux, ne parle que par sa bouche, et croit pour sûr que cette main, qui serre la sienne, va le mener tout droit au trône de Dieu.
Orgon revient de son voyage; Dorine lui annonce que sa femme a eu la fièvre, qu'elle a dû se mettre au lit et '^ souffrir la saignée „. Le mari ne s'émeut point pour cela. Qu'est-ce que Tartuffe lui prêche du matin au soir, si ce n'est qu'il faut renoncer à toutes les affections de la terre et voir, " les yeux secs, la mort des personnes les plus chères „, parce que " notre règne n'est pas icibas „ ? (I, 5). N'est-ce pas là ce que prêchent, d'un commun accord, les jansénistes et les jésuites? Les coups de Molière ne portent pas seulement contre l'hypocrisie; c'est à cette doctrine du renoncement à toutes les choses du monde qu'il en veut, lui qui aime, ainsi que l'avaient aimée Rabelais et Montaigne, cette vie qui est si bonne en elle-même, pourvu d'en savoir jouir. Notre poète prêche, suivant le curé de Meudon, ce rire qui épanouit les cœurs et qui est le propre de l'homme, ce rire qui éclaire la scène, et déride les fronts, le rire d'Ariste, dans V École des maris. Orgon a remplacé toutes ses affections par l'idolâtrie du "pauvre homme „, ce sont ses nouvelles qui l'intéressent, c'est son image qui s'interpose entre lui et sa famille.
De même que l'amoureux se souvient du jour et de l'heure où il a, pour la première fois, rencontré sa bien-aimée :
^p Era il giorno che al sol si scoloraro...
ainsi le mari d'Elmire rappelle, avec une douceur infinie, la première apparition de Tartuffe, dans l'église:
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Ha ! si vous aviez vu comme j'en fis rencontre !
et il nous le iDeint agenouillé, baisant la terre, poussant des soupirs, puis debout, mais la tête toujours baissée, l'air humble, distribuant Teau bénite, s'avouant le plus coupable des pécheurs. Messer Ciaj)pelletto, dans sa confession, pleure à chaudes larmes, parce que: '' quando io era piccolino, io bestemmiai una volta la mamma mia „, et Tartuffe, de même que Macaire, dans la Légende dorée^ est au désespoir:
D'avoir pris une puce en faisant sa prière, Et de l'avoir tuée avec trop de colère.
Si le public comprend si bien cette farce indigne jouée par Timposteur, comment se fait-il que sa dupe, malgré tous les raisonnements de son frère et de sa femme, reste là les yeux fermés? A-t-on affaire à une sorte d'idiot? Et s'il s'agit d'un idiot, à quoi sert-elle cette grande leçon pour l'humanité tout entière, qui, elle, n'est pas idiote comme Orgon et qui saura bien distinguer les loups d'avec les brebis?
Molière veut démontrer, avons-nous dit, les dangers de l'hypocrisie d'après ses effets et il nous représente, par conséquent, en Orgon, l'homme médiocre, qui, sans cette influence, remplirait assez bien sa mission et tâcherait de rendre sa famille heureuse. On sait qu'jil a servi, en bon citoyen, son roi et sa patrie, mais le contact avec la mauvaise engeance a corrompu toutes ces qualités. Il a appris à cacher ses pensées et il ne répond que par monosyllabes à la demande que son frère Cléante lui adresse en faveur du mariage de sa fille; monosyllabes trompeurs, impertinents, durs, méchants. Orgon n'est pas seulement devenu le jouet de son conseiller, mais son âme, à ce contact impur, a subi une altération profonde. Il n'aime désormais personne, repousse l'affection de sa femme et de son frère, livre au désespoir son fils et veut contraindre sa fille, tout en sachant qu'elle aime Valère, à épouser ce Tartuffe qu'elle hait et qui va la rendre malheureuse. Cet égoïsme bigot est si enraciné, qu' Orgon ne se soucie pas même du salut de sa créature et écoute, sans se déconcerter, ce que Dorine lui dit :
Sachez que d'une fille on risque la vertu, Lorsque dans son hymen son goût est combattu.
Que lui importe si sa fille sera malheureuse, pourvu qu'il obtienne, lui, une bonne place dans le royaume des deux !
On a dit que Cléante, avec ses distinctions entre la vraie et la fausse foi, est une sorte de concession que le poète fait à son siècle, pour des raisons de prudence. Ainsi Rabelais, par crainte du fagot, atténuait la portée de certains passages de son Pantagruel. Nous ne saurions partager cet avis, parce que l'accent de Cléante paraît empreint de la sincérité la plus profonde, et qu'il n'y a rien là de contraii-e aux sentiments animant les autres pièces de Molière. Cléante demande que les hommes restent " dans la juste nature „ et suivent la vérité et non pas les apparences; il combat les " francs charlatans „ courant à la fortune " par le chemin du ciel „, prêchant la retraite et vivant à la cour. Il combat ceux qui " ajustent leur zèle avec leurs vices „, prompts, vindicatifs, couvrant leurs haines et leurs vengeances " de l' intérêt du ciel „ et assassinant leur prochain " avec un fer sacré „. Pour lui la vertu chrétienne consiste à reprendre par nos actions celles des autres, à haïr le péché et non pas le pécheur. C'est là le langage d'un honnête homme, qui conviendrait même à un pur rationaliste.
Nous voici à la 2^ scène du III* acte, et avant que le héros paraisse, Molière ajoute encore d'autres traits à la peinture de son caractère. C'est ainsi que nous apprenons ses instincts d'épicurien et son ambition; il aspire à la cour, parle de ses fiefs, de ses droits au titre de gentilhomme; on dirait des vanités de vieille prude qui, au nom de sa noblesse, croit que le ciel va lui faire un traitement particulier. Mais, sous cette vantardise, nous découvrons un plan profondément mûri; pour s'asseoir auprès du trône, les apparences de la religion ne sauraient suffire, il faut qu'il y ait ce titre de gentilhomme, déchu un peu alors de- sa toutepuissance, mais ayant encore le pouvoir magique d'ouvrir des portes fermées aux simples mortels. Et ce titre de gentilhomme doit servir aussi à contre-balancer la dot d'Henriette et à calmer le ressentiment de la famille contre ce va-nu-pieds ramassé dans la boue. Tartuffe a été annoncé de loin par tous ses personnages, qui, pour le louer ou le blâmer, ne s'occupent que de lui, ne parlent que de lui. Cela ne suffit pas encore: il faut qu'il s'annonce luimême, et qu'avant son apparition, on entende des coulisses son accent doucereux:
Laurent, sen-ez ma hah*e avec ma discipline...
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Après la parole, c'est le geste hypocrite, et Tartuffe couvre d'un mouch-oir pudique le sein de Dorine, car cette exhibition- fait venir de coupables pensées ; les " coupables pensées „ qui l'obsèdent, dans l'attente de la femme de son hôte. On dirait même que la vue de ce sein lui a donné une audace avec Elmire que peut-être, sans cela, il n'aurait pas eue de si tôt (III, 3).
Son ton est doux et flatteur; il rampe, il s'insinue, son regard contemple le ciel, mais ses mains tâtent les genoux de la dame. Et c'est le ciel qu'il invoque juste au moment où le vrai croyant n'oserait en parler. C'est le ciel qu'il a prié pour la convalescence de cette femme désirée, c'est le ciel qui lui a concédé de rester seul avec elle, et c'est au nom des ^ beautés éternelles „ qu'il invoque l'amour des ^^ temporelles „. Sa casuistique n'est pas grand' chose, du moins nous la connaissons depuis longtemps et ce sont les nouvelliers de la Péninsule qui nous l'ont apprise :
Nos sens facilement peuvent être charmés Des ouvrages parfaits que le Ciel a formés.
Mais l'hypocrisie de Tartuffe a un langage qui lui est propre, mélange de prière et de blasphème, de violence charnelle et d'éloquence religieuse. C'est " l'auteur de la nature „ qu'il voit dans cette chair qui fait frémir la sienne; c'est en présence du
Plus beau des portraits où lui-même il s'est peint
que ses genoux fléchissent: et s'il tombe dans le péché, c'est que le ciel l'a permis, l'a voulu peut-être même: c'est à la beauté d'Elmire qu'est la faute. D'ailleurs, est-ce là vraiment un péché? Est-ce que les voies de Dieu ne sont pas inscrutables? N'a-t-il pas enduré, lui (du moins il l'assure), tout ce qu'il fallait pour dompter sa passion: "jeûnes, prières et larmes,,?
Il se souvient parfois de la dialectique de ses prédécesseurs. C'est Boccace qui lui suggère, par exemple, le vers déjà cité:
Ah ! pour être dévot, je n'en suis pas moins homme...
et c'est de Régnier qu'il tire cette leçon de l'amour des gens d'église: " l'amour sans scandale et le plaisir sans peur „. Mais que
de traits nouveaux dans cette synthèse de 1' hypocrisie traditionnelle! Le héros moliéresque garantit le mystère à la femme, pour le soin qu'il prend à sa " renommée „ et si Montuf ar s'était avoué grand pécheur, rien que pom* faire parade d'humilité, Tartuffe a un tel accent de franchise, sa confession paraît si chaude, son dévouement si complet, que les spectateurs eux-mêmes, s' ils n'avaient pas entendu de leurs oreilles son imprudente déclaration d'amour, pourraient bien se laisser prendre à ses appas. Et quel coup de maître, lorsque le " pauvre homme „ se fait nommer le gardien de cette femme convoitée et s'empare, par dessus le marché, de la fortune de son hôte!
Tartuffe : La volonté du ciel soit faite en toute chose.
Ainsi, dans sa main crochue, il serre toute cette famille, mari, femme, enfants, valets, et il va jouir à son aise du spectacle de la misère de ses bienfaiteurs et de la ruine de ses ennemis.
La pièce à ce moment prend une allure trop sérieuse, et Molière s'aperçoit qu'il va franchir les frontières que la tradition a fixées au genre comique. Déjà, au deuxième acte, il avait arrêté Dorine combattant, d'un ton trop grave, les ruses des hypocrites et les dangers d'un mariage forcé. Orgon défend à sa servante de lui adresser la parole et celle-ci s'épanche dans un monologue:
Dorine : De quoi vous plaignez-vous ? Je ne vous parle pas. Orgon : Qu'est-ce que tu fais donc ? Dorine : Je me parle à moi-même.
Pour égayer davantage le duo^ Molière a recours à la vieille plaisanterie des farces: Orgon veut doimer un soufflet à Dorine, Dorine l'évite, le soufflet n'atteint pas son but et la servante se sauve en riant et en lançant encore une flèche. Puis vient une note toujours comique, mais d'un genre plus relevé; c'est Dorine encourageant sa jeune maîtresse, la taquinant sur cette pudeur qui lui paraît exagérée et la menaçant de la laisser "tartuffier„. Puis encore l'une de ces scènes de brouille dont l'auteur a parsemé son œuvre; Valère est fâché, Mariane boude et ce n'est pas elle qui fera des avances. Ils menacent tous les deux de vider la scène ; mais ils ne bougent point, ni l'un ni l'autre, et si Valère se dirige enfin vers la porte, il se retourne, avant de la franchir :
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Mariane: Quoi?
Valère : Ne m'appelez-vous pas ?
Mariane : Moi ? vous rêvez...
Non, il ne rêve pas: c'est le cœur de Mariane qui le retient et qui l'appelle, bien que ses lèvres n'aient pas remué.
Même dans la scène entre Tartuffe et Elmire retentit une note comique et alerte, mais en contraste frappant avec ce noble amour de jeunesse. Tartuffe prétend constater si l'étoffe de la robe d'Elmire est moelleuse: celle-ci recule sa chaise. Tartuffe rapproche la sienne; tout cela est un jeu bien connu au théâtre de ce temps et sert à tenir en éveil la curiosité peut-être malséante du public. Le sens de l'art arrête cependant Tartuffe sous le regard sérieux et légèrement goguenard d' Elmire. La dignité de la femme triomphe, car cette dame n'appartient plus à la nombreuse famille des effrontées qui peuplent les contes et réjouissent les frères Philibert. Elmire a les sens calmes; elle est sûre d'elle-même et par conséquent des autres et c'est pour cela qu'elle n'accuse point l'imposteur à son mari. La conscience de son honnêteté lui suffit sans " troubler les oreilles „ des autres. C'est là donc la femme moderne, n'agitant plus, armée d'une vertu farouche, le poignard de Lucrèce, tout en étant assez femme pour sourire du triomphe de sa beauté : " J'aime qu' avec douceur nous nous montrions
L'art de Molière ne se trouve point gêné devant ce bis in idem^ devant cette scène qui reproduit la donnée de l'acte précédent. Pour qu'Orgon se sauve, lui et sa famille, il n'y a désormais qu'un moyen; il faut que ses yeux voient jusqu'où peut arriver la témérité de Tartuffe:
Je vais par des douceurs, puisque j'y suis réduite, Faire poser le masque à cette âme hypocrite. Flatter de son amour les désirs effrontés. Et donner un champ libre à ses témérités.
Et Elmire ajoute, non sans une pointe d'ironie.
Les choses n'iront que jusqu'où vous voudrez.
Le mari se cache et toute la famille est sur le qui vive pour voir si r " ennemi „ donnera enfin dans le piège : l'imposteur entre
en scène méfiant, cauteleux, comme le loup dont nous parle Manzoni, " odorando il vento infido „.
Messer Cataldo, que nous connaissons, a pu être la dupe d'une conjuration de zanni^ mais comment l'emporter sur ce Tartuffe au jugement solide et au regard perçant? C'est le triomphe de la femme, dont le sourire câlin surprend les sens de son adversaire, c'est un duel serré entre la ruse traditionnelle du beau sexe et celle d'un homme représentant la dissimulation de toute une classe et de toute une école.
Le début est calme. Elmh-e regarde, dans les yeux, son adversaire, comme pour en mesurer les forces; peut-être aurait-elle des doutes, si le miroir ne lui assurait la victoire:
Tirez cette poi-te avant qu'on vous le dise, Et regardez partout de crainte de surprise.
Ainsi répond-elle au soupçon inavoué de l'ennemi, et pom' mieux rie persuader, elle a recours à ses armes à lui, au langage douceiux de sa secte. J'aurais bien voulu, dit-elle, vous défendre contre ►amis, contre tout le monde même, mais mon " trouble „ me l'a empêché:
... par là, grâce au Ciel, tout a bien mieux été.
Ce " grâce au Ciel „ est du Tartuffe tout pur, ainsi que ce ^ plaisir tsans peur „ qu'elle promet dans un vers, dont personne, que je [^ache, n'a relevé la beauté:
Et les choses en sont dans plus de sûreté.
Elmire trouve, à son tour, des distinctions entre péché et péché, js accommodements prêches tout à l'heure. Enfin, c'est son mari [ui, pom- ainsi dire, l'autorise ^ à (lui) ouvrir (son) cœur „. La fermeté de Tartuffe commence à s'ébranler:
Ce langage à comprendre est assez difficile, Madame, et vous parHez tantôt d'un autre style,
)t madame comprend qu' il lui faut faire d' autres avances et feindre une passion que la pudeur voile:
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Ah ! si d'un tel refus vous êtes en courroux, Que le cœur d'une femme est mal connu de vous î Et que vous savez peu ce qu'il veut faire entendre Lorsque si faiblement on le voit se défendre !
Ah.! si ce n'est qu'un vain scrupule qui retient l'aimable femme, Tartuffe saura bien l'apaiser en prêchant les " principes merveilleux „ des casuistes dont parle Pascal, dans la VIP lettre de ses Provinciales^ et la " grande méthode de diriger l'intention „.
Sous ce rapport Elmire n'a qu'à se tenir tranquille:
De ces secrets, Madame, on saura vous instruire; Vous n'avez seulement qu'à vous laisser conduire.
Macette avait dit:
Le péché que l'on cache est demi pardonné,
mais la conscience du XVH® siècle est^encore plus large et le descendant des '' bigots „ et des " Tordcols „ auxquels Rabelais défendait l'entrée de Thélème, peut ajouter, d'un accent convaincu:
Le mal n'est jamais que dans l'éclat qu'on fait. Le scandale du monde est ce qui fait l'offense. Et ce n'est pas pécher que pécher en silence.
Elmire est désormais à bout de ressources, et c'est en vain qu'elle a recours à cette toux qui tout d'abord réveille, chez son adorateur, un sentiment de méfiance et qu'il veut ensuite calmer IDar un morceau de cette réglisse aussi doucereuse que ses théories. Elmire, '' après avoir encore toussé et frappé sur la table „, commence à perdre patience: elle paraît se résoudre à céder pour qu'Orgon ouvre enfin les yeux et sorte de la cachette. Il faut que Tartuffe traite celui-ci d'idiot, qu'il dise que c'est un homme " à mener par le nez „, pour que le mari se décide à défendre l'honneur de sa femme et le sien, et plus encore, son amom^propre blessé. " Dans le temps, dit une didascalie, que Tartuffe s'avance, les bras ouverts, pour embrasser Elmire, elle se retire, et Tartuffe aperçoit Orgon „. Note comique, qui égayé la scène, par le contraste profond entre l'espoir de Tartuffe et son désenchantement; le traître est blessé par ses armes mêmes, et deux masques tombent à la fois, celui d'Elmire et celui de l'imposteur.
l'un découvrant un visage rayonnant de satisfaction et de grâce, Tautre, au contraire, une grimace haineuse, ridicule, repoussante.
Cependant, ce masque, la main de Tartuffe fera encore un effort pour le retenir: " Quoi, vous croyez?... mon dessein... „. Il tâchera de feindre, de persuader, d'adoucir, mais comme il s'aperçoit que c'est là peine perdue, il grandit, dans sa méchanceté, et d'un geste tragique, il répond à Orgon qui veut le flanquer à la porte :
C'est à vous d'en sortir, vous qui parlez en maître.
Dans sa logique profonde, Molière ne change point le caractère de son héros. Celui-ci ne déclarera pas qu'il a trompé la confiance de son hôte et qu'il s'est moqué des hommes et de Dieu. Loin de là, il l'invoque encore ce Dieu, il dit même qu'il en défend les intérêts, et ce représentant de l'hypocrisie accuse les autres de son vice:
...j'ai de quoi confondre et punir l'imposture, Venger le Ciel qu'on blesse...
Ainsi, si l'on voulait faire une comparaison entre VIpocrito de l'Arétin et le héros de notre poète, on de\Tait surtout appuyer sur la différence psj^chologique de ces deux conceptions de l'art; d'un côté le personnage italien, fanfaron du vice, qui affiche sa méchanceté inutile, de l'autre Tartuffe ne voulant pas seulement persuader les autres qu'il est un martyr de la religion et de la vertu, mais finissant par s'en persuader un peu lui-même. Le rideau tombe sur cette terrible menace qui pèse sur l'honnête famille d'Orgon, car les spectateurs n'ont pas devant leurs yeux le tableau d'une trahison vite démasquée, d'une aventure de curé, dont on se moque et qui réjouit, sans porter à conséquence, mais ils méditent sur les suites terribles d'une foi aveugle à la secte néfaste. Et le dernier acte n'a d'autre but que celui de nous faire frémir sous cette menace. Car ce n'est pas un imposteur isolé, mais une société nombreuse, d'autant plus terrible qu'elle est plus cachée : M™^ Pernelle défend encore le '^ pauvre homme „, et M. Loyal, ancien serviteur de la famille, qui a mangé le pain d'Orgon, vient, de son ton doucereux, le jeter à la porte.
Même l'intervention du Roi, que les critiques ont trouvée banale,
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nous paraît cacher un sens profond. Hien ne saura désormais dompter ce que Dante appelle le " coUegio degl'ipocriti tristi „> si ce n'est la justice d'un i^rince devant lequel il faut bien que tout le monde baisse les armes, d'un prince dont la protection éclairée sauvera des embûches des Tartuffe le poète et son œuvre.
Partout, dans cette pièce, l'antithèse domine et c'est pour mettre en relief la méchanceté de son protagoniste que Molière l'entoure des gens on ne pourrait meilleures, ce Damis si différent du fils d'Harpagon, Mariane au profil de vierge et Elmire se donnant tant de peine pour dessiller les yeux de son mari, la même peine que se donnent les autres femmes de ce théâtre, pour empêcher les leurs de voir.
Que l'on remarque encore un autre contraste. Quand on a arraché le masque de l'hypocrite, celui qui se sent poussé par un sentiment de vengeance, à lever la main sur le misérable, c'est Orgon qui se croit formé à l'école de la modération chrétienne et les mains qui l'arrêtent sont justement celles de ceux qu'il a appelés tout à l'heure des impies. On peut être sûr que. Tartuffe disparu, la famille d' Orgon ne prendra pas si souvent le chemin de l'église et en sera pour cela même meilleure (1).
(1) Depuis la Bruyère, dans son portrait d'Onuphre, et W. F. Hegel, déclarant le Tartuffe " faux , (cfr. Cours d'esthétique, trad. Bénard, Paris, 1852, p. 216), jusqu'à l'admiration parfois exagérée de plusieurs moliéristes de nos jours, cette pièce de Molière a été discutée, critiquée, louée dans une foule d'articles et de conférences. Je cite les étades qui me paraissent les plus pénétrantes : René Doumic, Tartuffe, dans les Conférences de l'Odéon, ouv. cit., II, 1890, p. 198 sqq.; E. Faguet, Propos de théâtre, Paris, 1903, en réponse à la conférence de M. Brunetière {Conférences de l'Odéon; les époques du théâtre français par Ferdinand Brunetière, 5™® édit., Paris, 1908, sixième conférence). Voyez encore, dans les Études critiques sur Vhist. de la littérature franc., du même écrivain, 4* série, 4^ éd., Paris, 1904, pp. 179-242, La philosophie de Molière, comment l'éminent critique considère cette " œuvre de combat , et ce qu'il dit de l'esprit irréligieux du poète qui l'a dictée. La même Philosophie de Molière avec de larges considérations sur Tartuffe, inspire des pages intéressantes de Paul Jannet : Revue des deux mondes, mars 1881. Déjà en 1867, C.-J. Jeannel avait étudié La morale de Molière (Paris, p. 5 sqq.), dans un article où se trouve cette considération étonnante: * quand Molière a écrit les Femmes savantes, le Misanthrope, même le Tartuffe, il songeait à nous divertir, et ne se proposait pas de faire un sermon sur les planches. „
Dom Juan.
Une vieille légende religieuse interprétée par un esprit puissant et moderne, où la postérité, plus évoluée que Molière, a pu retrouver et retrouve encore l'affirmation d'autres sentiments, une conception plus large de la vie et la négation même de la foi et du dogme, voilà ce qu'est cette pièce, et ce sujet, d'où le romantisme a fait jaillir tant d'étincelles. Dom Juan, de même qu'Hamlet, de même que Faust, donne lieu aux interprétations les plus étranges; il y a en lui quelque chose de notre âme, et nous lui prêtons, nousmêmes, des sentiments qui nous sont personnels; nous voulons qu'il nous explique le sens de la vie et qu'il agite devant nous le grand problème de la destinée de l'homme.
Bien des critiques ont étudié Torigine et l'évolution de cette légende, et son caractère particulier à travers les siècles (1). Nous savons donc, d'une manière tant soit peu incertaine, comment le Burlador a pu pénétrer en Italie (s'il y a pénétré réellement !) en y acquérant certains traits plaisants, et c'est à une source ita-
(1) Le livre le plus intéressant à ce sujet est celui (I'Arturo Farinelli, Don Giovanni, note critiche, dans le Giorn. stor. délia lett. ital., vol. XXVII, 1896. Cfr. Boite, dans la Zeitschrift fUr vergleichende Literaturgeschichie, 1899, N. F., 374-398, et pour les relations entre Dom Juan et Leontius, qui avaient déjà intéressé A. D'Ancona, voyez Ottokar Fischer dans les Studien ztir vergl. Lit, Gesch., V, 2. Un résumé des questions se rapportant à Dom Juan est celui de Richard Draeger, Molière' s Dom Juan, histot'isch-genetisch neu heleuchtet Inaugural-Dissertation, etc., Halle, Schlesinger, 1899. Cfr. aussi l'autre plus modeste encore de Rafaël Mitjana dans La Época de Madrid, 6 novembre 1900.
• M. Georges Gendarmes de Bévotte a dédié à Do7n Juan un livre très riche sn renseignements; La légende de Dom Juan, son évolution dans la littérature, les origines au Romantisme, Paris, Hachette, 1896, qu'il a fait suivre de la publication des modèles dont Molière se serait servi: Le festin de Pierre avant
\Molière {Dorimon, De Villiers, Scénario des Italiens, Cicognini), Paris, Cornély ît C, 1907, Contre l'opinion do M. Farinelli que le type de Dom Juan se soit
[formé en Italie, M. Victor Said Armesto a lancé tout récemment un volume
[.qui ne nous paraît guère persuasif, La Leyenda de Don Juan, origenes poéticos de El Burlador de Sevilla y convidado de Piedra, Madrid, 1908. L'article
[Âe M. G. Galatti, Don Juan Tenorio nella produzione tnolieriana, Bivista d'I-
[talia, avril 1905, p. 647 sqq., n'offre rien d'intéressant.
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lienne, d'après le témoignage des contemporains, que Molière est redevable de son inspiration directe (J).
Comme les comédiens de l'art faisaient fureur avec leur Dont Juan., il fallait bien que la troupe de notre poète, qui venait de s'installer sur la scène du Palais Royal, eût elle aussi cette pièce alléchante, et elle l'eut en effet, le 15 février 1665. On ne comprendrait pas, cependant, l'esprit qui l'a dictée, si l'on ne se souvenait, qu'à cette époque Molière était en butte à une vraie persécution à cause du Tartuffe interdit, déchaînant contre son auteur les haines des cafards. Ce n'est pas dans cette disposition d'esprit que le poète aurait pu tirer du scénario., assez libre, sans doute, où le merveilleux divin devait se transformer en un jeu de marionnettes, ce n'est pas, dis-je, dans cette disposition d'esprit qu'il pouvait tirer de là une leçon de théologie, à l'usage des âmes candides.
Molière excelle dans la peinture de la méchanceté, à laquelle il sait prêter cette gTandeur qui fait défaut aux gens de bien de son théâtre, gens médiocres, en général, égoïstes, chiches, de l'étoffe d'Orgon ou de Sganarelle. Nous venons de voir Tartuffe qui lutte contre toutes les embûches et qui ne souffle mot, lorsqu'il s'aperçoit que la partie est perdue. Il s'éloigne, en silence, méditant sa revanche, et il reparaîtra sous peu, lorsque les rayons du Roi soleil seront ternis, le regard assuré, le front haut, et la vengeance au cœur. Il en est de même de Dom Juan, qui ne lutte plus seulement contre les hommes, mais qui ose défier la divinité. Il se peut que la statue du Commandeur, baissant la tête, lui ait paru d'abord une illusion d'optique; il le dit en effet pour persuader Sganarelle et un peu aussi pour se persuader lui-même. Cependant, lorsque le terrible convive monte, pour la seconde fois,
(1) Du scénario italien, nous n'avons qu'une traduction française probablement remaniée et modifiée, qui n'est pas antérieure à l'année 1662. Nous possédons aussi une pièce portant le même titre, de Giacinto Andréa Cicognini (vers 1650). Une comédie, sur le même sujet, d'Onofrio Giliberto de Solofra est perdue. Cette dernière a été fidèlement imitée, sinon traduite, par Dorimon, comédien de Mademoiselle, en 1658, et l'année suivante par Villiers, de l'Hôtel de Bourgogne. Giliberto de Solofra se serait inspiré, à ce qu'il paraît, de Cicognini. Quant à ce dernier il a laissé de côté cette sorte de leçon religieuse qui anime le Burlador et a ajouté des éléments comiques appartenant en propre à la scène populaire de l'Italie.
l'escalier qu'il fait trembler sous ses pas loui'ds, et qu'il pénètre dans cette salle, inflexible et fatal, il y a une grandeur héroïque, une grandeur surhumaine, dans ce mortel qui défie le monde insaisissable, et, Fépée à la main, demande au spectre la raison de ses paroles. On dirait Capanée, défiant, lui aussi, les foudres qui le frappent. Ainsi Dom Juan résiste à cette tendresse de la femme aimée, qui sort du tombeau pour l'arracher à l'enfer ; le froc n'est pas fait pour son dos, il vit pour jouir, et il jouira jusqu'au bout.
Cette grandeiu: héroïque est en même temps absurde : à quoi bon cette révolte contre le ciel, puisque le ciel affirme, par des preuves sensibles, son existence, et que la main du jeune gentilhomme ne saurait ari'êter ce spectre représentant le Temps, avec sa faux à la main, et marquant l'heure de l'expiation éternelle? (1). Est-ce que Dom Juan, champion d'une génération nouvelle, brave les ténèbres de la légende, et tous ces fantômes de la vieille superstition, que la lueur de son épée voudrait faire rentrer dans le tombeau ? Est-ce qu'il est là, fier et droit, lion superbe et généreux, avec ce charme qui s'impose aux ennemis et qui touche le cœur de toutes les femmes, pour affirmer cette joie de vivre, cette éternelle jeunesse qui court au plaisir et à l'amour et qui se moque des mystères de l'au delà? (2). Victime de la superstition, il lui livre une généreuse bataille, et s'il disparaît dans les ténèbres, d'autres générations pourront vivre, sans ces craintes désormais dissipées, dans la pleine lumière de la vérité et de la raison.
Voilà ce que nous pouvons trouver dans ce personnage, mais qu'il serait bien téméraire d'attribuer à la conception du poète qui l'a voulu contradictoire, complexe, et qui, d'un air moqueur, a donné à sa pièce la conclusion d' usage, s' inspirant à cette morale qui satisfait tout le monde: " Ciel offensé, parens outragés^
" (1) Dom Juan. Ah! n'allons pas songer au mal qui nous peut arriver, et songeons seulement à ce qui nous peut donner du plaisir (I, 2).
(2) Il y a même un certain lyrisme dans ce " coureur de belles aventures, y, " Il n'est rien, s'écrie-t-il, qui puisse arrêter l'impétuosité de mes désirs: je me sens un cœur à aimer toute la terre ; et comme Alexandre, je souhaiterois qu'il y eût d'autres mondes, pour y pouvoir étendre mes conquêtes amoureuses. ,
Je ne pense pas avec Monsieur Gendarme de Bévotte que l'élément surnaturel soit réduit dans le Dom Juan de Molière aux plus étroites proportions, et que la fin ici ne soit que conventionnelle.
femmes mises à m.al, maris poussés à bout „ : justice aussi expéditive que douteuse, et dont le poète se m.oquait avec les libertins du salon de Ninon de Lenclos et de la cour de Louis XIV.
Cette complexité de l'âme de Dom Juan donne à l'œuvre de notre écrivain un caractère qui lui est particulier. Avant tout, le héros Moliéresque a du cœur autant que Dom Rodrigue du Cid. Les dangers excitent son courage, aussi bien que les aventures les plus risquées et les plus déraisonnables, et il est doué, en même temps, de la fierté des gentilsbommes de race et de ces élans de générosité qu'il a hérités de ses aïeux, les chevaliers des croisades. C'est cette générosité qui le pousse à défendre son adversaire, cet adversaire qui le poursuit partout, prêt à lui donner la mort. Et voyez-le entouré des frères de cette femme qu'il a trahie, de Dom Alonse, de Dom Carlos et de leur suite, sans autre appui que Sganarelle, dont la peur sert de repoussoir à son courage; voyez-le calme, prêt à affronter une mort inévitable (1).
Et lorsque Dom Carlos s'interpose et apaise l'emportement de Dom Alonse, Dom Juan tient à faire observer avant tout qu'il n'a pas fléchi, qu'il ne fléchira jamais: " Je n'ai rien exigé de vous, et vous tiendrai ce que j'ai promis. „ Et c'est après cette scène, qui aurait dû ébranler sa fermeté, qu'il visite le tombeau du Commandeur, comme pour affirmer, coup sur coup, que ni les vivants ni les morts n'ont le pouvoir de le faire pâlir. Il donne aussitôt d'autres preuves de cette vivacité d'esprit et de corps, après la terrible bourrasque qui a failli le noyer. A peine tiré du danger, par ce hasard où il trouve le sens caché de toutes choses, le voilà sur la piste d'autres folies amoureuses, et Molière, par la bouche de Sganarelle, nous fait bien remarquer cette verdeur de jeunesse et de caractère:
" Monsieur, j'avoue que vous m' étonnez. A peine sommes-nous échappés d'un péril de mort, qu'au lieu de rendre grâce au ciel de la pitié qu'il a daigné prendre de nous, vous travaillez tout de nouveau à attirer sa colère... „. Voilà le Dom Juan qui nous captive, ■et qui s'impose à notre esprit, le Dom Juan des romantiques.
Cependant celui de Molière est une médaille dont il faut considérer attentivement le revers, et pour connaître les plis cachés
(1) " Oui, s'écrie-t-il, je suis Dom Juan moi-même, et l'avantage du nombre ne m'obligera pas à vouloir déguiser mon nom „ (Ilf, 4).
de son âme et les contradictions de son caractère, on n'a qu'à interroger cet excellent Sganarelle, qui ne désire mieux que de raconter ses affaires et celles de son maître, et de nous témoigner encore une fois qu'il n'y a pas de grand homme pour son domestique. C'est Sganarelle qui répond à Gusman, qui lui a demandé si un homme de qualité, ainsi que son seigneur, pourrait faire une action si lâche: "Eh oui, sa qualité! La raison en est belle, et c'est par là qu'il s'empêcheroit des choses „ (I, 1). Dans la scène suivante, l'adroit valet trouve la manière de dire à son seigneur ce qu'il pense de lui et de sa conduite: Croyez-vous que "pour être de qualité, pour avoir une perruque blonde et bien frisée (voilà une perruque nous indiquant le temps et le lieu de l'action), des plumes à votre chapeau, un habit bien doré et des rubans de feu (ce n'est pas à vous que je parle, c'est à l'autre), pensez-vous, dis-je, que vous en soyez plus habile homme, que tout vous soit permis, et qu'on n'ose vous dire vos vérités? „ Et la leçon passe de la bouche d'un serviteur à celle d'un noble, représentant la vieille roche (IV, 5), le père de Dom Juan, qui dit bien haut ce qu'il pense de cette noblesse qui croit que tout lui est permis, qui ne reconnaît d'autres lois humaines et divines que celles de ses fantaisies et de ses passions : " Ne rougissez-vous point de mériter si peu votre naissance? Etes-vous en droit, dites-moi, d'en tirer quelque vanité? Et qu'avez-vous fait dans le monde pour être gentilhomme? Croyez-vous qu'il suffise d'en porter le nom et les armes, et que ce nous soit une gloire d'être sorti d'un sang noble, lorsque nous vivons en infâmes? „ Et il continue, le noble vieillard, que l'on prendrait pour un héros Cornélien, en ajoutant qu'il n'y a pas de noblesse où il n'y a pas de vertu, et qu'il ferait " plus d'état d'un fils d'un crocheteur qui seroit honnête homme „ que " du fils d'un monarque qui vivrait comme (son fils) „. A la veille de la révolution, Figaro, représentant un bien autre courant d' idées, s' écriera de même, en s* adressant à son maître : " Monsieur le Comte, parce que vous êtes un grand seigneur, vous vous croyez un grand génie ! Noblesse, fortune, un rang, des places: tout cela rend si fier! Qu' avez-vous fait pour tant de bien? vous vous êtes donné la peine de naître et rien de plus : du reste, homme assez ordinaire, tandis que moi, morbleu ! „ Dans la pièce de Molière c'est un
Ible qui parle, un noble qui croit bien d'ailleurs à la supériorité ToLDo, L'Œuvre de Molière, etc. 7
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de sa race, qui en défendrait les privilèges, qui veut seulement que son fils soit digne de son rang.
Quant à Sganarelle, il est bien décidé à porter toute sa vie la livrée. Il ne s'écrie donc pas : " tandis que moi, morbleu ! „ mais il a son bon sens qui le dirige et lui fait voir les contradictions, les folies et les crimes de son maître; Figaro se révolterait, Sganarelle tremble devant ce seigneur si expéditif, ainsi qu'il tremble devant tous ces grands personnages, Dom Carlos, Dom Alonse, portant l'epée au côté et distribuant des coups de bâton à la canaille. Sganarelle est le représentant du peuple au XVn* siècle, qui courbe le dos et se contente de murmurer en silence. Mais Sganarelle est, en outre, un personnage comique, le plus gai de toute cette famille issue de la souche glorieuse des sanni de l' art ; en cette qualité , il doit interrompre un discours trop sérieux pour son caractère, et, en tombant de tout son long, nous faire rire de ce raisonnement qui a le nez cassé. Tout ce qu'il dit n'est cependant pas bouffon, et lorsqu'il oppose sa simple foi au raisonnement de Dom Juan (11,3): " Je crois que deux et deux sont quatre... et que quatre et quatre sont huit „, qu'il parle de son petit bon sens, de son petit jugement, qui lui font voir les choses mieux que tous les livres et lui font fort bien comprendre '^ que ce monde que nous voyons n'est pas un champignon qui soit venu tout seul en une nuit „ et qu'il exalte les merveilles de la création et des êtres petits et grands, il est sincère et son auteur le regarde avec sympathie. Au bout du compte, n'est-ce pas là le raisonnement le plus sérieux à l'appui de l'existence de la divinité ? Est-ce que la défense de cette divinité doit nous choquer, parce qu'elle sort de la bouche d'un valet chargé de nous amuser ? N'est-ce pas là la foi des humbles, la foi qui soutient les malheureux en leur faisant espérer un monde meilleur?
J'avoue que je ne comprends pas l'indignation des contemporains de Molière pour cette plaidoirie pour la religion confiée à un valet, et que je ne saurais y trouver, ainsi que la plupart des critiques de nos jours, une preuve probante du scepticisme de Molière. Il est vrai que le raisonnement de Sganarelle finit par une chute, mais l'auteur comprenait bien qu'il ne fallait pas faire sortir son personnage de son rôle et le charger de celui de prêcheur. Ce sont des idées lancées en passant, qui ont leur valeur, parce que ceux qui les lisent ou qui les écoutent y trouvent quelque chose qui correspond
à leurs sentiments intérieurs ou qui, du moins, les fait réfléchir. Ainsi dans la scène du pauvre (IH, 2), supprimée en tant d'éditions et de traductions, qui a scandalisé les Tartuffes de l'époque, nous ne saurions trouver aucune trace d'impiété; elle nous représente ce seigneur riche, puissant, honoré, entrant dans la maison du pauvre pour en déshonorer la femme ou la fille, et tâchant même de lui ôter le seul bien qui lui reste encore, l'espoir dans un monde de justice et de lumière.
Dom Juan parle à ce malheureux de son accent sceptique et moqueur: ^ Comment, tu pries le Ciel et le Ciel ne te protège pas? Tu te moques: un homme qui prie le Ciel tout le jour, ne peut pas manquer d'être bien dans ses affaires. „ Et de la raillerie cruelle, il passe à la tentation. Lui qui ne croit à rien, il veut bien éprouver si c'est là une foi d'emprunt, pour soutirer quelques sous aux gens pieux; il veut bien voir s'il y a encore ici-bas une bouche qui ignore le mensonge, une foi sincère prête à se sacrifier pour une idée :
Dom Juan : Ah ! ah ! je m'en vais te donner un louis d'or tout à l'heure pourvu que tu veuilles jurer.
Le Pauvre : Ah ! Monsieur, voudriez-vous que je commisse un tel péché ?
Dom Juan : Tu n'as qu'à voir si tu veux gagner un louis d'or ou non : en voici un que je te donne, si tu jures. Tiens : il faut jurer.
Le Pauvre : Monsieur...
Dom Juan: A moins de cela tu ne l'auras pas.
Sganarelle : Va, va, jure un peu, il n'y a pas de mal.
Dom Juan : Prends, le voilà, prends, te dis-je, mais prends donc.
Le Pauvre : Non, Monsieur : j'aime mieux mourir de faim.
Dom Juan : Va, va, je te le donne pour l'amour de l'humanité.
La réponse du héros d^ la pièce n'est pas du tout une plaisanterie comme le iDense M. Gendarmes de Bévotte; elle a même une portée profonde et peut signifier que le manque d'une foi religieuse n'empêche point cet amour de l'humanité souffrante, qui fait le bien pour le bien, sans attendre pour cela une récompense divine, sans tirer, pour ainsi dire, des lettres de change sur l'autre vie. Mais si le scepticisme de Dom Juan avait été partagé par le poète, celui-ci nous aurait fait voir, chez le pauvre, une conscience plus facile, il aurait pu parler lui aussi de certains ac-
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commodenients avec le Ciel, ainsi que le fait Sganarelle, dont la . domesticité, avec un maître méchant, vient de ternir l'âme naïve. Si Molière, dès la deuxième représentation, a dû faire des suppressions à sa pièce, si dans l'édition Vinot et La Grange on a fait disparaître, entre autres choses, la partie la plus importante de cette scène, le poète a obéi sans doute à la violence des ennemis acharnés à sa perte, mais la cause de la religion n'y a rien gagné sans doute. D'ailleurs, il ne faut pas prendre trop au sérieux cet amour de l'humanité que Dom Juan affiche avec tant d'aplomb (II, 3). Dom Juan a le cœur dur envers tout le monde. Il regarde, avec mépris, ce père si noble, si généreux, qui lui parle le langage de la raison, les yeux remplis de larmes, et l'interrompt, au milieu d'un discours passionné, pour lui dire d'un ton goguenard: "Monsieur, si vous étiez assis, vous en seriez mieux pour parler „ et le père parti, ce père auquel ses dérèglements donnent la mort, il a la cruauté d'ajouter: " Eh! mourez le plus tôt que vous pourrez, c'est le mieux que vous puissiez faire. Il faut que chacun ait son tour, et j'enrage de voir des pères qui vivent autant que leurs fils. „ Et encore ne bat-il pas à plate couture ce pauvre Pierrot qui vient de lui sauver la vie, auquel il volera la fiancée, par-dessus le marché? Sganarelle a compassion de ce malheureux paysan, qui est peuple comme lui, et intervient en sa faveur: "Eh! Monsieur, laissez là ce pauvre misérable. C'est conscience de le battre. „ Mais Dom Juan continue à donner des soufflets. Pierrot baisse la tête et Sganarelle en reçoit un à la place de son protégé: " Dom Juan {à Sganarelle)'. Te voilà payé de ta charité. „ Encore une pointe contre le Ciel!
Mais où le poète représente le mieux la corruption profonde de l'âme de son héros, c'est dans le rôle de Tartuffe, qu'il lui fait jouer à un certain moment. On a trouvé que ce rôle est contradictoire et que notre sire change tout à coup de physionomie, sans une raison logique. Dom Juan devient hypocrite, parce qu'on avait supprimé Tartuffe et qu'il fallait faire rentrer par la fenêtre celui qu'on chassait par la porte, mais cette contradiction n'est pas si choquante qu'on pourrait le supposer de prime abord. L'hypocrite, vous dira tout vocabulaire, est celui qui trompe les autres en affectant des dehors de vertu, de franchise et de loyauté ; or Dom Juan est, de sa nature même, un hypocrite d'amour, qui trompe toutes les femmes en leur faisant accroire que
son caprice est une passion profonde, en leur disant qu'il est libre, lorsqu'il est déjà marié je ne sais combien de fois. Voyez-le au premier acte (3* scène). Elvire l'arrête pour lui demander une explication, Dom Juan cherche des prétextes et appelle son valet à son secours, sorte de plaisanterie qui ne tombe pas à propos et qui serait même fort déplacée, dans une scène de sentiments, si l'on ne savait que c'était là un moyen dont l'auteur se servait pour garder l'équilibre entre le comique et le sérieux et pour empêcher au dialogue de devenir trop pathétique. Mais Sganarelle est d'un bien faible secours, et Dom Juan, serré de près, a recours à certaines excuses dont Tartuffe se serait servi lui-même, dans le cas où, Elmire ayant cédé à sa passion, il aurait voulu ensuite s'en délivrer:
Je vous avoue, Madame, que je n'ai point le talent de dissimuler, et que je porte un cœur sincère (Lorsqu'un homme vous fait une déclaration pareille, il y a neuf à parier contre un qu'il va vous débiter un mensonge). Je ne vous dirai point que je suis toujours dans ces mêmes sentiments pour vous, et que je brûle de vous rejoindre, puisqu'enfin il est assuré que je ne suis parti que pour vous fuir, non point par les raisons que vous pouvez vous figurer, mais par un pur motif de conscience, et pour ne croire pas qu'avec vous davantage je puisse vivre sans péché. H m'est venu des scnipules, madame, et j'ai ouvert les yeux de l'âme sur ce que je faisois. J'ai fait réflexion que, pour vous épouser, je vous ai dérobée à la clôture d'un couvent, que vous avez rompu des vœux qui vous engageoient autre part et que le Ciel est fort jaloux de ces sortes de choses. Le repentir m'a pris, et j'ai craint le courroux céleste. ,
Dans les promesses d'un amour éternel qu'il fait à Charlotte, il
sert du même ton doucereux et hypacrite (IL, 2) : " s'il y a des
fom'bes dans le monde, des gens qui ne cherchent qu'à abuser des
filles, vous devez me tirer du nombre, et ne pas mettre en doute
la sincérité de ma foi. „ Et il invoque là-dessus le bon Dieu:
" Voulez- vous que je fasse des serments épouvantables? Que le
el...„ On comprend qu'après cela, il ne lui coûtera pas trop de
uer la grande scène du V* acte, et de dire à son père que le
el a touché son âme et dessillé ses yeux, et qu'il regarde avec
on^eur le long aveuglement où il a été. Tout cela amène natu-
Uement la tirade de la 2™* scène contre cette hypocrisie devenue
un vice à la mode „, contre les avantages que l'on tire " de cette
102 l'œuvre
profession. „ Et notre poète, en écrivant ces scènes, songeait peut-être à d'autres libertins de sa connaissance, au marquis de Vardes, à Retz, au chevalier de Lorraine, au comte de Guiche, etc., qui, après une vie effrénée, feignaient un repentir profond pour attraper les hommes et le Ciel.
Le revers de la médaille nous présente encore d'autres traits bien noirs. Dom Juan a un cœur d'airain; il n'aime personne, il ne respecte personne. Elvire tâche en vain de l'émouvoir par ses discours passionnés, qui remplissent de larmes les yeux de Sganarelle. Elle est d'abord la femme aimante, qui arrête son séducteur pour lui demander raison de son abandon, lui rappelant ses promesses d'un amour éternel, ses caresses trompeuses, ce passé qu'elle n'oubliera jamais. Elle est encore femme, dans tout le sens du mot, lorsqu'elle demande au Ciel et aux hommes de la venger de ce traître: "N'attends pas que j'éclate ici en reproches et en injures: non, non, je n'ai point un courroux à exhaler en paroles vaines „, et toute sa chaleur se réserve pour la vengeance: " Je te le dis encore, le Ciel te punira, perfide, de l'outrage que tu me fais, et si le Ciel n'a rien que tu puisses apiDréhender, appréhends du moins la colère d'une femme offensée. „ C'est cette femme offensée qui poursuit Dom Juan de ses menaces, c'est elle qui lance à ses trousses ses deux frères, Dom Carlos et Dom Alonse, et tous les serviteurs de sa maison; une chasse à l'homme, sans trêve, sans miséricorde; c'est elle enfin qui invoque la vengeance du Commandeur et qui le fait sortir de son tombeau.
Mais à un certain moment, le calme, la prière transforment cette passion violente en un sentiment qui n'est pas moins vigoureux, mais où l'égoïsme, formant le fond de l'amour sensuel, se purifie et se change en dévouement. Au IV* acte, elle se présente à Dom Juan : un voile couvre sa beauté, à laquelle les pleurs ont donné un charme plus pur, plus noble, où quelque chose rayonne qui n'est déjà plus de ce monde: "Ce n'est pas, lui dit-elle, cette Done Elvire qui faisoit des vœux contre vous, et dont l'âme irritée ne jetoit que menaces, et ne respiroit que vengeance. Le ciel a banni, de mon âme, toutes ces indignes ardeurs que je sentois pour vous, tous ces transports tumultueux d'un attachement criminel, tous ces honteux emportemens d'un amour terrestre et grossier. „ Elle accourt non plus pour serrer, dans ses bras, le beau chevalier, ou pour lui plonger un poignard dans le cœur et mourir avec lui, dans un
spasme et dans une dernière étreinte; non, le ciel a touché son cœur, elle a pleuré ses péchés et ceux de celui qui lui a révélé ramour, et elle accourt pour lui apprendre que ses offenses ont épuisé la miséricorde céleste, pour l'arracher à une mort violente et, ce qui pis est, à la damnation éternelle. Et dans cet amour que la religion a transformé, dont tout commerce des sens paraît banni, un espoir survit peut-être, celui d'arracher à l'enfer l'homme qu'elle aime d'un amour surhumain, pour revivre avec lui dans l'azur de l'espace infini, dans une autre étreinte, non moins passionnée que celle qui transporte les amants de Rimini à travers "la bufera infernal, che mai non resta,,. Et même au delà du tombeau, la femme aimante, qui n'appartient déjà plus à la terre, tâche de lutter contre l'enfer, qui va engloutir pour toujours cette chair qui a fait frémir sa chair et ce cœur qui a fait battre son cœui\ On la voit, à la fin de ce cinquième acte si débordant de assion, transformée en spectre de femme ' voilée, donner à son traître un dernier avis d'une voix sépulcrale où il y a cependant un écho de tendresse: " Dom Juan n'a plus qu'un moment à pouvoir profiter de la miséricorde du ciel ; et, s'il ne se repent ici, sa perte est résolue. „ Et Dom Juan, au cœur inébranlable, est frappé malgré lui par cet accent ému: "Qui ose tenir ces paroles? Je crois connoître cette voix „ et il la reconnaît en effet, cette voix de la plus noble des femmes, qu'il a arrachée à un couvent pour l'enfermer dans un tombeau.
Ainsi les deux grands caractères de la pièce évoluent et se trans-
■^Éorment, et Done Elvire dans ce suprême appel d'un amour idéal,
IKert de contraste à la passion sensuelle et violente qui enflamme
lUe sang et la fantaisie de Dom Juan et qui le fait l'épouseur de
^^fcoutes les belles. Et encore un contraste saisissant, Dom Louis, qui
pleure et qui espère, noble vieillard priant sur le seuil de l'éternité
pour ce fils malheureux, qu'un autre vieillard, sorti de la tombe, va
frapper pom^ toujours de sa main inexorable.
La complexité de tous ces caractères nous la retrouvons aussi dans celui de la pièce, qui n'est ni une tragédie, ni une comédie, ni même une tragi-comédie, mais qui annonce déjà le drame moderne, ainsi qu'elle annonce des problèmes que les générations futures tâcheront en vain de résoudre.
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Le Misanthrope.
Que de caractères dans cette riche galerie et que de problèmes agite ce théâtre!
Je vois Molière, dans le Misanthrope^ bien au-dessus de ses personnages, regardant, d'un air de compassion, cet Alceste (1) qui prétend vivre parmi les hommes sans mentir, sans courber le dos^ se plaignant de ce que la violence et l'intrigue priment le droit, et ce Philinte aussi, qui, pour y végéter à son aise, est contraint de sourire à n'importe qui, de flatter les sots et de tirer des révérences à tout le monde. Le Misanthrope n'est pas ridicule, mais il n'est pas non plus un héros; dans ses façons d'agir, nous dira Eliante (IV, 1), il est fort singulier; il se pique de générosité, et sa vertu, bien rare à cette époque (à toute époque, pouvons-nous
(1) Emile Zola, dans ses Documents littéraires [Nos auteurs dramatiques, le théâtre classique, Paris, Charpentier, 1881, p. 7), fait de judicieuses remarques: " Alceste est un personnage comique, un esprit chagrin dont la maussaderie est exagérée pour provoquer le rire ; seulement, il est arrivé que ce comique a des amertumes qui en font par moments la haute figure de la tristesse humaine. Toutes les révoltes de la conscience indignée, toutes les souffrances du iuste aux prises avec la vie, débordent dans cette âme, et si étrangement qu'on ne sait si l'on doit rire ou pleurer de ses sorties furieuses contre la société. „ Voyez ce que le même Zola avait dit à ce propos dans la revue Molière, 8 juin 1879.
M. Rigal, dans son ouvrage cité sur Molière, nous fait observer que dans V Impromptu, le poète protestait déjà contre " ceux qui caressent également tout le monde. , Molière, ajoute-t-il, fort judicieusement, " n'a pas plus voulu se peindre dans Alceste qu'il n'a voulu peindre Arraande dans Célimène, mais il a fait là aussi son métier d'observateur. „ Le Misanthrope, ajoute-t-il: " manque surtout de gaieté et se rapproche d'une sorte de tragédie de demi-teinte, noble, grave, philosophique. , Cfr. aussi ce que dit Ferdinand Brunetière, dans ses Études critiques sur l'histoire de la littérature française, Les époques de la comédie de Molière, 8™® série, Paris, 1907, sur la tristesse du Misanthrope et sur le caractère particulier de cette pièce : " 11 a voulu faire porter (à la comédie) plus de pensée qu'elle n'en avait soutenu jusqu'alors... mais son genre s'est heurté aux bornes infranchissables du genre. „ Le Misanthrope, ajoute M. Maffii, * dà addirittura nella tragedia domestica borgheggiante. „ Cfr. Maffio Maffii : Atteggiamenti non comici délie commedie di Corneille e di Molière, dans la Misceîlanea di studi critici pubblicati in onore di Guido Mazzoni, Florence, 1907.
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ajouter), renferme quelque chose de fier et de noble. C'est un solitaire qui a soif d'idéal, et qui passe sur la terre sans que la foule e comprenne, tandis qu'à son tour il ne la comprend pas mieux : il soupire après une humanité vertueuse et loyale, l'humanité des temps reculés, que les hommes de toute époque ont rêvée. Toutes s littératures de toutes les latitudes sont là pour nous assurer que cet âge d'or et d'innocence a bien existé, et qu'on n'a qu'à le rechercher dans les temps jadis. C'est ainsi que l'on remonte la chaîne des siècles, jusqu'à ce que l'on arrive au moment où le document humain cesse, mais où le dernier est encore là pour se plaindre de la vie et des mortels. Quelques souvenirs de l'ancien Timon, de ce philosophe maussade de l'antiquité, que sa misanthropie a rendu célèbre, ont dû traverser Tesprit du poète dans son élaboration d'Alceste. Mais Timon n'est, après tout, qu'un misanthrope en formation (1).
Molière met en contraste la morale rigide et la vertu commode, la philosophie qui blâme et l'usage du monde tolérant jusqu'à la faiblesse, ne s'étonnant de rien si ce n'est de voir parfois, mais très rarement, les choses marcher, par un hasard heureux, selon la raison et la justice. Quelle folie que de vouloir réformer le monde ! Les hommes sont moyens en tout et les philosophes euxmêmes apportent à la société qu'ils blâment leur contribut de folies et de faiblesses; mieux vaut encore, au lieu de frémir et de s'enfermer dans un désert, prendre le monde tel qu'il est avec ses défauts, supporter les autres, et tâcher que les autres ■mous supportent; l'homme sage aura, au dedans de lui, une ■Baorale qui l'éclairé et le guide, mais qu'il garde soigneusement IBachée et réserve pour certaines âmes d'élite qui sauront la com- ■Brendre. Dans tout son théâtre, Molière nous présente, avons nous dit, l'homme constamment médiocre ; s'il excelle, s'il devient
In symbole, c'est qu'il incarne la méchanceté. Ne recherchons (1) Timon d'Athènes, soit dans l'ancienne tradition, soit dans la pièce de oiARDO, Timone, comedia del magnifico conte Matheo Maria Bojardo, Conte di Scandiano, traducta de uno dialogo de Luciano a complacentia de lo Jllustrissimo principe Signor Hercule Estense, duca de Ferrara, soit encore dans celle de Shakespeare, est un misanthrope en voie de formation. Il donne à tout le monde, il serre toutes les mains; lorsque sa grande fortune se dissipe, il veut, à son tour, avoir recours à ses amis, mais ceux-ci lui tournent le dos et c'est alors seulement que sa misanthropie éclate.
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donc pas la vertu sublime dans la vie de tous les jours; si Alceste la cherche, c'est que son esprit n'est guère équilibré. Un autre écrivain, moins connaisseur de la psyché humaine, n'aurait pas manqué d'entourer le front de notre protagoniste d'une auréole glorieuse, et peut-être l'aurait-il fait triompher au dernier acte, pour le bon plaisir du public et de la morale. Un poète imbu d'idées romantiques, lui aurait prêté le Weltschmers de Werther, de René ou de Manfredo, le faisant maugréer, en de beaux discours, en alexandrins débités au clair de la lune, contre la perversité des choses et de la nature humaine. Mais Molière a une vision plus nette de la réalité: la vie est bonne en elle-même, la grande science c'est d'en savoir tirer tout le profit possible, marchant tout droit devant soi, sans trop se soucier de ceux qui nous entourent.
Alceste donc a tort, malgré sa vertu, et il a lui aussi ses défauts et ses contradictions. Il demande aux autres de se corriger; il devrait commencer par se corriger lui-même. Dès son entrée en scène, il exagère ; Philinte embrasse tout le monde et a un sourire et une parole aimable pour tous ceux qui lui parlent. Alceste proteste ; il trouve que '' c'est n'estimer rien qu'estimer tout le monde,,; il ajoute que "l'ami du genre humaine n'est point du tout (son) fait „ ; on pourrait croire que le poète se plaît à ces belles maximes et que, dans ce moment au moins, son héros est son porte-voix. Attendez un instant et vous verrez que l'artiste poussera trop loin la pruderie de vertu de son personnage , et que pour une protestation d' amitié ou une " embrassade frivole „, celui-ci lancera de gros mots déraisonnables, comme, si son ami venait de commettre Dieu sait quel crime:
Morbleu! c'est une chose indigne, lâche, infâme De s'abaisser ainsi jusqu'à trahir son âme ; Et si, par un malheur, j'en avois fait autant, Je m'irois, de regret, pendre tout à l'instant.
Philinte proteste, et Philinte a raison:
... Quand on est du monde, il faut bien que l'on rende Quelques dehors civils que l'usage demande.
La franchise n'est pas seulement en certains cas nuisible, mais ridicule même, et l'austère honneur ne doit pas nous pousser à
il:
ire aux gens ce que nous pensons d'eux, parce que l'on se ferait des ennemis à très bon marché, et que l'on n'atteindi'ait pas même le but de corriger ses semblables. On vous mettrait à la porte, comme un personnage malappris, et l'on continuerait de plus belle. Voyons ! Dois-je dire à la vieille Emilie, ajoute Pliilinte, qu'elle a
•rt de ^ se donner le blanc „ et de se farder; dois-je blâmer Dorilas parce qu'il est importun et ennuyeux? Mais ce serait le comble de l'impertinence et de la naïveté! Alceste s'emporte: Oui, il faut le dire coûte que coûte ; il faut rompre en visière avec tout le genre humain. Et il exagère de nouveau :
Je ne trouve partout que lâche flatterie, Qu' injustice, intérêt, trahison, fourberie.
Philinte, en homme sensé, distingue entre homme et homme; il voit les défauts, les vices, mais il voit aussi les bonnes qualités de ceux qui l'entourent et il demande enfin une " vertu traiible „ et
La parfaite raison (qui) fuit toute extrémité, Et veut que l'on soit sage avec sobriété.
Le tort le plus grave du Misanthrope, tort que, dans sa franchise, il reconnaît d'ailleurs le premier, c'est son amour pour Célimène représentant cette fausseté, cette légèreté, cette médisance des hautes classes, contre lesquelles il fait feu de toutes ses pièces. C'est une contradiction frappante, démontrant que notre héros a lui aussi ses fragilités et ses faiblesses, ce qui devrait le rendre plus indulgent envers son prochain, et c'est peut-être au travers de ces spirituelles médisances de la femme adorée, qu'il a vu les hommes sous des couleurs si noires, et qu'il a appris à les haïr. V Atrabilaire amoureux est un sous-titre de la pièce, qui se trouvait dans le privilège obtenu pour celle-ci, le 21 juin 1666, et ce sous-titre indique une chose que les Moliéristes n'ont pas assez bien remarquée: la lutte entre le caractère foncièrement loyal de l'homme et cette passion amoureuse qui s'empare de tout son être, qui ternit ses meilleures qualités, qui le fait fuir dans la solitude, bien plus que le procès perdu ou les vengeances de ses ennemis, passion qui le rend lâche, aux pieds de cette femme qu'il méprise, et qui le fait mentir avec sa propre conscience. Car il sait bien qu'D.
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ment, lorsqu'il prétend faire joner à son amour le rôle d'éducateur, ou lorsqu' avec un " sans doute „ dont il n'est rien moins que sûr, il se flatte de corriger Célimène, ou lorsqu' enfin, devant une trahison plus évidente que la lumière du jour, il demande à la femme aimée de feindre la passion, de s'efforcer " de paroître fidèle „ ; il s'efforcera à son tour de se contenter des apparences.
Et c'est Célimène qui chasse cet " Atrabiliaire amoureux „. Les jaloux finissent par avoir toujours raison, dans le théâtre de notre auteur, lorsqu'ils sont jeunes et beaux, Dom Garcie y compris; Alceste seul a tort, parce qu'ici le jaloux est doublé d'un pédant, parce qu'il est dominé encore par cet esprit de contradiction que Célimène lui reproche si vivement^ et qui finira par le rendre insupportable. Le Misanthrope, en d'autres termes, a de bonnes raisons pour en vouloir à la nature humaine ; il devrait seulement distinguer parfois, et ne pas prendre au tragique ce que le sage regarde en souriant.
D'autres critiques, obsédés par l'idée de retrouver le représentant des sentiments du poète, ce fameux porte-parole des auteurs dramatiques, ont pensé a Philinte, qui est raisonnable, sait vivre en homme de bien, tout en endurant les défauts des autres, et que le poète semble vouloir récompenser, au dernier acte, en lui donnant en mariage une femme adorable. Oui, mais Philinte prodigue ses embrassades, et le poète des Précieuses s'était déjà moqué de la ridicule " fureur des embrassements „ ; mais Philinte approuve ce qu'il ne faut pas approuver et applaudit à des vers que Boileau aurait considérés comme des crimes. Enfin Philinte n'a pas la noblesse des "haines généreuses,,, de ces haines qui animent l'esprit de Molière et qui le poussent à la lutte contre les faiblesses et les vices des hommes. Philinte n'aurait pas osé exposer au pilori de l'opinion publique les Cathos, les Tartuffe ni les Trissotin, et il ne proteste pas contre ceux qui forcent son ami à fuir dans le désert.
D'ailleurs, regardez attentivement une fois encore le procédé artistique de notre écrivain. De même que Tartuffe est entouré de gens sincères, pour que sa méchanceté ressorte davantage, ainsi le Misanthrope fait contraste avec un monde où le conventionalisme et la fausseté dominent. Et encore une esquisse de l'hypocrite qu'on ne fait pas paraître à la rampe, parce que sa figure est désormais bien connue, mais dont on entend les intrigues, dont
Il>°
redoute l'influence. C'est qu' Alceste, dans ce cas, devient l'interprète de Molière et c'est avec ses sentiments qu'il blâme les gens de bien " aux méchants complaisants „ et qu'il peint la vanité des marquis, la sottise qui fait parade de soi, dans l'antichambre
roi, et cette Arsinoé de l'école de M"" Pernelle et de Dorante. Molière nous charme, dans cette pièce, par une galerie de portraits admirables ; on dirait du La Bruyère, mais d'un La Bruyère plus agile et plus profond à la fois. Voyez tout d'abord Clitandre, dont tout le mérite consiste dans " l'ongle long qu'il porte au petit doigt „ (II, 1) ; voyez ensuite tous ces personnages dont s'amuse la médisance de l'amante d' Alceste, Damon qui a l'art de ne vous rien dire avec de grands discours, Timante qui " sans aucune affaire est toujours affairé „, vous abordant d'un air mystérieux, comme s'il était accablé de je ne sais quel terribile secret:
Et jusque au bonsoir, il dit tout à l'oreille.
IH Voici Géralde, entêté de qualité, qui cite toujours ducs, princes IBa princesses, et qui ne sam-ait parler que de chevaux et de chiens. ■Hoici encore Adi'aste, enflé de ses qualités, le jeune Cléon, ayant, pour toute gloire, un brave cuisinier, Damis qui:
Les deux bras croisés, du haut de son esprit ... regarde en pitié tout ce que chacun dit.
IPuis des portraits de femmes, Bélise, esprit stérile, et Arsinoé, chant
...à couvrir d'un fausse voile de prude
Ce que chez elle on voit d'affreuse solitude.
C'est sur le compte de la médisance de Célimène que Molière met ces croquis rapides, dont les gens de Cour devaient deviner ou supposer les originaux; et l'artiste éprouvait là la joie de la caricature légère, de la vérité saisie au vol, en traversant un salon du Palais Royal, ou en dînant avec ces grands seigneurs qu'il étonnait parfois par son mutisme.
Et après ces croquis rapides, on admire Tart merveilleux d'une conversation qui remplit la comédie tout entière, car ici l'action
it absolument nulle : un amour qui n'est pas payé de retour, un entilhomme lisant un malheureux sonnet, et la nouvelle d'une
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cause perdue. Mais mettez ensemble deux ou trois de ces personnages, faites-les parler, et l'action sera remplacée par un dialogue si pétillant d'esprit et d'idées, que l'on oubliera que ces personnages sont assis, comme nous, et qu'ils ne font rien que parler. L'action est intellectuelle : rien pour les yeux, tout pour la pensée, et ces personnages nous dévoilent leurs sentiments intérieurs, ces passions, ces défauts, ces vices même que nous reconnaissons pour vrais, parce que nous en portons les germes dans notre cœur.
Prenez, au hasard, une scène. Le rideau se lève et nous voilà en présence d'Alceste et de Philinte, c'est-à-dire au commencement du l*'' acte. De quoi est-il question? On discute sur la manière de vivre en société, s'il faut payer de la même monnaie ceux qui vous embrassent, ce qui paraît convenable à Philinte, ou s'il faut les envoyer promener, selon l'avis d'Alceste. Un dialogue, rien qu'un dialogue, qui dm^e plusieurs pages et qui nous apprend seulement qu'Alceste a un procès et une fiancée, et comment il est exposé à les perdre tous les deux. Après ce duo, un trio, déterminé par l'arrivée d'Oronte, qui vient lire son malheureux sonnet ; Oronte parti, une troisième scène entre les deux premiers qui disputent sm* les conséquences du jugement rendu par Alceste en matière de poésie. La lecture de quelques vers et trois scènes constituent donc ce premier acte, et il n'y a pas d'autem-, je ne dis pas de nos jours, mais même de l'époque de Molière, qui aurait osé présenter au public un canevas d'une simplicité si excessive, et des personnages qui s'égosillent, ne faisant que raisonner. On comprend, en présence de cette simiDlicité classique, l'engouement du public, lors des premières représentations de l'école romantique ; devant ces scènes mouvementées où la fantaisie est toujours en éveil, où les héros escaladent les fenêtres, enfoncent les portes, échangent des coups d'épée, ou, ce qui est plus émouvant encore, de bons coups de pistolet.
Mais de quelles observations profondes Molière ne remplit-il pas le vide de ces scènes! Oronte, par exemple, veut lire son sonnet à Alceste. Est-ce pour en avoir un jugement sincère? Sans doute, pom-vu que ce jugement satisfasse son amour-propre. Nous sommes tous faits comme ça. Nous désirons des louanges, mais comme ces louanges n'auraient aucune valeur si elles n'étaient sincères, nousavons besoin de nous créer l'illusion de la sincérité. On la demande, cette sincérité, mais en même temps on la craint. L'on som^it
ku juge, on le flatte, on le proclame homme de gi'and mérite, à la
'^condition cependant qu'il nous honore de la même déclaration.
C'est le cas de certains malades qui inten'ogent ceux qui les en-
)urent: '^ Ai-je l'air souffrant? comment me trouvez-vous? „
Is savent bien qu'on va déclarer, en général, qu'ils sont le mieux
lu monde, quand même leur vie ne tiendrait plus qu'à un fil,
lais ils ont besoin de s'endormir dans cette fiction pieuse, dont la
)rce est cependant si vive qu'elle peut même produire des effets
salutaires.
Oronte aborde Alceste, non sans méfiance, parce qu'on l'a prévenu qu'il est tant soit peu bourru, et qu'il dit franchement ce qu'il pense, sans égard pour personne. Combien notre poète ne serait-il pas charmé de pouvoir tirer de cet homme si difficile, un jugement favorable, pour sa propre satisfaction d'abord, et ensuite pour pouvoir répéter à ses amis que cet Alceste qui n'é- >argne personne, qui ne cache jamais ses sentiments, a été forcé le déclarer lui-même, que son sonnet est un vrai chef-d'œuvre ! suffira de lui arracher une demi-louange pour l'élargir et la faire valoh\ Oronte arrive donc, souriant et empressé. Il s'adresse à Alceste tâche tout de suite de gagner le numen iratum. Comment s'y jirendre, si ce n'est en louant son esprit, son caractère, et en exaltant >s mérites? Oronte a un ardent désir d'être des amis d'Alceste; a conçu pour lui " une estime incroyable „, car ce qu'il désire le ^lus c'est de "rendre justice „ au mérite; et il a soin de faire ^marquer que lui aussi n'en est pas dépourvu et que son amitié t'est pas à dédaigner. La scène pourrait avoir un intérêt médiocre )ur les spectateurs, s'ils n'avaient déjà entendu les déclarations *Alceste. Comment va-t-il se tirer d'affaii*e avec sa rude franise, comment va-t-il répondre à des avances si aimables? Alceste rêveur; d'abord il ne comprend pas, ou feint de ne pas com- ■prendre; puis, en homme du monde, il a recours aux formules de politesse ordinaire, il parle de l'honneur qu'il reçoit, qu'il ne mérite pas, sans doute, et tâche d'arrêter la fougue des déclarations le son interlocuteur:
J'ai le défaut D'être un peu plus sincère en cela qu'il ne faut.
Mais Oronte ne demande pas mieux que la franchise, c'est là le
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seul jugement qu'il exige; il s'offenserait si Alceste lui déguisait sa pensée. Et il commence sa lecture, ou plutôt il ne la commence pas, mais en annonce le titre, tâchant d'exalter la beauté de sa pièce avant même de la lire:
Uespoir... Ce ne sont point de ces grands vers pompeux Mais de petits vers doux, tendres et langoureux.
Alceste, en homme de bon goût, comprendra sans doute les finesses de son style, remarque rusée pour que l'amour-propre de celui qui juge soit lui-même en jeu et qu'il sache que pour comprendre ce qui est beau, il faut avoir un esprit élevé; qu'il sera, enfin, admirable, s'il admire, détestable, s'il déteste.
Oronte : ... Au reste, vous saurez
Que je n'ai demeuré qu'un quart d'heure à le faire. Alceste : Voyons, monsieur : le temps ne fait rien à l'affaire.
Il arrive ce qui doit arriver. Oronte lit et tâche de se faire valoir: Philinte applaudit, et Alceste se fâche aussi bien contre le poète que contre son adulateur. C'est le comique de ces trois personnages qui réjouit le public, de même que l'opposition de leurs sentiments et le souvenir de cette vieille chanson jaillissant ^' su del popolo dal cuore „ opposée si à propos à la galanterie fade, à l'artifice lourd et froid du sonnet de ce courtisan ! (1)
Cette fois, Oronte se fâche tout de bon. Il était humble tant qu'il s'agissait d'amadouer son juge, mais maintenant que celui-ci ose faire rimer son " sonnet „ avec le mot " cabinet „, qu'il trouve que son art est contraire à la vérité, que ce qu' il a écrit '^ n'est que jeu de mots, qu'affectation pure „, un cri part de son cœur^ un cri qui est une révélation du plus haut comique:
Et moi, ie vous soutiens que mes vers sont fort bons.
(1) Si le roi m'avoit donné
Paris sa grand ville, Et qu'il me falloit quitter L'amour de ma mie, Je dirois au roi Henri:
Reprenez votre Paris, J'aime mieux ma mie, ô gué!
J'aime mieux ma mie.
C'est la louange qu'il attendait, qu'il s'est donné tant de peine inutile pour faire sortir de la bouche d'Alceste, et qu'il se donne de lui-même, l'appuyant de celle du monde qui flatte et qui veut
être flatté:
Il me suffit de voir que d'autres en font cas.
* " Ainsi, la grande estime pom' Alceste tombe tout à coup comme un rideau, et l'injure commence:
It Croyez-vous donc avoir tant d'esprit en pai-tage?
lus le défi, si commun aux auteurs malheureux: [ Je voudrois bien, pour voir, que, de votre manière,
I Vous en composassiez sur la même matière.
[C'est enfin la menace qui intervient, et, la main sur la garde e son épée, ce rimeur de balle demande les applaudissements ou la vie de celui qu'il s'est érigé, lui-même, en juge.
Cependant Alceste a tort encore une fois. Quel besoin y a-t-il de donner une si verte leçon à ce pauvre Oronte, qui n'a commis d'autre crime que celui d'écrire un sonnet un peu guindé, un peu affecté, selon la mode du temps, et qu'un Boileau seulement, du haut de la* dictature littéraire qu'on lui reconnaissait, aurait eu le droit de critiquer, un sonnet que le public du Palais Royal avait trouvé même assez beau, selon ce que nous apprend une lettre de Visé ? (1) Ce sont des vers qui ne disent rien, qui révèlent lé méchant goût de l'époque, mais est-ce que pour cela Alceste n'aurait pu se tii-er d'affaire par l'un de ces compliments qui ne signifient rien, eux non plus, et qui lui auraient épargné un ennui?
Le deuxième acte n'est, à son tour, qu'une suite de dialogues sans action. On y voit Célimène au milieu de sa cour qui applaudit à sa médisance, mais que cette médisance est spirij tuelle, et combien est profond le contraste entre la raison et le ' cœur d'Alceste! C'est une sorte d'ivresse qui s'empare de la dame et de son auditoire; on drape celui-ci, on se moque de celui-là; recherche, avec un plaisir artistique et psychologique à la bis, les défauts et les travers de tout le monde; l'abaissement
, et i Toi
(1) On sait que Boileau s'était cru, d'après les témoignages des contemporains, l'inspirateur de cette scène.
ToLDo, L'Œuvre de ^Tôlière, etc.
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des autres nous élève, les défauts, de ceux qui nous entourent, plaident pour les nôtres. On jette le mot à Célimène, comme la première note d'un motif musical: " Timante, encor, madame, est un bon caractère „ ou " Et Gréralde, madame ? „ ou bien encore " Mais le jeune Cléon ? „ Cela suffit pour l'inspirer, pour lui donner un sujet à développer, et c'est une verve débordante, un flux de paroles et d'idées. On admire, on s'écrie : " Voilà son portrait véritable ! „ on l'encourage, on la pousse :
Pour bien peindre les gens, vous êtes admirable,
et les portraits continueraient sans interruption, comme des couplets chantés par une voix jeune et fraîche, si Alceste n'intervenait contre cette médisance:
Allons, ferme ! poussez, mes bons amis de cour : Vous n'en épargnez point, et chacun a son tour.
Au troisième acte, un acte de sept scènes dénuées, elles aussi, de toute action et de tout artifice, rien que des conversations et des peintures de cette société que nous retrouvons encore bien vivante de nos jours. Célimène est en train de peindre ^ la franche grimace „ de sa bonne amie Arsinoé, lorsque la portes, s'ouvre et l'original du portrait paraît en personne. Célimène se lève, court à sa rencontre et l'embrasse le plus tendrement:
Ah ! quel heureux sort en ces lieux vous amène, Madame ? Sans mentir, j'étais de vous en peine.
Encore un petit tableau de l'hypocrisie sociale. Elles mentent toutes deux se faisant de grandes révérences et agitant leurs éventails comme des armes de combat: cette bataille de dames commence, d' abord légère comme un badinage, puis acharnée, féroce, insistante, mais avec des dehors de politesse et d'amabilité. Elles se déchirent entre elles, mais on dirait qu'elles se caressent; elles se donnent des morsures, mais on dirait des baisers. Arsinoé voudrait bien donner, à son amie, un avis salutaire. On médit d'elle, de sa galanterie, de cette foule de gentilshommes qui l'entourent, et, ce qui pis est, ce sont des gens très respectables qui la blâment. Il va sans dire qu' Arsinoé a pris partout sa défense et qu'elle s'est " rendue caution „ pour sa chère amie; mais enfin, quand il n'y
aurait que les apparences, il faut bien qu'une dame qui se respecte... Et Célimène répartit, sur le même ton, comme pour la remercier la payer de retour:
Madame, j'ai beaucoup de grâces à vous rendre Et comme je vous vois vous montrer mon amie En m'apprenant les bruits que de moi l'on publie, Je veux suivre à mon tour un exemple si doux En vous avertissant de ce qu'on dit de vous.
Des gens fort respectables, eux aussi, ont habillé Arsinoé de toutes pièces; on s'est moqué de son affectation, de son " grave extérieur „, de ses ^ discours éternels de sagesse „, car l'on sait qu'elle " bat ses gens et ne les paye point „, qu'elle étale son zèle dans " tous les lieux dévots „, mais qu'elle met du blanc pour paraître ce qu'elle n'est point.
Arsinoé mord le frein et a recours à l'humilité de Tartuffe:
Ah ! Madame, de vous je ne puis rien entendre ; C'est en moi que l'on peut trouver fort à reprendre.
■P Mais Célimène insiste impitoyable et ayant foulé aux pieds ■ Vamour-propre de son adversaire, elle ajoute d'un ton goguenard;
Si l'on étoit sage, Ces avis mutuels seroient mis en uscige, On détruii'oit par là, traitant de bonne foi, Le grand aveuglement où chacun est pour soi.
|Pl la foi d'Alceste! Sa sincérité apparente n'est que de la haine et de l'hypocrisie même. Lorsque l'amant disputé entre, le sourire reparaît sur les lèvres des dames. Au lieu des coups de scène et des transformations extérieures, Molière veut donc nous frapper par les changements soudains de ces façons du grand monde; les deux rivales se sont embrassées avant de se mordre et elles vont se tirer des révérences encore après cet éclat violent.
Les autres actes, de quatre scènes le IV*, de huit le V", sont toujours des conversations, rien que des conversations. Eliante ouvre d'abord sa belle âme à Philinte et à Alceste; celui-ci, ensuite, tâche de briser la chaîne devenue désormais trop lourde pour lui,
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et veut bien dire à Célimène ce qu'il a sur le cœur. Au milieu de tout cela, au milieu de cette société aristocratique et menteuse, voici un souvenir de la vieille comédie: le valet Dubois égayant le public par son étourderie, et poussant à bout, lui aussi, la patience de son maître. On dirait que tout ce monde léger et faux qui s'agite autour d'Alceste est fait pour donner raison à ses sentiments misanthropiques ; des femmes coquettes et médisantes, des juges corrompus, des gentilshommes ridicules, des hypocrites qui triomphent. Saute donc, marquis, vante donc ton courage, ton esprit, tes " belles dents „, ta " taille fine „ et ta fortune galante. Celui qui, de son fin sourire où brille la malice bourgeoise, se moque de toi et de ton entourage tout en recherchant, dans les yeux de son souverain, un signe d'approbation, est bien loin de prévoir ce qu' un autre misanthrope, l'auteur du Contrat Social^ va soulever contre toi de haine et de fureur. Ce sera encore un misanthrope, rempli de contradictions, prêchant la vertu et se souillant de honteuses faiblesses : car c'est là la nature de l'homme qui se croit audessus des autres et qui joue le rôle de censeur et de réformateur; nature médiocre, dans ses envolées les plus hardies, même dans ses plus nobles conceptions, nature semblable à celle que le premier philosophe de la scène moderne avait notée sur ses tablettes.
Mais n'y a-t-il que des marquis, des Célimène et des Arsinoé sur la scène du Misanthrope'^ N'y retrouvera-t-on pas de nobles âmes qui nous attachent à l'humanité et nous soulèvent dans un air plus pur? Alceste a-t-il donc raison d'en vouloir à l'humanité tout entière? Non, le prisme de Molière nous présente bien des faces diverses. Voici, tout d'abord l'homme foncièrement bon, malgré ses faiblesses et ses condescendances coupables, ce Philinte dont nous avons parlé, qui témoigne à notre héros tant de tendresse, puis Eliante, figure délicieuse de femme, douée de bon sens et de franchise. La nature a mis, dans le cœur de cette aimable raisonneuse, une délicatesse de sentiments qui la rend toujours prête au sacrifice, qui lui fait excuser les faiblesses des autres, surtout de celui pour qui elle éprouve une vive sympathie et dont elle est délaissée pour une indigne rivale. Ecoutez-la, dans cet admirable dialogue du rV® acte avec Philinte, parler le cœur sur la main et tâcher d'excuser Alce'ste et sa faiblesse pour Célimène. Le cœur, dit-elle :
aime quelquefois sans qu'il le sache bien
et que sait-il, ce cœur pétri de contradictions et de doutes? Oui, elle l'avoue franchement, c'est Alceste qu'elle épouserait, mais il faudrait qu'elle fût payée de retour: car elle ne voudrait jamais d'un mari qui lui donnerait sa main, rien que pom' faire dépit à une rivale. Et Philinte, devant cette loyauté, se sent ému et sincère. H aime Eliante et le lui dit avec franchise:
(Si) vous étiez hors d'état de recevoir ses vœux, Tous les miens tenteroient la faveur éclatante Qu'avec tant de bonté votre âme lui présente.
Peut-être tout cela est-il un peu froid: mais on peut être sûr que si Eliante accepte de porter le nom de Philinte, elle saura y faire honneur.
Alceste reconnaîtra trop tard qu'un cœur sincère a battu en vain pour lui, un cœur qui lui aui'ait fait aimer la vie, en le réconciliant avec le monde:
Madame, cent vertus ornent votre beauté Et je n'ai vu qu'en vous de la sincérité.
Non, il l'aurait vue en d'antres gens aussi, chez les malheureux qui souffrent et qui espèrent, chez les forts qui luttent pour un idéal et pour un devoir, si sa passion ne l'eût retenu trop longtemps dans le salon de Célimène.
On a tort de supposer un Molière à l'humeur morose, prenant quelquefois le masque d'un zanni pour cacher son indignation et pour gagner son pain, mais frémissant sous ce masque, qui déshonore le génie (1). C'est là le Molière conventionnel, tel que nous le trouvons dans les pièces dramatiques, où tant d'écrivains, depuis Georges Sand Ijusqu'à Girolamo Rovetta, l'ont fait paraître à la rampe, aussi sombre que le prince de Danemark, jouant avec le crâne de Yorick. Ne nous fions pas à sa gaieté d'emprunt, s'écrient à la fois tous ces moliéristes, découvrons le feu sacré sous la cendre et ils mettent sous nos yeux un Molière misanthrope, drapant, avec des airs de clubiste, les hautes classes qui l'entourent et qui l'offensent. C'est ainsi que le grand artiste passe au milieu des splendeurs du Louvre, fier et dédaigneux, cachant sous une grimace, que le vulgaire prendra pour un sourire, les colères profondes de ses idéalités méprisées. S'il lance parfois à la foule la folle risée, c'est bien en s'écriant, avec son marquis de la Critique ;
Ris donc, parterre, ris donc.
(1) Voyez au nombre des études sur ce sujet: Hbinrich Schneegans, Groteske Satire bei Molière ? Ein Beitrag zur Komik Molière' s, Halle, 1899, extrait des Beitrage zur romanischen Philologie; Festgdbe fur Gustave Grober.
M. Paul Stapfer, dans son ouvrage cité sur Molière et Shakespeare, pp. 164-165, s'écrie: " La surface trompe, il est vrai; les Français ont la coquetterie de la légèreté ; c'est qu'ils redoutent l'ennui et haïssent la pédanterie ; ils se font donc aimables et veulent paraître frivoles pour mieux plaire. Mais pénétrez sous cette enveloppe que la politesse leur impose : vous serez étonnés de voir combien graves sont leurs goûts, combien solide est leur esprit, et. comme la nourriture qu'ils exigent et peuvent seule supporter longtemps est excellente et substantielle „. Cfr. pour des considérations plus particulières, WiLHELM OettingeR; Das Komische bei Molière, Strasbourg, 1901.
Ces excellents critiques ajouteront encore qu'il faut savoir " sucer la substantifique moelle „ et retrouver, dans les scènes qui amusent, les allusions qui font réfléchir, et V Amphitryon^ d'après leurs vues, devient une leçon faite au Roi.
Molière rit parfois d'un sourire amer, mais il rit parfois aussi à gorge déployée et c'est une gaieté qui nous entraîne s'élevant à l'absurde de la caricature et ne nous laissant pas le temps de nous livrer à des méditations profondes. Quel sens caché peut-on retrouver aux tours de Scapin ou aux doutes de Sganarelle sur ses malheurs de mari? Le poète, surtout à l'aube de sa vie, saisit Faspect agréable des choses et sa fantaisie crée autour de lui des silhouettes bouffonnes et des formes grotesques. Sa plume trotte alors joyeusement sur le papier, qu'un rayon de soleil a doré; peut-être, quelques instants après, la gaie vision va disparaître, Tartuffe passe sous sa fenêtre, Célimène est plus coquette qu'à l'ordinaire, et le poète retombe alors dans cet état de tristesse, qui augmente à mesure que la connaissance des hommes s'approfondit en lui.
Une création vivante représente les variations de l'humeur de l'artiste; type variable, tour à tour peuple et bourgeois, valet et maître, trompem* ou trompé. C'est de Sganarelle que nous voulons parler, du zanni du Médecin volant qui saute par la fenêtre et du disputeur philosophique de Dom Juan. Ecoutez-le dans Le Cocu imaginaire. C'est déjà un homme rangé, propriétaire peutêtre, ou marchand de Paris. Il se donne des airs de dureté pour pousser la pointe; au fond il n'y a pas de meilleur cœur que le sien:
Sganarelle : Qu'est-ce donc ? me voilà.
La suivante : Ma maîtresse se meurt.
Sganarelle : Quoi ! ce n'est que cela ?
Je croyois tout perdu de crier de la sorte,
Mais approchons pourtant.
Ailleurs (1) le même personnage, lorsqu'il se souvient de sa femme, a l'air de rire d'un œil et de pleurer de l'autre, ainsi que Gargantua après le trépas de Badebec: ^ Elle est morte... Cette perte
(1) L'Amour médecin.
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m'est très sensible, et je ne puis m'en ressouvenir sans pleurer. Je n'étois pas fort satisfait de sa conduite, et nous avions le plus souvent dispute ensemble; mais enfin la mort rajuste toutes choses. Elle est morte, je la pleure. Si elle était en vie, nous nous querellerions. „ Sans doute, mais on peut être sûr qu'il aura dépensé bien de l'argent en médecins et en médecines, pour l' arracher à la mort, bien qu^il soit chiche et n'ait pas beaucoup de confiance en l'art d'Esculape.
Dans l'état de domesticité, Sganarelle est encore plus sensible et dans Dom Juan^ malgré sa poltronnerie naturelle, il donne d'excellents conseils à ces paysannes qui ont le tort de ne pas l'écouter, plem-e aux malhem^s d'Elvire et tâche même de toucher le cœur de son seigneur. Ce qui le distingue surtout c'est une prudence excessive. Il a beau crier à la vengeance et menacer de grands coups: la vue de son rival " à l'âme un peu mutine „ le calme, sur l'instant, comme le ferait une douche (1). Dans Le Mariage forcée le même personnage s'aperçoit bien des manœuvres de sa fiancée et le bon sens qu'il a hérité du peuple, lui suggère de s'en débarrasser; mais, Célimène a pour frère un bretteur et il vaut mieux encore sacrifier son front que de risquer sa vie. Même quand il aura changé son nom contre celui de Dandin et que sa fortune lui permettra de se payer de nobles parents et d'épouser une demoiselle, notre sire gardera toujours sa timidité des débuts et fléchn-a le genou devant Clitandre. Et Dandin enrage, nous l'avons vu, de ne pouvoir donner une volée de coups, comme en franche paysannerie, à cette femme orgueilleuse, qui le trompe et le dédaigne. Ah, s'il pouvait l'emmener à la campagne, loin de tous les Soten ville, qu'il la rosserait à cœm- joie, quitte ensuite à lui payer une belle robe!
Sganarelle est surtout parisien; il est né tout près des Halles, peut-être rue Saint-Honoré, là où Jean Poquelin vendait ses tapisseries et faisait de grandes révérences aux seigneurs de la cour, qui ordonnaient beaucoup et qui payaient très peu. Et Sganarelle, en tant que parisien, ne manque pas de cet esprit auquel on a voulu appliquer, plus à tort qu'à raison, l'adjectif de gaulois, l'esprit de la vieille littérature et surtout de Panurge, qu'un bon mot délasse et console des tracasseries de la vie. Il affiche une
(1) Le Cocu imaginaire.
certaine incrédulité, mais il est en bons rapports avec son curé; il médit des femmes en général, mais, en son particulier, il espère que la sienne lui sera fidèle, il veut surtout qu'on lui obéisse et rêve, en silence, de devenir un personnage puissant et d'acheter les châteaux des nobles qui le méprisent.
La sottise de Sganarelle n'est qu'apparente; s'il ferme les yeux sur les folies de sa fiancée, c'est qu'après son mariage, il espère la maîtriser, c'est surtout parce qu'il l'aime et que l'amour, à son âge, s'achète ou se demande en aumône. Quelle joie, s'écrie-t-il, " de posséder une belle femme, qui me fera mille caresses, qui me dorlotera et me viendra frotter lorsque je serai las „. Et la sensualité lui donne des éblouissements : '^ vous allez être à moi depuis la tête jusqu'aux pieds, et je serai maître de tout: de vos petits yeux éveillés, de votre petit nez fripon, de vos lèvres appétissantes, de vos oreilles amoureuses, de votre petit menton joli, de vos petits... „ et laissons là le reste. Bref, il croit, pour un moment, que son argent va être bien placé (1).
Sa passion, cependant, ne lui empêche pas d'envisager le côté pratique des choses. Il donne une bonne leçon au pyrrhonisme de Marphm-ius et comprend, dans une autre pièce, la portée des conseils intéressés de ses amis (2). Tout cela se mêle aux bouffonneries les plus outrées, à la consultation de l'Orviétan, aux ballets des médecins, des Trivelins et des Scaramouches, à l'accumulation grotesque et fantaisiste.
Ne confondons pas cependant Sganarelle avec d'autres personnages de ce théâtre, qui paraissent, de prime abord, ses Sosies. Gorgibus, par exemple, représente la tradition et les vieilles mœurs. Il ne veut pas que ses filles se pommadent, qu'elles s'habillent à la mode ou qu'elles reçoivent des visites. Il hait surtout la littératm-e des beaux-esprits et il permet à sa fille de lire tout au plus les Quatrains moraux de Pybrac et le Guide des pécheurs du dominicain Louis de Grenade. Gorgibus est parfois un Sganarelle à l'état de père, mais il est plus âpre que celui-ci à la fortune :
apprends qu'il n'est rien Qui ne doive céder au soin d'avoir du bien.
(1) Le Mariage forcé.
(2) L'Atnour médecin.
122 l'œuvre
Comme Pantalon de la comédie de l'art, comme Harpagon de la comédie classique, il prête sans doute à la petite semaine et son cœur a cette dureté que Sganarelle ne fait qu'afficher. Mascarille, nous l'avons vu ailleurs, est un type à l'état embryonnaire, une personnification abstraite, en train de se transformer en personnage comique ; Scapin lui aussi, bien qu'il appartienne à la virilité du poète, garde des traits incertains, empruntés à l'art classique. Sganarelle s'élève donc sur tous ses confrères et suit joyeusement, d'une pièce à l'autre, la gloire ascendante de celui qui l'a enfanté.
Pour mieux saisir le comique enjoué de Sganarelle et de ses confrères, voyons-les dans les cadres où le poète les fait agir et donnons la première place au héros du Médecin malgré lui. " Je me souviens, dit l'auteur de Pantagruel^ d'avoir joué à
Montpellier la morale comédie de celui qui avait épousé une
femme mute le bon mari voulut qu'elle parlât. Elle parla par
l'art du médecin, tant et tant que son mari retourna au médecin pour remède de la faire taire. Le médecin répondit en son art bien avoir remèdes propres pour faire parler les femmes, n'en avoir pour les faire taire ; remède unique être surdité de mari. „ Mais ce n'est là qu'une partie de ce sujet d'une gaieté débordante, où toutes les imitations vont se fondre. Le reste de l'intrigue a été suggéré à Molière par la tradition x^opulaire, peut-être aussi par une farce entendue en province, ou par un conte à la façon de celui de Pogge : Facetum cujusdam Petrilli^ ut liheraret hospitale a sordidis (1).
L'originalité de la pièce n'est donc pas dans la fable, si bien
(1) Rappelons en passant le sujet du fabliau du Vilain mire que Molière n'a pas sans doute connu, mais toujours vivant dans la tradition populaire, ainsi que le témoignent certain conte de Guillaume Bouchet et le petit poème italien du médecin Grillo. Voyez l'éd. I. Ulbich, Opéra nuova e da ridere, o Grillo medico. Poemetto popolare di autore ignoto, etc., dans la Raccolta di varietà storiche e letterarie, dirigée par G. L. Passerini, vol. V, Giusti, Livourne, 1901, et A. Salza, Luca Contile, dans les Pubblicazioni del R. Isfit. di studi superiori di Firenze, Carnesecchi, Florence, 1903, p. 155 sqq. ; cfr. aussi August KuGEL, Untersuchungen zu Molière* s Médecin malgré lui ûnd seinen Hauptquellen^etc, Inauguraldissertation, Berlin, 1897, et la Zeitschrift fUr franz. Sprache und Litter., 1898, XX, 1-71.
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dans les scènes qui la mettent en action. Sganarelle et sa femme Martine se querellent:
Sganarelle (à sa femme) : Il est vrai que tu me fis trop d'homieur, et que j'eus lieu de me louer la première nuit de nos noces ! Hé, morbleu ! ne me fais point parler là-dessus : je dirois de certaines choses...
Et la dispute s'échauffe :
Martine : Un homme qui me réduit à l'hôpital, un débauché, un traître, qui me mange tout ce que j'ai!
Sganarelle : Tu as menti. J'en bois une partie.
Martine : Qui me vend pièce à pièce tout ce qui est dans le logis.
Sganarelle : C'est vivre de ménage.
Marine : Qui m'a ôté jusqu'au lit que j'avois.
Sganarelle : Tu t'en lèveras plus matin.
Martine : Enfin, qui ne laisse aucun meuble dans la maison.
Sganarelle: On en déménage plus aisément.
Puis, après un incident comique, toujours d'après nature, M. Robert qui accourt pour protéger Martine battue et Martine qui s'emporte : " Et je veux qu'il me batte, moi „ et le paie d'un soufflet. Robert parti, Sganarelle voudrait bien récompenser cette preuve de fidélité aux bonnes traditions de son ménage. Les coups de bâton
" ce sont petites choses de temps en temps nécessaires dans
l'amitié „ et qui n'empêchent point les sentiments solides. On s'attend à la réconciliation; Martine serre la main que son mari lui tend, mais — autre trait puisé à l'observation directe de la vie — elle jure, en son cœur, qu'il la paiera cher.
Encore, dans le même acte, des souvenirs de la comédie de l'art. Sganarelle craint que ces messieurs qui lui font tant de révérences, n'en veuillent à sa bouteille et fait des laszi ; et à la file de grands coups de bâton excitant l'hilarité du populaire, l'histoire merveilleuse des guérisons des faux médecins, les galanteries tant soit peu risquées envers la nourrice et ce latin grotesque, parodie de la science, que l'auditoire, qui n'est pas savant, écoute en pouffant de rire. Enfin un souvenir de Rabelais, qui tombe à propos : "" et qui est ce sot-là qui ne veut pas que sa femme soit muette ? „, sans compter les distractions étonnantes de l'ancien bûcheron sur l'endroit où se trouve le foie.
124 l'œuvbe
La bouffonnerie est parfois déraisonnable, mais toujours entraînante. C'est la fille de Gréronte, recouvrant tout à coup la parole et se dédommageant de son mutisme; c'est Martine qui console son mari qu'on va pendre : " Faut-il que tu te laisses mom-ir en présence de tant de gens ? „ ; c'est Sganarelle — note comique et humaine à la fois — qui a l'air de refuser l'argent qu'on lui offre et demandant en même temps : " cela est-il de poids ? „
Que l'on oppose à la ruse bien populaire de Sganarelle, la sottise d'un personnage, appartenant à une classe bien plus élevée, celle de monsieur de Pourceaugnac, dans la pièce homonyme. Ne recherchons pas non plus ici l'originalité de l'intrigue (1) ; le nom de celui qui domine la pièce, Sbrigani, est là pour nous témoigner qu'il est bien de souche italienne ; s'il rappelle parfois Scapin, c'est que Scapin lui aussi est issu de la même famille. Comparez-les tous deux à Sganarelle, jouant comme eux le rôle de domestique et vous verrez en ressortir une différence caractéristique. Scapin s'est brouillé souvent avec la justice ; quant à Sbrigani, l'auteur a soin de nous apprendre qu'il a, de même que les valets de l'Arétin, de Caro, de Délia Porta, affronté les galères et payé " de ses épaules „. Sganarelle, formé à la foi des humbles, se sauverait dans une forêt plutôt que de vivre en telle compagnie.
(1) Voyez dans le Giorn. stor. délia letfer. ital., 1905, pp. 128, mon article sur Uno Scénario inedito délia Commedia delVarte, et voyez aussi: Di alcuni scenari inediti délia commedia delVarte e délie loro relazioni col teatro del Molière, dans les Atti délia R. Accademia délie Scienze di Torino, vol. XLII, 17 février 1907. Ce sujet défraye encore la muse enjouée des marionettisti d'Italie (cfr. mon étude Nella baracca dei Burattini dans le Giorn. stor. délia letterat. ital., 1908, p. 14). Cailhava, dans son Art de la comédie (t. II, p. 316- 317), rappelle certaines Disgrazie d'Arlecchino qui auraient inspiré le poète français. N'oublions pas non plus une source d'autre genre. Scarron, dans sa comédie du Marquis ridicule ou La Comtesse faite à la hâte (1656), nous présente son héros accusé lui aussi d'avoir séduit certaine femme, à laquelle sont restés sur les bras je ne sais combien d'enfants. Dans mon article, Rileggendo le Mille e una notte, cfr. Miscellanea di studi critici édita in onore di Arturo Graf, je parle longuement du tour que Sbrigani joue à ce pauvre M. de Pourceaugnac, lorsqu'il le fait passer pour fou, et de l'origine de cette mauvaise plaisanterie que l'on retrouve répétée dans les Repues franches et dans la Farce du nouveau Pathelin.
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Mal^é rétat de son casier judiciaire, Sbrigani n'est pas toutefois repoussant. C'est tout d'abord parce qu'il protège les intérêts des faibles et des amoureux, c'est ensuite parce qu'il pétille d'esprit, c'est enfin parce qu'il se borne à berner un hobereau provincial et ridicule et cela avec un entrain à l'emporte-pièce. Le comique prend, dans cette comédie, l'aspect d'une caricature. N'y recherchez point la.possibilité humaine; M. de Pourceaugnac est d'une sottise dépassant toutes les bornes de la vraisemblance, mais, de même que lui, le public, dans cette succession de tours de passe-passe, n'a pas le temps de se reconnaître. Ils s'ensuivent à la file; ainsi que des fusées dans un feu d'artifice, on ne réfléchit, on ne respire presque point.
Le malheureux ne fait que d'arriver et déjà tous les badauds de Paris sont à ses trousses et lui rient au nez : " Hé bien, quoi ? qu'est-ce ? qu'y a-t-il ? Au diantre soit la sotte ville, et les sottes gens qui y sont. „ Mais Sbrigani accourt, se déclare de ses amis, le prend sous sa protection ; après c'est le tom* d'Eraste, son rival, non moins empressé que le premier, le forçant à accepter son hospitalité et cette hospitalité est donnée dans une maison de fous.
L'équivoque va de la victime aux médecins qui le soignent. Toutes les explications, que le provincial donne, ne servent qu'à empirer sa condition et à témoigner de sa folie ; il s'agite, voilà un diagnostic; il crache: " autre diagnostique: la sputation fréquente,,; il se tient sur ses gardes, il veut s'en aller: "autre diagnostique encore, l'inquiétude de changer de place „.
Après la folie de Pourceaugnac, celle d'ime mascarade, agitant ses grelots. Des " italiens „ en " médecijis grotesques „ entrent, mettent tout sens dessus dessous et un apothicaire s'avance, grave, solennel, armé de sa terrible seringue. Et d'autres seringues, des seringues innombrables, dans l'exagération caricaturale, débouchant de tous les côtés :
PigHalo su Signor Monsù.
Quel front ne va pas se dérider lorsque le provincial, mettant son chapeau pour se garantir de ces instruments, tâche de gagner la porte, et se sauve avec cette chaise qui n'a rien qui la rapproche du trône?
Au dehors, l'air n'est guère plus tranquille. Partout des pièges.
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partout des intrigues. Pourceaugnac est un malheureux, après tout, qui devrait exciter notre pitié, mais comment peut-on s'émouvoir aux peines d'un homme si ridiculement habillé, avec cette peiTuque énorme, ces prétentions de bel esprit et cette assurance d'avocat? Notre provincial ne s'est pas encore remis des premiers coups, que voilà Sbrigani, en marchand flamand, se présenter à Oronte : '' Montsir, avec le vostre permissione, je suis un trancher marchand Flamande „, auquel votre gendre a promis de payer ses dettes avec la dot de votre fille. Pourceaugnac proteste, mais le coup est porté, et Oronte le regarde avec méfiance. Puis c'est sa future l'embrassant comme une folle et lui donnant une fort mauvaise opinion de son caractère, et après elle la suivante Lucette, " feinte gasconne „ qui vient lui demander raison de sa mauvaise conduite :
Podes-tu, scélérat, podes-tu sousteni ma bisto ?
Puis encore Nérine en picarde: " Ah! je n'en pis plus, je sis toute essoflée ! Ah ! finf aron, tu m'as bien fait courir, tu ne m'écaperas mie. Justice, justice! „ et voilà des enfants, Jeannet, Fanchon^ Madeleine, qui l'entourent, qui l'embrassent : " Ah ! mon papa, mon papa, mon papa ! „ des enfants se multipliant au gré des acteurs, parce que l'art burlesque veut l'énormité de l'absurde, cent seringues et une nuée de mioches.
Enfin, dans un crescendo tapageur et fou, des avocats, des procureurs, des sergents, qui poursuivent Pourceaugnac déguisé en femme, et au dénouement, un trait de vérité comique et humaine, le provincial ému, serrant la main de Sbrigani : " Voilà le seul honnête homme que j'ai trouvé en cette ville ! „
Après Pourceaugnac, M. Jourdain du Bourgeois gentilhomme. C'est un léger crayon de comédie-ballet, pour le divertissement du roi, paru au mois d'octobre 1670, c'est-à-dire une année après le succès des aventures de l'avocat limousin. Mais ne nous méprenons pas. Si la folle risée retentit encore ici, surtout dans la cérémonie turque, le poète vise cependant à la satire des mœurs et M. Jourdain est mis en contraste frappant avec cette noblesse orgueilleuse et déchue que la souche des Sotenville personnifie (1).
(1) On a retrouvé, dans le Bourgeois gentilhomme, bien des souvenirs de la Sœur de Rotrou, peut-être une lointaine inspiration tirée du Faux Moscovite
L'esprit de M. Jourdain est obsédé par des idées de gentilhommerie. Les flatteurs, qui vivent à ses dépens, lui ont fait oublier son ancien état de marchand, et ce qui le fâche le plus, c'est que sa femme et sa servante Nicole osent encore le lui rappeler (1).
^ C'est un homme, dit le maître de musique, dont les lumières sont petites, qui parle à tort et à travers de toutes choses, et n'applaudit qu'à contre-sens, mais son argent redresse les jugements de son esprit. „ Et quelle vanité de parvenu! H appelle ses valets, pour qu'on les voie et qu'on admire leurs livrées ; il prétend que l'on se pâme devant son haut de chausses de velours rouge et sa camisole de velours vert; on n'a enfin qu'à lui parler de la générosité des hautes classes et de leurs coutumes pour qu'il délie aussitôt les cordons de sa bourse; danse comme un ours et tire de l'epée en aveugle. C'est ainsi qu'il n'a pas un moment de repos et qu'il passe, tout essoufflé, des mains du maître de musique à celles du maître à danser, du maître d'armes, du maître de philosophie, du maître tailleur, qui se l'arrachent comme des chiens feraient avec un os, qui se chamaillent et se battent, n'accordant leurs flûtes que pour l'exploiter tous ensemble. En bon bourgeois, notre sire n'aurait guère les mains percées, mais sa vive préoccupation, c'est qu'on ne le croie pas chiche, et partant ignoble (2), Ainsi on n'a qu'à le prendre par son côté faible (II, 5) :
Garçon tailleur : Mon gentilhomme, donnez, s'il vous plaît, aux garçons quelque chose pour boire.
M. Jourdain : Comment m'appelez-vous ?
Garçon tailleur : Mon gentilhomme.
de Raymond Poisson (1668), qui n'a, à mon sens, aucun rapport, ni direct ni indirect, avec la pièce de Molière; on a même voulu que le poète se souvînt du V* chap. de la II* partie de Don Quichotte, et Cailhava a parlé de certaines Disgrazie d' Arlecchino que nous ne connaissons point.
(1) Qui ne reconnaît à ces traits le père de Ludovico dans les Fiancés de Manzoni ? C'est là une ressemblance qui n'est pas, peut-être, due au hasard.
(2) Ajoutez un autre trait. M. Jourdain a appris comment on reçoit les dames :
M. Jourdain (faisant ses révérences à la marquise Dorimène). Un peu plus
Ioin, madame.
Dorimène. Comment ?
M. Jourdain. Un pas, s'il vous plaît. Dorimène. Quoi donc?
M. Jourdain. Reculez un peu, pour la troisième (révérence), t •
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Maître Jourdain donne quelque chose pour ce '^ G-entilhomm e „ mais lorsqu'on ajoute ^'Monseigneur,, et ''Votre Grandeur,,, l'ancien marchand ne se sent plus d'aise, et distribue de l'argent de tous les côtés: " s'il va jusqu'à l'Altesse, il aura toute la bourse,,.
Et quel contraste profond entre son caractère et celui de Madame Jourdain et de sa servante Nicole, représentant la famille bourgeoise, modeste et alerte, et le bon sens des gens du peuple! Mais ce n'est pas seulement aux classes moyennes que le poète en veut, aux Grorgibus, et aux Jourdain ; il n'oublie pas non plus cette noblesse légère et vicieuse, sans scrupules, dans la joie de vivre qui l'entraîne, et à côté du bourgeois ridicule, il place le comte Dorante parasite et voleur. Un comte, faites bien attention, et non pas un marquis, comme pour marquer que ce n'est pas des messieurs du bel air qu'il s'agit, de ces muguets à la grande perruque parfumée, chargés de rubans aussi bien que de morgue et d'ignorance. Ce sont là après tout des gentilshommes assez inoffensifs et qui font, comme Figaro le dira plus tard, assez de bien, lorsqu'ils ne font point de mal.
Le comte Dorante a plus de relief; c'est le noble que les vices ont ruiné, et qui vit des vices des autres. Toute cette fierté de race fondée sur l'orgueil, mais soutenue aussi par le courage et par le respect du rang, toute cette fierté, dis-je, qui a transformé parfois des nullités en héros, s'est évanouie devant la misère et Dorante sert de Mercure au bourgeois, endurant patiemment les injures de M""' Jourdain et de Nicole. Quant à la marquise Dorimène, elle ne connaît pas, peut-être, toute l'infamie du rôle que le comte lui fait jouer, mais elle revient trop tranquillement dans la maison dont la maîtresse légitime l'a chassée.
Toute cette satire sociale, c'est le fait du poète, qui ne reconnaît d'autre source que celle de l'observation éclairée par le génie: quant au reste, considérons -le comme une bouffonnerie sur commande ou de la choréographie, ainsi que les scènes des garçons tailleurs qui habillent le bourgeois gentilhomme, en cadence de musique, celle où les cuisiniers apportent les mets en dansant (1) et enfin les cérémonies plus ou moins turques, avec danse, qui formaient, pour le public de Chambord, le clou de la pièce. Ce-
(1) Bourg, gent., II, 5, III, 16.
pendant, même dans ce gros rire, il y a des traits d'un comique plus réfléchi. M. Jourdain reçoit les coups de bâton qu'on lui donne en cadence, comme des marques de grandeur, et reste tellement compris de sa dignité, qu'il parle, lui aussi, en style oriental. " Monsieur, dit-il à Dorante, je vous souhaite et la force des serpents et la prudence des lions „, puis s'adressant à la marquise: "" Madame, je vous souhaite toute l'année votre rosier fleuri „.
La risée est folle, irrésistible : Nicole voit son maître habillé en gentilhomme de cour, marchant avec une gravité qui ajoute au ridicule de son accoutrement, et la brave fille part d'un éclat de rire, sorte d'accès nerveux qui va s'emparer de tout l'auditoire. C'est un " hi, hi, hi! „ qui court à travers plusieurs pages et qui retentit au fond de nos âmes, un " hi, hi, hi ! „ qu'excite encore davantage la mine à la fois sérieuse et étonnée de M. Jourdain:
M. Jourdain : Qu'as-tu à rire ?
Nicole : Hi, hi, hi, hi, hi.
Aillem-s, c'est la logique du maître d'armes, apprenant à son élève " par raison démonstrative „ , comment un poltron, en suivant ses règles, peut tuer un homme de cœur, ce qui n'empêche pas que M. Jourdain ne soit battu par sa servante. C'est ensuite la leçon célèbre d'orthographe et de phonétique: ^ la voix a se forme en ouvrant fort la bouche „ et l'étonnante découverte du héros de la pièce: "par ma foi, il y a plus de quarante ans que je dis de la prose sans que j'en susse rien „. Que l'on ajoute des antithèses: M™* Jourdain, attristée devant la ruine de sa famille et des scènes d'amour, et de brouilles, sentant le parfum de la jeunesse (1); enfin, pour la bonne bouche, un portrait satirique, de ceux où La Bruyère va exceller (2).
(1) " Lucile et Cléonte ! couple éternellement jeune, d'un dessin un peu effacé, parce que lorsqu'on est jeune et qu'on aime, on n'a pas encore d'autre caractère que cet amour même. , Cfr. Albert Chabbieb, Conférences faites aux matinées classiques du théâtre national de l'Odéon, 1889, p. 85. Cfr. aussi, sur le même sujet et dans le même recueil (p. 217), l'étude de M. Henri de Lapommeraye : * Nous ne sommes plus en face d'un vice, nous sommes en face d'un ridicule. Mais Molière a voulu montrer que les ridicules, comme les vices désagrègent la famille. „
(2) " Damis... ne manqueroit pas de vous exagérer lui-même toutes les pièces du repas qu'il vous donneroit, et de vous faire tomber d'accord de sa haute
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Jourdain rentre dans les coulisses et l'esprit du poète, dans son entrain infatigable, invoque l'art classique, pour enfanter d'autres personnages comiques. Voici Scapin des Fourberies^ descendant du Phormion de Térence et de la comédie italienne (1). Scapin est un maître sublime de ruses, faisant mouvoir tous les ressorts de l'intrigue, dirigeant les assauts contre l'avarice des pères, et dépourvu lui aussi, comme Sbrigani, de tout scrupule moral. Dès les premières scènes, il s'impose, fait la roue et parle du génie qu'il a " reçu du Ciel pour toutes les fabriques de ces gentillesses d'esprit, de ces galanteries ingénieuses à qui le vulgaire ignorant donne le nom de fourberies „. Il s'amuse de l'embarras et de la peur de ceux qui ont recours à lui, et les contemple du haut de sa supériorité : '^ Vous voilà bien embarrassés pour une bagatelle „ et voyant Octave se sauver à la fausse nouvelle de l'arrivée de son père, il va presque s'écrier, comme le héros de Beaumarchais, qu'il y a peu de maîtres qui soient dignes d'être valets. Scapin n'est pas encore l'intrigant rusé, frappant à toutes les portes, escaladant tout pouvoir ; pour le moment, il endure la domesticité, mais aussitôt que la voix des clubistes résonnera à son oreille, vous le verrez, marcher tout droit à son but, l'air narquois et les yeux pétillants d'esprit.
Si les difficultés s'accumulent, Scapin ne perd pas pour cela la vision nette des choses. Il connaît le cœur humain, lui, il sait, par exemple^ qu'Argante a beau être fâché contre son fils Octave; sa vanité ne sera pas à l'abri des flatteries. Oui, Octave a des torts, mais s'il est beau, s'il est galant, c'est qu'il ressemble à son père : '* il tient cela de vous, d'être aimé de toutes les femmes „ et le bonhomme ne peut s'empêcher de som-ire, pensant, peut-être, qu'il pourrait plaire encore.
L'observation satirique relève les folies bouffonnes ; ^ Jetez les
capacité dans la science des bons morceaux, de vous parler d'un pain de rive à biscan doré, relevé de croûte partout, croquant tendrement sous la dent; d'un vin à sève veloutée, armé d'un vert qui n'est point trop commandant, d'un carré de mouton gourmand de persil, d'une longe de veau de rivière, longue comme cela, blanche, délicate, et qui sous les dents est une vraie pâte d'amande; des perdrix relevées d'un fumet surprenant... „ (IV, 1).
(1; On a déjà constaté certains emprunts faits par le poète à une pièce du recueil Scala, Il Capitano, à une scène de VEmilia de Luigi Groto et à l'une des Facétieuses nuits de Straparole (11 n., f. 5).
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yeux, dit Scapin à Argante, jetez les yeux sur les détours de la justice; voyez combien d'appels et de degrés de juridiction, combien de procédures embarrassantes, combien d'animaux ravissants par les griffes desquels il vous faudra passer, sergents, procureurs, juges et leui's clercs „. Ne l'a-t-il pas bien connue, notre poète, cette justice, lui qui s'y est frotté en 1645? Ne l'a-t-il pas connue aussi, en sa qualité de fils de Jean Poquelin, vivant au milieu de cette boui'geoisie à laquelle des gens qui l'avaient achetée en gros, la revendaient au détail?
Voyez ces scènes où la nature humaine est peinte de main de maître; Argante en butte à la peur et à l'avarice, qui voudrait persuader l'adroit valet de prendre, sur la galère, la place de son fils, et sortant la bourse et l'empochant ensuite, dans sa distraction intéressée:
Scapin : Où est donc cet argent ?
Gérante : Ne te Fai-je pas donné ?
Scapin : Non, vraiment, vous l'avez remis dans votre poche.
Oéronte : Ah ! c'est la douleur, qui me trouble l'esprit.
Le dénouement final entraîne l'auditoire; Scapin, pour se faire pardonner ses friponneries, se feint mourant et on le transporte sur la scène:
Ahi ! ahi ! Messieurs, vous me voyez... ahi, vous me voyez dans un étrange état. Ahi! Je n'ai pas voulu mourir sans venir demander pardon à toutes les personnes que je puis avoir offensées.
Comment résister à la prière d'un mourant ? Argante et Géronte se sentent émus, essuyent une larme et pardonnent. Effets merveilleux du pardon ! Scapin se sent mieux, ouvre de gran ds yeux et se dresse sur son séant:
Scapin : Ah ! Monsieur, je me sens tout soulagé depuis cette parole. Géronte : Oui, mais je te pardonne à la charge que tu mourras.
En attendant l'heure fatale, l'entreprenant valet s'assied au bout de la table, et l'on peut être sûr qu'à la fin du repas, si l'on doit le transporter chez lui, ce sera plutôt à la suite d'un tom' de Bacchus que du dieu des ténèbres.
C'est un tableau bien vivant de la vie de province que le poète nous présente dans sa Comtesse d'Escarbagnas. Vous la voyez la
132 L^OETJVBE
petite ville, endormie dans le calme profond, où tout le monde baille, dans l'attente du dîner et du coucher. Un petit rien intéresse, et la médisance va son train, élevée à la dignité d'institution. On " ramasse „ toutes sortes de contes et de balivernes, et l'arrivée de la Gazette de Hollande est saluée avec enthousiasme. Le voilà, le politicien, assis dans la boutique de l'apothicaire, le journal grand ouvert devant lui. Ne le dérangez pas : il y va du bonheur de l'Europe (1). '^ n sait, dit le vicomte, les secrets du cabinet mieux que ceux qui les font. La politique de l'État lui laisse voir tous ses desseins... Ses intelligences même s'étendent jusques en Afrique et en Asie, et il est informé de tout ce qui s'agite dans le Conseil d'en haut du Prêtre- Jean et du Grrand Mogol „. Mais ce sont les réceptions de la Comtesse qui excitent le plus les fantaisies de ces braves provinciaux, surtout depuis que madame a fait ce voyage de Paris dont elle parle à tout propos, ainsi que le " conte zio „ des Fiancés de Manzoni de celui de Madrid; la comtesse y a connu des personnages illustres, qui ont bien compris à qui ils avaient affaire ; elle a même entrevu la cour et le Prince.
C'est de madame que l'on peut apprendre à régler une maison distinguée: " Que faites-vous donc là, laquais? Est-ce qu'il n'y a pas une antichambre où se tenir pour venir quand on vous appelle? Cela est étrange qu'on ne puisse avoir en province un laquais qui sache son monde! „ Si elle perd patience, elle trouve, sur l'instant, les expressions pittoresques et énergiques de la campagne: "oison bridé, fripon, animal „, voilà pour les laquais; et pour les servantes " butorde, bouvière „ ; le mot " animal „ sert pour les deux genres.
Ce qu'elle aime surtout, c'est l'amplification. Elle dit, par ex.: " Filles, approchez „ et il s'agit de cette pauvre Andrée qui est à la fois, à peu près comme maître Jacques de VAvare^ sa servante, sa cuisinière et sa femme de chambre; tous ses laquais se réduisent à un pauvre petit garçon, et personne n'a jamais vu cet écuyer dont elle parle sans cesse. Les termes qu'elle emploie sont toujours bien choisis : " la garde-robe, la soucoupe „, des nouveautés linguistiques de son temps, mais elle n'a pas oublié pour cela certains mots, comme "grouiller,,, qui ont le goût du terroir, et malgré
(1) On peut lire, pour la représentation fidèle de ces mœurs, Frantz Funck- Brbntano, Figaro et ses devanciers, Paris, Hachette, 1909.
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sa splendeiu' princière, elle fait payer à Andrée le verre cassé. Ce qui la choque pai-ticulièrement, la digne comtesse, dans cette détestable province, c'est que l'on n'a pas assez d'égard pour sa
" qualité „ et que l'on oublie souvent que " feu son mari avoit
meute de cMens courants et prenoit la qualité de comte, dans
tous les contrats qu'il passoit „.
Et comme elle s'y connaît dans les cérémonies du grand monde ! Voyez-la avec Julie, la priant de s'asseoir la première:
La comtesse: Madame.
Jtdie : Madame.
La comtesse : Ah ! Madame.
Julie : Ah ! Madame.
La comtesse : Mon Dieu ! Madame...
Et encore une pointe satirique, le petit comte à Técole de M. Robinet, qui lui a fait oublier le français, sans lui apprendre le latin, et le compliment de Julie:
Qui diroit que Madame eût un si grand enfant?
La comtesse : Hélas ! quand je le fis, j'étois si jeune que je me jouois encore avec une poupée.
Enfin l'esquisse d'un autre caractère, d'où va sortir une nombreuse lignée, M. Thibaudier, aussi brutal que Turcaret, qui jure comme un païen et fait résonner bien haut la puissance de l'argent.
Triste pour le souvenir qu'il excite en nous, Le malade imaginaire^ ce chant du cygne, comme on l'a justement appelé, n'est pas pour cela moins égayé de scènes bouffonnes. C'est que l'art a la puissance de ranimer le génie, en l'entourant des fantômes grotesques ou sublimes qui lui font oublier, du moins pour un instant, les misères qui l'accablent. Il y a même, dans cette fantaisie du poète, une sorte de réaction contre la réalité doulom-euse: la maladie pomra le mordre ensuite avec plus d'acharnement, mais pour le moment son esprit l'emporte dans le royaume de la folie, et le grelot du carnaval, qu'il évoque, fait oublier le glas de mort. Le poète a eu recours à la science de son temps, mais la science n'ayant pas répondu à son appel, il peut bien se moquer une fois encore de ces membres de la Faculté, qui ont:
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Virtutem ef puissanciam Medicandi, Et occidendi Impune per totam terram.
Peut-être le poète ne se croit-il pas encore si près de sa fin, eï il faut bien qu'il travaille, pour lui, pour sa femme, pour le luxe qu'il aime, pour que ses rivaux se mordent les mains, pour que le Roi, enfin, qui paraît l'oublier pour LuUi, sache que sa muse comique n'a rien perdu de son ancienne vigueur. Et Flore et Pan, exaltent, dans le prologue, les " vastes exploits „ du prince et répètent, peut-être avec un accent de doute:
Ce qu'on fait pour Louis, on ne le perd jamais.
Cette^gaieté nous paraît cependant un peu forcée; le poète désespère de la science plus qu'à l'ordinaire et sa conception de la nature humaine s'est assombrie davantage. Argan, le malade imaginaire, loin d' exciter la compassion de l'auditoire, le choque par son égoïsme ; c'est l'égoïsme du reste de tous les pères de ce théâtre, mais empiré davantage. Si Argan prétend que sa fille épouse un médecin, c'est pour être soigné chez lui, avec plus d'assiduité et à meilleur marché. M. Jourdain prétendait, à son tour, que sa fille, pour l'anoblir, se mariât à un gentilhomme ; Harpagon sacrifiait la sienne, pour le " sans dot „, à un vieillard repoussant, et Orgon, dans l'espérance de gagner le paradis, jetait sa Mariane dans les bras de Tartuffe. Argan est donc méchant ainsi que ses confrères, seulement il s'agit ici d'une victime de la tromperie des autres, trompeur et méchant à son tour et qui n'est pas même entouré d'un cadre de bonnes gens servant de repoussoir et de correctif.
L'égoïsme d' Argan n'est donc qu'ime répétition, et d'autres souvenirs, que le poète tire de ses pièces, sans les renouveler par un souffle de vie nouvelle, témoignent de la faiblesse de sa fantaisie inventive. Il fallait une comédie gaie et son âme était plus sombre que cette nuit, qu'il compare à l'habit de Scaramouche.
Vous souvenez-vous de la scène de V Avare, lorsque Harpagon demande à son fils Cléante s'il voudrait se marier, et qu'il lui décrit, en même temps, les traits de sa belle? (1). Cléante croit
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qu'Harpagon va le contenter; il le loue, il l'approuve, il s'extasie, mais au moment de tomber aux genoux de son père, il apprend que c'est celui-ci qui va épouser la femme qu'il adore. Dans le Malade imaginaire, l'équivoque se renouvelle pour la filje, à quelques différences près (1). Remarquez encore d'autres redites. Argan et Toinette répètent presque mot à mot le dialogue entre Scapin et Argante des Fourberies (2); Toinette se déguise en médecin, ainsi que le héros du Médecin volant et du Médecin malgré lui ; Cléante emprunte, à son tour, la robe doctorale, et l'on prendrait Fleurant, armé d'ime seringue, pour un des personnages bien connus de M. de Pourceaiignac. Polichinelle, dans le premier intermède, a, avec des archers, une aventm^e tirée évidemment de la dernière de ces pièces (3), et la mascarade finale, la réception du nouveau docteur, paraît calquée encore sur la cérémonie turque de Bourgeois gentilhomme. Là où le poète tâche de faire du nouveau, sa main est lourde et sa plaisanterie devient écœurante et vulgaire.
Argan adresse à Toinette des questions, appelons-les délicates, sur l'effet de ses lavements ; aillem's, comme la servante lui manque de respect, Argan s'enrage et " court après elle autour de sa chaise, son bâton à la main „. Toinette se sauve derrière cette fameuse chaise devenue presque un personnage vivant. Un jeu de cachecache, dans le goût d'Arlequin. Ensuite Béline caresse son mari;
(1) Argan promet à sa fille de la marier et lui décrit le jeune homme choisi :
Argan. De belle taille.
Angélique. Sans doute.
Argan. Agréable de sa personne.
Angélique. Assurément.
Malheureusement ce n'est pas de Cléante qu'il s'agit, mais du docteur Thomas Diafoirus.
(2) Comparez les scènes suivantes: Mal. imag., I, 5; Fourb., I, 4.
(3) Polichinelle met en action aussi certain épisode qu'on trouve dans le Candelaio de Giordano Bruno et qu'il avait, peut-être, entendu raconter par La Fontaine [Conte d'un paysan qui avait offensé son seigneur). Les archers disent à Polichinelle de choisir entre six pistoles à payer et un certain nombre de coups à recevoir. Polichinelle voulant épargner son argent, paie d'abord de sa peau, mais la douleur le force ensuite de délier aussi les cordons de sa bourse.
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Toinette se fâche et jette rudement un oreiller sur la tête du malade ; enfin encore une redite : pour qu' Argan dessille ses yeux, on le fait passer pour mort. C'est à peu près, la ruse que l'on emploie pour persuader Orgon de la méchanceté de Tartuffe.
Par ci par là des scènes auxquelles on reconnaît encore le grand maître. Voyez, dans le goût bouffon, Toinette " beau jeune vieillard de quatre-vingt-dix ans „, et entendez sa diagnose singulière:
Toinette : Que sentez-vous ?
Argan-, Je sens de temps en temps des douleurs de tête.
Toinette : Justement, le poumon.
Argan : Il me semble parfois que j'ai un voile devant les yeux.
Toinette : Le poumon.
Argan : J'ai quelquefois des maux de cœur.
Toinette : Le poumon.
Entendez, de même, les discours de Thomas Diafoirus à son futur beau-père, à sa future belle-mère et à sa fiancée ; l'imitation, tombant si à propos, de l'oraison cicéronienne Ad Quirites post reditum et ce début engageant : " Mademoiselle, ne plus ne moins que la statue de Memnon rendait un son harmonieux... „, puis son trouble devant Béline : " puisque l'on voit sur votre visage... puisque l'on voit sur votre visage... Madame, vous m'avez interrompu dans le milieu de ma période „.
Que l'on ajoute des querelles d'amants brouillés, répétées encore une fois mais toujours avec grâce, et une scène vraiment délicieuse, la petite Louison que le papa interroge sur les amours de sa sœur. La fillette voudrait bien garder le secret, mais ce petit doigt levé qui sait tout, l'intimide:
Argan : Il n'y a point autre chose ?
Louison : Non, mon papa.
Argan : Voilà mon petit doigt pourtant qui gronde quelque chose...
Louison : Ah ! mon papa, votre petit doigt est un menteur.
Enfin un autre visage d'hypocrite démasqué par la main puissante du poète, comme pour témoigner que sa " grande haine „ ne le quitte pas même à son dernier moment et qu'il a assez de vigueur pour écraser, une fois encore, l'une de ces araignées immondes, qui tendent leur toile dans la sombre forêt de la vie.
Béline, la marâtre d'Angélique, est entrée, comme Tartuffe, dans une maison de gens de bien, pour la mettre au pillage et cache sa noirceur sous des dehors de tendresse conjugale. Elle gratifie son " cher petit malade „ des expressions les plus tendres, paraît l'entourer de soins, et le bonhomme adore cette noble créature et bénit l'heure où il l'a rencontrée sur le chemin de sa vie. Toujours, comme dans Tartuffe^ c'est la servante fidèle et remuante qui déjoue ses intrigues et Béline n'est pas plus repentante que l'hôte d'Orgon.
Ainsi Molière, dans une objectivité frappante, paraît rire de cette vie douloureuse, qui lui échappe, et même à son lit de mort, se livrer au public. Mais ne nous méprenons pas sur cette gaieté d'empinint, faite d'habitude et de souvenirs ; la dernière vision qu'il a de la vie est bien triste et dans cette femme câline et trompeuse, s'asseyant au chevet d'Argan, il revoyait peut-être, outré par la souffrance, celle qui aurait dû embellir le couchant de son génie.
L'imitation latine pénètre un peu partout l'œuvre de Molière (1). Déméa et Micion, dans les Adelphes^ avaient déjà exposé leurs idées didactiques, avant que Sganarelle et Ariste se chargeassent, dans V Ecole des Maris, de l'éducation d'Isabelle et de Léonor. Mais le but de cette éducation est tout différent, et au lieu de deux jeunes filles que les tuteurs désirent épouser, il s'agit, dans la pièce de Térence, de deux garçons, Eschine et Ctésiphon. Est-ce que Léonor pourrait accomplir les entreprises d'Eschine?
Fores effregit, atque in aedes irruit
Aliénas; ipsum dominum atque omnem familiam Mulcavit usque ad mortem : eripuit mulierem, Quam amabat.
La donnée principale changée, tout le reste varie de même et nous n'entendons que la leçon de la sagesse antique " homo sum „ que Molière n'oubliera jamais, surtout dans son Misanthrope. — Horace suggère, à son tour, au poète français des passages des Fâcheux, et dans tous les Dépits amoureux de notre poète, surtout dans celui d'un intermède des Amants magnifiques, on entend
(1) Outre les études méritoires déjà citées de M. Reinhardstôttner, voyez sur l'influence de Plaute et Térence : V. Klingelhoffeb, Plante imité par Molière et Shakespeare, Darmstadt, 1873; Albert Klapp, L^ Avare ancien et moderne, tel qu'il a été peint dans la littérature, Parchim, 1877. Prog. d. Friedrich-Franz Gym. Emile Roy, V Avare de ""boni et V Avare de Molière, Revue d'hist. litt. de la France, 1894, pp. 38-48; et pour l'originalité de V Avare, Hugo CxaFAm, Die Originalitàt Molière' s im ** Tartuffe j, und im '^ Avare f, Inauguraldissertation, Wûrzhurg, Gôttingen, 1902.
résonner son Donec gratus eram tibi, Lucrèce n'est pas oublié non plus, et des souvenirs de Plante et de Térence animent les fourberies et les intrigues de ses valets. Mais Molière ne se borne pas seulement à des souvenirs épisodiques : ailleurs, son imitation du théâtre classique est plus large et embrasse des pièces tout entières. Il reproduit ainsi les sujets de V Ainphitryon et de YAvare^ et en composant les Fourberies de Scapin^ il a sous les yeux le Phormion de Térence.
Pourquoi ce plongeon dans Tart ancien? Tout d'abord, notre auteur ne faisait que suivre l'exemple que lui donnait la comédie érudite de l'Italie et de la France. Ses malheureux devanciers avaient bien sué et pâli sur Plaute et sur Térence afin de leur arracher une étincelle d'esprit comique, et au lieu de peindre les hommes et les mœurs de leur temps, au lieu d'étudier les passions s' agitant dans leurs âmes, ils avaient tâché de rajeunir un monde disparu. Si Eotrou, dans ses Sosies, avait imité VAmpJiitruo de Plaute, et si sa pièce, bien qu'elle fût alors âgée de plus de trente ans, faisait encore le profit de la troupe rivale du Marais, Molière pouvait bien à son tour en régaler ses spectateurs af friandes de changements. Que l'on ajoute que notre poète était l'ami de Boileau, de La Fontaine, et qu'il l'avait été, pour quelque temps aussi, de Hacine, tous imbus de Fart classique, tous prônant l'excellence des muses de la Grèce et de Rome. Et lui même, l'ancien élève du Collège de Clermont, le probable disciple de Gassendi, tournait les yeux avec plaisir vers ces modèles lui révélant une école plus élevée que celle des farceurs de la France et des comédiens d'Italie. Après avoir demandé des inspirations à Vlnavvertito de Barbieri et à V Interesse de Secchi, il pouvait donc enfin mesurer ses forces avec des rivaux plus dignes de lui et aspirer à ce titre de poète dont on gratifiait ceux qui s'abreuvaient à des sources illustres.
Ici encore il imite en transformant. La fable d'Amphitryon avait séduit bien des esprits de l'antiquité: on l'avait racontée dans le Ramayana^ dans VHarivansa, dans un conte persan. Le trône enchanté, en Egypte, en Grèce, et on la répète encore de nos jours en Orient, d'après les témoignages de Landes et de Charlotte Foucaux. Au moyen-âge, elle inspire Vital de Blois, plus tard, en Italie, Pandolfo Collenuccio, Lodovico Dolce, Luigi Groto; et dans tous les pays, en Espagne, en Angleterre,
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en Allemagne, l'aventure de ce mari, dupé par la divinité, paraît exciter les rires du public, aussi bien que les malheurs de Ménélas (1). C'était donc un sujet alléchant que ce mythe d'une civilisation disparue, non moins intéressant, au point de vue artistique, que la légende de Dom Juan, issue elle aussi d'une religion. Comment notre poète s'y prend-il pour renouveler la comédie latine? Plante avait commencé sa pièce, par un long discours de Mercure, exposant Vargumentum et recommandant le silence au public tapageur des Quirites. Molière, d'après Rotrou, mais avec des changements qui lui appartiennent en propre, fait entrer en scène Mercure et la Nuit, en un prologue d'une beauté merveilleuse, léger, malicieux, frisant parfois la parodie mythologique. Mercure, las de ses courses, s'est '' doucement assis sur un nuage „, comme un gentilhomme dans son fauteuil, et il attend l'arrivée de Madame la Nuit:
La Nuit : Vous vous moquez, Mercure, et vous n'y songez pas ;
Sied-il bien à des dieux de dire qu'ils sont las? Mercure : Les dieux sont-ils de fer ? La Nuit : Non : mais il faut sans cesse
Garder le décorum de la divinité.
Le Seigneur Mercure est d'un caractère accommodant et il rend avec plaisir certains services à son maître Jupiter. Madame la Nuit se fâche tout d'abord (2). Comment! doit-elle se promener ainsi dans le Ciel pour prolonger le tendre rendez-vous d'Alcmène avec le père des dieux, qui s'est déguisé en Amphitryon afin de tromper la brave bourgeoise ? Ce sont là des tours de passe-passe, dignes tout au plus d'Arlequin. Mais Mercure a de bonnes raisons pour n'être pas si scrupuleux et il débite une maxime tirée de Rotrou et qui, sans être une allusion directe, comme les critiques
(1) Voyez ce que j'en dis dans mes études Aus alten Novellen imd Legenden, dans la Zeitschrift des Vereins fur Volkskunde, 1905, IV fasc, et un article de M. Bock, Molière's Amphitryon im Verhàltniss zii seinen Vorgângern dans la Zeitschrift fur franz. Spr. und Litt, 1888.
(2) Voilà sans doute un bel emploi Que le grand Jupiter m'apprête !
Et l'on donne un nom fort honnête Au service qu'il veut de moi !
le supposent, devait cependant faire sourire bien des courtisans et le Roi lui-même (1). Mercure, en adroit confident, applaudissant aux entreprises galantes de son maître, pousse la pointe, rien que pour rire et pour que les femmes protestent, en riant elles aussi. Le Seigneur Jupiter va-t-il être heureux, transformé en mari? Et Mercure pomTa-t-il jouir d'une bonne aubaine ?
La clef de ce qui constitue le vrai fond plaisant de la pièce de Molière c'est ce ménage de Cléanthis et de Sosie, s'opposant à celui de Climène et d'Amphitryon et qui va devenir une source de déceptions pour Mercure. Et c'est là encore l'application d'un ancien contraste, entre les idéalités des maîtres et la vulgarité des valets, entre les vols de l'esprit et les attaches de la terre.
La pièce de Plante a, malgré la plaisanterie du sujet, certaine allm-e grave: le& dieux ne s'en sont pas encore allés de l'Olympe et il n'est pas permis de traiter Jupiter ainsi qu'un Jupin quelconque. Dans le tour qu'il joue à Amphitryon, le père des dieux a l'air même de remplir une noble mission, celle de donner naissance à Hercule, et il sort de la maison d'Alcmène ainsi .que l'artiste qui vient d'achever une œuvre pour la postérité (2).
Le héros de Molière n'a pas, au contraire, cette passion de la paternité et ne prend pas si au sérieux ses ébats galants. Charmé des heures passées à côté d'Alcmène, il ne se soucie guère des conséquences de son union; il chante plutôt fleurettes à sa belle, et tâche de voir si, après tant d'amour pour l'époux, il y reste un peu de place pour l'amant aussi (3). Plus tard, lorsque le Jupiter
(1) Un tel emploi n'est bassesse Que chez les petites gens.
Lorsque dans un haut rang on a l'heur de paroître, Tout ce qu'on fait est toujours bel et bon ; Et suivant ce qu'on peut être Les choses changent de nom.
(2) Bene vale, Alcumena; cura rem communem quod facis. Atque inparce, quaeso: menses jam tibi esse actos vides. Mihi necesse'st ire hinc; verum quod erit natum, toUito.
(3) un scrupule me gêne
Aux tendres sentiments que vous me faites voir; Et pour les bien goûter, mon amour, chère Alcmène, Voudroit n'y voir entrer rien de votre devoir;
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de la pièce latine vient au secours d'Alcmène, c'est toujours de cette paternité qu'il se soucie, et Alcmène s'efface, comme amante, pour devenir un simple moyen de forger une divinité nouvelle (1). Au contraire, si le Jupiter parisien revient dans la maison d'Amphitryon, c'est pour donner '' à ses feux „ un autre plaisir : ^ le doux plaisir de se raccommoder „, et il sait se raccommoder d'un air câlin, chargeant de toutes les brutalités de la jalousie ce malheureux époux dont il a usurpé la figure (2).
La galanterie du siècle de Louis XIV a une bien autre tournure que celle de l'Olympe, et le père des dieux ne trouve rien de mieux, dans cette circonstance, que de suivre l'exemple des amoureux des romans de M.^^® de Scudéry. Il dégaine partant sa rapière et menace un suicide:
Cette épée aussitôt, par un coup favorable,
Va percer, à vos yeux, le cœur d'un misérable.
Et le mot de " misérable „ ne suffit pas ; il faut l'entourer d'autres conceUi\ il faut ajouter que son traître cœur est " digne d'expirer „, ayant commis le crime de '^ fâcher un objet adorable „, et qu'il descendra consolé ^ au ténébreux séjour „, pourvu d'apaiser ^' le courroux de la femme aimée „. Alcmène, à son tour, fait des mignardises de même que Lucile ou Angélique; elle se plaint de ne pouvoir le haïr, et ajoute:
Qui ne sauroit haïr peut-il vouloir qu'on meure?
Qu'à votre seule ardeur, qu'à ma seule personne, Je dusse les faveurs que je reçois de vous; Et que la qualité que j'ai de votre époux Ne fût point ce qui me les donne.
(1) Post igitur demum faciam res fiât palam, Atque Alcumenae in tempore auxilium feram, Faciamque ut uno fétu, et quod gravida'st viro. Et me quod gravida'st, pariât sine doloribus.
(2) L'époux, Alcmène, a commis tout le mal ;
C'est l'époux qu'il vous faut regarder en coupable; L'amant n'a point de part à ce transport brutal.
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Les sacrifices à la divinité, de Foriginal latin, sont oubliés (1), cai- le Jupiter français se moque bien de sauver les institutions et ne pense qu'à profiter à la hâte de ce pardon qui lui a coûté tant de peine. Ainsi, dans les scènes finales de la pièce française, toutes les constatations de la parfaite ressemblance entre les deux Amphitryons sont laissées de côté ; mais Jupiter trouve un moyen bien plus pratique pour gagner la confiance de ceux qui l'entourent, c'est-à-dire de les inviter à dîner :
Sosie : Je ne me trompois pas, messieurs ; ce mot termine Toute l'irrésolution, Le véritable Amphitryon Est l'Amphitryon où l'on dîne.
Les scènes, qui concluent la comédie latine, achèvent d'expliquer la noble entreprise du père des dieux et des hommes. Alcmène a accouché de deux enfants, dont celui qui est né de Jupiter étrangle glorieusement les serpents et fait d'autres exploits dignes de Gargantua. Molière nous épargne les sages-femmes, les langes et les nourrices : Alcmène n'a encore souffert d'aucune atteinte à sa taille bien prise, et Jupiter ne se révèle pas, au véritable mari, avec la brutalité grossière de son ancêtre plautin:
Primum omnium Alcmnenae usuram corporis Cepi, et eoncubita gravidam feci filio.
Ce sont des choses qui se comprennent très bien, mais dont il ne faut pas fâcher le bonhomme. Il vaut mieux lui chanter, sur un ton d'opérette :
Un partage avec Jupiter
N'a rien du tout qui déshonore!
Voilà ce que les courtisans de Louis XTV comprennent à merveille et comme dit Sosie :
Le seigneur Jupiter sait dorer la pilule.
Jubé vero vasa pura adornari mihi, Ut, quae apud legionem vota vovi, si domum Redissem salvos, ea ego exsolvam omnia.
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Ce ton léger et plaisant, à l'égard de la divinité, n'est pas sans rappeler la dégradation de la cour de l'Olympe, commencée en Italie par l'œuvre de d'Amelonghi, de Tassoni, de Bracciolini, de Lalli, etc., et continuée, en France, surtout par celle de Scarron. Jupin y a acquis une physionomie débonnaire et tant soit peu sotte ; Junon est représentée comme une grosse commère débraillée, bavardant ainsi qu'une concierge et s'endormant entre deux bouteilles ; Vénus devient une coquette^ et Mars un miles gloriosus. Molière ne pousse pas les choses si loin. Son Jupiter fait som'ire, on sait qu'on a affaire à un rusé compère profitant de sa situation pour jouer de fort mauvais tours aux maris et aux femmes; mais il ne devient pas pour cela un bouffon, et Louis XTV peut se mirer en lui sans que son amour-propre en soit froissé. Mercure, au contraire, ne garde plus le parfum de l'ambroisie divine et n'a d'autre grandeur que celle des soufflets qu'il distribue aux mortels. Tant que le peuple, représenté par Sosie, paraît battu et content, les gentilshommes de l'époque doivent trouver que tout cela marche dans les règles et peuvent bien pardonner quelques pointes.
Ce sont les deux valets, le mortel et le divin, qui apportent une vie nouvelle à la pièce. Voyez tout d'abord le véritable Sosie, tel qu'il est peint par Plante, pauvre esclave craignant que les triumvirs ne mettent la main sur lui pour lui donner les étrivières. Est-ce que son maître se soucie de son dos? (1) Le Sosie de Molière est tout différent ; il se peut qu'il soit esclave, mais nous pouvons fort bien le prendre pour un homme libre, servant un seigneur puissant, dans le but ambitieux d'être admiré et envié:
Vers la retraite en vain la raison nous appelle, En vain notre dépit quelquefois y consent ; Leur vue a sur notre zèle
(1) Inde cras e promptuaria cella depromar ad flagrum,
Nec caussam liceat dicere mihi, neque in hero quiddam auxilii siet, Nec quisquam sit quin me omnes esse dignum députent: ita Quasi incudem me miserum homines octo validi caedant: ita Peregre adveniens hospitio publicitus adcipiar.
Un ascendant trop puissant,
Et la moindre faveur d'un coup d'œil caressant
Nous rengage de plus belle.
La servitude a ôté toute dignité humaine au Sosie latin ; celui de Molière a, au contraire, la peur comique de Scaramouche, doublée d'un air fanfaron, qui fait contraste. Et c'est le poète français qui a inventé, du moins dans son expression particulière, le monologue de Sosie s'adressant à sa lanterne, sorte de répétition du beau discours qu'il va adresser à Alcmène sur les exploits d'Amphitryon et sur les siens. Les ennemis n'ont pas su résister à nos efforts :
Nous les avons taillés en pièces, Mis Ptérélas leur chef à mort.
Mais le dialogue, où passent des souffles d'épopée burlesque, est interrompu par un léger bruit : ^ Attendez : le corps d'armée a peur „. C'est Mercure qui s'avance, ainsi que dans la pièce latine, cachant sa divinité sous les traits du bonhomme. L'ancien esclave ne tremble plus aux pieds de V inconnu, prêt à renoncer à son nom, à son état et à commettre toute lâcheté, pourvu qu'on lui permette de respirer encore un peu, dans la poussière et dans la honte. En outre, ce double monologue de Mercure et de Sosie, le premier s'apprêtant à battre et l'autre à être battu, a subi aussi une transformation artistique. Le Sosie de Molière est x^oltron tout autant que son devancier, mais il tâche, du moins au commencement, de cacher sa peur:
Pour faire semblant d'assurance, Je veux chanter un peu d'ici.
Mercure : Qui donc est ce coquin, qui prend tant de licence Que de chanter et m'étourdir ainsi?
A mesure que Mercure parle, la voix de Sosie s'affaiblit peu à peu:
Mercure: Veut-il qu'à l'étriller ma main un peu s*applique? Sosie (à part). Cet homme assurément n'aime pas la musique,
note plaisante qui ne se retrouve pas dans la pièce de Plante, car un esclave ne saurait songer à se défendre, et l'on n'y retrouve
ToLDO, L'Œuvre de Molière, etc. 10
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pas non plus l'espoir animant tout à coup le nouveau Sosie, que son adversaire soit aussi lâche que lui :
Et que le drôle parle ainsi
Pour (lui) cacher sa peur sous une audace feinte.
H vaut donc mieux parler haut, et il parle haut en effet, tant qu'il reçoit un soufflet qui le fait changer d'avis : " Ah ! ah ! C'est tout de bon „. Sa peur n'est pas pour cela l'avilissement du chien rampant. Sosie devient même raisonneur, en homme rangé qui n'aime pas la violence :
Si j'étois aussi prompt que vous Nous ferions de belles affaires;
puis il cède, à la suite d'une réflexion plaisante :
Tu triomphes de l'avantage
Que te donne sur moi mon manque de courage,
et tâche de venir à une transaction :
Pour des injures, Dis-m'en tant que tu voudras : Ce sont légères blessures Et je ne m'en fâche pas.
Mais Molière sait donner au véritable Sosie une éclatante revanche et punir l'usurpateur, en même temps qu'il crée un contraste entre les deux ménages. C'est d'un côté Jupiter sous les traits d'Amphitryon, qu'Alcmène rend heureux; c'est de l'autre Mercure que la vieille Cléanthis prend pour son mari et dont elle exige des marques de tendresse. Des marques de tendresse après quinze ans de mariage ! Ah ! qu'il valait mieux ne pas quitter le Ciel! (1).
(1) Cléanthis. Mérites-tu, pendard, cet insigne bonheur
De te voir pour épouse une femme d'honneur? Mercure. Mon Dieu ! tu n'es que trop honnête : Ce grand honneur ne me vaut rien.
Ne sois point si femme de bien, Et me romps un peu moins la tête.
Cette opposition en amène une autre. Cléanthis, lorsque son véritable mari paraît, lui fait l'accueil que sa froideur mérite, et Sosie trouve que Mercm-e n'a été que trop discret:
Je n'aurois jamais cm que j'eusse été si sage.
C'est ainsi que la comédie française, sans tomber dans la farce, garde un aspect comique et original à la fois. Jupiter et Mercure sont plus gais, plus spirituels que leurs devanciers ; ils ont, sans doute, habité Paris et entendu les galanteries de la Cour et les joyeux propos du quartier des halles. La comédie de l'art ne sera cependant pas aussi discrète que le grand maître, et les collaborateurs du théâtre qu'Evariste Gherardi nous a fait connaître, se rattachant directement à la tradition burlesque, prendront à tâche de tourner en ridicule les divinités païennes. Un siècle plus tard, avec plus de finesse mais aussi avec beaucoup de légèreté, Voltaire et son école commenceront, à leur tour, la dégradation d'un autre Olympe.
L'Amphitryon de Molière a donc été composé sur le modèle latin, avec beaucoup de liberté et un esprit tout moderne. L'Avare^ au contraire, ne doit à VAululaire de Plante que l'inspiration générale et un détail, celui du trésor ; tout le reste est changé, transformé, inventé. Quel est le sujet latin? Euclion, ladre, soupçonneux jusqu'à se défier de lui-même, trouve enfouie, dans sa maison, une marmite pleine d'or. Eperdu, tremblant de joie, il l'enterre encore plus profondément pour la mieux garder. Le jeune Lyconide avait séduit sa fille, ^ ejus filiam Lyconidas vitiarat „, dit le îxte latin. Cependant le vieux Mégadore, que sa sœur a persuadé le se marier, avait demandé la fille d'Euclion. A peine celui-ci L-t-il promis d'accéder à son désir, qu'il craint pour sa marmite, Remporte de chez lui et la cache en différents endroits. L'esclave le Lyconide, le séducteur de sa fille, lui tend un piège : de son )té, le jeune homme supplie son oncle Mégadore de lui céder *haedra, dont il est amoureux. Bientôt Euclion, heureux d'avoir retrouvé son trésor, qu'une ruse d'esclave lui avait enlevé, consent à Tunion de sa fille avec Lyconide. Il y a, dans la pièce latine, le dieu Lare qui se charge de débiter le prologue ; les autres personnages sont des esclaves, Euclion, Mégadore et sa sœur, Lyconide et Phèdre qu'on ne voit pas, mais qui de l'intérieur invoque
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Lucine et pour cause. Après une invocation pareille, il est évident qu'elle ne saurait sortir décemment (1).
Le héros de la pièce de Molière rappelle plutôt Grandet de Balzac qu'Euclion de Plante. Il n'y a dans l'auteur latin qu'une psychologie à l'état rudimentaire; Euclion tremble sans cesse pour son or: '' Credo — dit le dieu Lare — aurum inspicere volt, ne subreptum siet „ et il est, en même temps, le maître absolu de sa famille et de ses esclaves, le paterfamilias romain. Comment l'avare latin engage-t-il l'action? en battant cette malheureuse Staphyla:
Staph.: Nam cur me miseram verberas?
EucL: Ut misera sis,
Atque ut te dignam mala malam aetatem exigas. Staph. : Nam qua me nunc causa extrusisti ex aedibus ? Eucl. : Tibi ego rationem reddam, stimulorum seges ?
Un dialogue de ce genre, interrompu par des coups de verges, ne saurait être guère plaisant, du moins pour des oreilles modernes, et cette pauvre esclave, au lieu de lutter contre son seigneur, ainsi qu'un valet français ou un zanni italien, apportant à cette lutte son esprit et sa bonne humeur, pense qu'elle n'a rien de mieux à faire que d'aller s'allonger comme un I en se passant une corde au cou (2). Cependant l'original latin a
(1) On a supposé que MoKère s'est inspiré aussi à d'autres sources. Frosine, la flatteuse d'Harpagon, peut rappeler Pasifilo qui, dans les Suppositi de l'Arioste, berne de même le vieux Cléandre. On a remarqué que le cri sans dot se lit tel quel dans la Sporta de Gelli, mais Gelli l'a emprunté à Plante, et il n'est pas nécessaire de supposer que Molière ait exploité un intermédiaire italien, lorsqu'il avait sous les yeux la source commune. La Discreta enamorada de Lope de Vega nous fait voir un père rival de son fils, et l'on a crié à l'emprunt. Mais le théâtre italien et le théâtre français, précédant Molière, débordent eux aussi de ces intrigues. Riccoboni parle du Dottor Bacchettone, parce qu'il y a le prêt de l'usurier avec la liste des bardes et des meubles. Cailhava rappelle, à son tour, Le case svaligiate ossia gli interrompimenti di Pantalone pour l'anecdote du diamant qui passe du doigt du vieillard à celui de la jeune fille. Mais ces comédies de l'art ont-elles vraiment précédé V Avare de Molière? Cfr. aussi l'article très intéressant de M. E. Roy, que nous venons de citer, V '^ Avare , de Dont et l"^ Avare „ de Molière, Revue d'histoire littéraire de la France, V^ année, n° 1.
(2) Ut opiner, quam ex me ut unam faciam literam Longam, meum laqueo collum quando obstinxero.
des traits auxquels Ton reconnaît la main d'un maître; c'est tout d'abord cette avarice qui pousse Euclion à faire étouffer son feu, de peur qu'on ne le lui emprunte, et à dire que l'eau s'est répandue pour la refuser à ses voisins: il ramasse les rognures de ses ongles, fait assigner un milan qui lui a enlevé son potage, — exagérations évidentes, mais qui répondent à la personnification d'une idée, à la création d'un type symbolique. C'est ensuite cette peur de perdre son trésor, obsédant Tavare :
Discrucior animi, quia ab domo abeundum 'st mihi,
qui le fait rôder autour de son pot, sorte de monomanie qui le toui'mente, formant son malheur et celui de son entom*age.
Euclion craint qu'on ne le croie riche, il demande Taumône pour qu'on ne soupçonne pas sa trouvaille, il remarque, avec effroi, qu'il y a des gens qui le saluent maintenant aves plus de bienveillance " et me benignius omneis salutant, quam salutabant prius „. La démarche de Mégadore, pour obtenir la main de sa fille, augmente encore ses soupçons: " Aurum huic olet „. Il vit, malgré son esclave, dans la misère la plus noire; il se déclare le plus pauvre des mortels, " hominem pauperum pauperrumum „. Si son futur gendre lui offre du vin, c'est pour l'enivrer et le voler ensuite; s'il envoie des cuisiniers pom* le banquet, qu'il paie lui-même, c'est pour découvrir le pot caché, et ce trésor, il l'enfouit, le désenfouit pom* l'enterrer aillem-s, dans un endroit plus sûr, et pour constater que rien n'y manque. L'avare latin ne songe enfin qu'à son trésor, il ne parle que de lui et il commet même l'imprudence d'en parler à haute voix, ce qui fait qu'on l'épie, qu'on le suit, dans ses pérégrinations mystérieuses, qu'on découvre et qu'on lui enlève enfin ce pot, devenu un personnage vivant de la pièce. L'équivoque, entre le vol fait à la fille et le vol du trésor, est assez plaisante et on l'exploitera très souvent dans la littérature moderne. Le monologue d' Euclion volé a aussi une force vraiment dramatique :
Perii ! interii ! obcidi 1 que curram ! que non curram !
et bien que la comédie ne soit pas achevée, Vargumentum nous
en indique le dénouement.
IHL Ce qui choque le plus dans la pièce de Plante, c'est la dureté ^^Bes mœurs. Euclion, avons-nous vu, bat sur les esclaves comme»
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sur une enclume; les autres en font de même et le protagoniste n'est pas plus brutal que son entourage; on dira seulement qu'il est plus bourru. Mégadore demande la main de cette jeune fille qui a si peu d'importance qu'elle ne paraît pas même sur la scène (hommage hypocrite à la vertu des matrones !), et il ne se soucie point de savoir si sa future endurera sa vieillesse. Il ne l'épouse pas, il l'achète. Qu'est-ce que la femme pour lui ? Il nous l'expliquera dans un long monologue: elle doit craindre son mari et seigneur et lui obéir. Voilà tout. Quant au caractère, c'est une femme même, Eunomie, matrone, sœur de Mégadore, qui va nous l'expliquer :
Optuma nulla potest eligi : alia alia Pejor, frater, est.
Molière fait subir à son modèle une transformation ab imis. Avant tout, il rajeunit la pièce: Harpagon, Cléante, Elise, Valère... sont tous des personnages de son temps et l'action se passe à Paris. Ensuite notre poète réjouit cette action, un peu lourde, par des flots de comique, en même temps que, dépassant les bornes que son devancier a fixées à sa scène, il approfondit l'étude de Tavare et des conséquences de son vice. La gaieté est partout, vive et pétillante: et malgré cela, on éprouve, à la lecture de cette pièce, une impression pénible. Plante nous présente un tour joué à un avare, un trésor qu'on lui vole et qu'on lui rend ensuite. Cet avare est presque sans famille. Molière, au contraire, descend dans la conscience d'Harpagon, en dévoile l'égoïsme imi^itoyable et nous fait voir tous les maux que cette avarice entraîne après elle ; c'est la corruption de ses enfants, ce sont leurs vices opposés à celui du père, la prodigalité, le gaspillage même, sorte de réaction étudiée d'après nature et qui ôte à l'avarice le prétexte de la prévoyance du père de famille.
Et il fallait encore un autre contraste pour donner plus de relief et d'originalité à la pièce française. Euclion n'est après tout qu'un pauvre homme, demandant l'aumône, auquel le dieu Lare fait retrouver un trésor caché. Ce trésor, il le cache, il l'enterre ; comme le dieu Lare veille sur sa maison, il veille sur son pot rempli d'or, un pot qu'il apportera intact dans son tombeau. Harpagon, au contraire, est riche; il a une grande maison, des valets, des chevaux, un intendant même, de là la lutte entre le train de vie qu'il
est forcé de mener et ses instincts de grippe-sou, qui le poussent à des actions déshonorantes et ridicules. Euclion n'a qu' à protéger son trésor, quant au reste son âme est tranquille. Comme on croit qu' il ne possède rien, on ne lui demande rien : on est même disposé à le régaler. Loin de là, FHarpagon français a beau dire qu'il est pauvre : tout le monde sait qu'il est riche, qu'il prête de l'argent et, ce qui plus est, qu'il est chiche et ladre. A quoi bon cet anachronisme du trésor caché? C'est comme un organe rudimentaire qui sert à attester l'origine de la comédie et qui permet en même temps à Molière de se mesurer, dans la scène du vol, avec Plante. Cependant on comprend bien que le pot mystérieux sera bientôt placé en bonne usure, son maître n'est plus si primitif pour en ignorer et mépriser le profit.
La peinture de l'avare est vraiment merveilleuse. Depuis la i^remière jusqu'à la dernière scène, le caractère du héros de la pièce ne se dément jamais, et quand une passion amoureuse allume son vieux sang^ il tâche de bien concilier les choses et de tirer aussi quelque bénéfice de son mariage avec Mariane. Alceste, l'homme sincère, aime Célimène, qui est médisante, fausse et légère; Tartuffe s'éprend d'amour pour une femme au cœur noble et loyal: toujours par la force des contrastes, aussi puissante dans la vie réelle que dans la représentation artistique, Harpagon demandera la main d'une demoiselle qui remplirait sa maison de luxe, de valets et d'amants. Il le devine, mais il se fie à sa supériorité intelligente ; quand elle sera sa femme, elle devra bien se ranger à la raison et se contenter d'une richesse apparente. En tous cas, il est bien disposé à la quitter, à la martyriser même; pourquoi agirait-il à son égard d'une manière différente qu'avec son propre sang ? Est-ce qu'il ne voudrait pas le voir mort, ce fils qui fait des dettes et jette l'argent par la fenêtre? Est-ce qu'il se soucie du désespoir de sa fille, qu'il va jeter dans les bras d'un vieillard? Est-ce qu'en lui la passion de l'argent ne l'emporte pas sur toutes les autres?
Phaedra n'a pas de volonté : elle a été violentée dans une nuit de débauche par un jeune homme ivre de vin plutôt que d'amour, et si elle a quelque difficulté à épouser Mégadore — ce que d'ailleurs nous ignorons complètement — c'est qu'elle porte dans son sein le souvenir du séducteur inconnu. Mais l'Elise de Molière a une volonté bien déterminée; c'est la jeune fille de nos jours, qui sent
son plein droit de choisir le compagnon de sa vie, et qui n'endurera, d'aucune manière, l'imposition paternelle. Le fils, jeune homme aimant la joie de vivre, n'est rien moins que le rival de son père, dont il se moque, et qu'il hait, conséquence évidente de cette avarice qui détruit les liens de famille, mais conséquence aussi de la dureté de cœur des jeunes gens issus du théâtre italien. Remarquons bien cependant que nulle part notre poète n'a représenté un jeune homme en si complète révolte contre la volonté de ses parents. Cléante est devenu plus méchant que tous les Florindi et les Orasi^ justement à cause d'Harpagon; il se sent considéré comme un être nul, dans cette maison où l'argent seul commande, et il l'aime lui aussi cet argent, tout autant que son père, mais pour s'en servir, comme instrument de puissance et de plaisir. Quant à Elise, bien que son apparence soit plus tranquille, elle n'a pas moins d'aversion pour son père et consent à ce que son amant Valère vive sous son toit et déguise son nom et sa qualité.
Quelles sont les leçons qu' Harpagon donne à sa famille ? Cléante lui dit qu'il joue pour payer ses dettes et qu'il gagne. Et son père: " Si vous êtes heureux au jeu, vous en devriez profiter et mettre à honnête intérêt l'argent que vous gagnez „. Dans la même scène (I, 4), le vieillard fait le calcul de ce qu'il pourrait tirer de la vente des habits de ses fils et du profit que ce capital lui donnerait. Même lorsque Harpagon est en belle humeur, sa plaisanterie blesse. En présentant, par exemple, sa fille Elise à sa fiancée Mariane, il tâchera d'avilir la première: " Mauvaise herbe croît toujours „ et Mariane (bas à Erosine): " 0! l'homme déplaisant ! „
Mais Molière n'a su concevoir aucun type de méchant qui ne fût tant soit peu hypocrite. Personne n'a remarqué, que je sache, que l'avare appartient lui aussi, en quelque sorte, à l'engeance de Tartuffe. Tout d'abord il cache son vice sous les dehors de la sagesse, ensuite, lorsqu'il fait des prêts d'argent qui ruinent les malheureux ayant recours à lui, il invoque le Ciel et se donne des airs d'homme pieux et charitable: "La charité, maître Simon, nous oblige à faire plaisir aux personnes, lorsque nous le pouvons. „ Puis l'avarice le rend cruel. Lorsqu' il découvre qu'on l'a volé, sa haine s'étend à tout le genre humain. " Je veux, dit-il au Commissaire^ que vous arrêtiez prisonniers la ville et les faubourgs „ (V^ I) et il le prie instamment de rendi-e " les
choses bien criminelles „. Même dans la fameuse scène de désespoir pour le vol de son trésor, tirée de Plaute et imitée souvent à la lettre, Harpagon semble plus âpre à la vengeance que l'avare latin. Euclion s'écrie qu'il est assassiné, qu'il est mort, que ce vol va le plonger dans le désespoir et dans la misère, que la vie n'a plus de prix pour lui: "Tantum gemiti et malae moestitiae hic dies mihi obtulit, famem et pauperiem : perditissimus ego sum omnium in terra. „ Mais Harpagon veut des tortures et du sang: " Sortons, je veux aller quérir la justice, et faire donner la question à toute ma maison, à servantes, à valets, à fils, à fille, et à moi aussi. „ Et il conclut sa longue plainte : " Allons, vite, des commissaires, des archers, des prévôts, des juges, des gênes, des potences et des bourreaux. Je veux faire pendre tout le monde: et si je ne retrouve mon argent, je me pendrai moi-même après. „
Ce monologue a été fort admiré et c'est là une admiration que nous ne saurions partager qu'avec beaucoup de réserves. Tout d'abord il est trop long et trop raisonneur pour représenter ce désespoir aveugle et déraisonnable; et encore, comment ne pas voir une exagération bouffonne en Harpagon lorsqu'il s'arrête luimême: " Qui est-ce? Arrête... (se prenant par le bras) Rends-moi mon argent, coquin... Ah! c'est moi! „? Ne trouve-t-on pas aussi, lorsqu'il dit, dans ce même monologue, qu'il est mort sans son trésor et qu'il ajoute : " N'y a-t-il personne qui veuille me ressusciter?,, que c'est là une plaisanterie fort déplacée? (1).
On doit de même critiquer, à notre sens, l'abus de ces scènes équivoques où l'on parle en présence d'un personnage incommode en se servant de mots qui devraient être mystérieux et qui ne sont que trop clairs. Cléante et Mariane s'échangent ainsi, à la barbe d'Harpagon, des déclarations d'amour fort mal déguisées, et le
(1) La même exagération se retrouve en d'autres scènes. Harpagon fouille .a Flèche (1,3):
Viens ça, que je te voie. Montre-moi tes mains.
La Flèche. Les voilà.
Harpagon. Les autres ?
La Flèche. Les autres ?
Harpagon. Oui.
Aveuglé par ses soupçons, il le prend sans doute pour un quadrumane.
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vieillard, soupçonneux d'ailleurs comme tous les diables et toujours sur le qui- vive, n'a pas l'air de rien comprendre (III, 7). Cléante à son tour pousse les choses trop loin lorsqu'il fait tant de cadeaux à Mariane pour le compte de son père, et qu'il lui offre en plus la bague d'Harpagon, une bague avec un gros diamant valant un trésor, que nous nous étonnons de voir au doigt de ce grippe-sou, sans qu'il ait encore songé à en tirer quelque bénéfice.
Ces exagérations n'empêchent cependant pas que la source du comique de cette pièce ne soit, le plus souvent, vive et spontanée. Tantôt c'est Cléante supposant que son père, en parlant de mariage, pense à l'unir à Mariane, et restant tout mortifié lorsqu'il apprend que c'est son père qui va se marier avec elle. Tantôt c'est le sans dot d'Harpagon, tiré du poète latin, mais élaboré avec finesse, un sans dot qui l'emporte sur toutes les objections qu'on pourrait faire au mariage d'Elise, et c'est encore la scène entre l'entremetteuse Frosine flattant le vieillard dans l'espoir de lui soutirer de l'argent, et ce vieillard qui accepte de bon gré les flatteries et s'y plaît beaucoup, sans délier pour cela les cordons de sa bourse (1). Evidemment l'entremetteuse exagère, elle aussi, surtout lorsqu'elle ajoute: ^' Les plus vieux sont pour (Mariane) les plus charmants, et je vous avertis de n'aller pas vous faire plus jeune que vous êtes. Elle veut tout au moins qu'on soit sexagénaire „, ce qui fait qu'Harpagon prendra des lunettes, pour aller à la rencontre de sa fiancée. Mais cette scène grotesque sert à mettre en évidence la sottise du vieillard lorsqu'il est amoureux, une sottise qui n'est pas contraire à la vérité humaine.
Parfois cet esprit comique est puisé à la soui^ce de Rabelais, et
(1) Frosine. Ah, mon Dieu! que vous vous portez bien! et que vous avez là un vrai visage de santé !
Harpagon. Qui, moi ?
Frosine. Jamais je ne vous vis un teint si frais et si gaillard.
Harpagon. Tout de bon?
Frosine. Comment? vous n'avez de votre vie été si jeune que vous êtes: et je vois des gens de vingt-cinq ans qui sont plus vieux que vous.
Harpagon. Cependant, Frosine, j'en ai soixante bien comptés.
Frosine. Hé bien ! qu'est-ce que cela, soixante ans ? Voilà bien de quoi ! C'est la fleur de l'âge cela, et vous entrez maintenant dans la belle saison de l'homme (II, 5).
Molière fait çà et là allusion à l'œuvre de son. devancier (1) ; parfois la plaisanterie est tout à fait naturelle et sincère, surtout dans ces scènes de ménage où Harpagon tâche de mettre d'accord une certaine apparence de iprodigalité avec son avarice. Voyez, au m* acte, le héros de la pièce surveillant M*"* Claude pom' qu'elle ne frotte pas trop les meubles, ^ de peur de les user „. Ecoutez-le lorsqu'il débite des maximes d'hygiène et de bienséance pour épargner sa cave et sa cuisine. Ne suivez pas, dit-il à ses valets, aux noms bien expressifs de Brindavoine et La Merluche: '^la coutume de certains impertinents de laquais qui viennent provoquer les gens, et les faire aviser de boire lorsqu'on n'y songe pas „, et il exalte la sagesse des anciens : ^ Esse oportet ut vivas, non vivere ut edas „.
Puis représentez-vous ces petits tableaux, le valet dont le pourpoint a une grande tache d'huile, et Harpagon qui lui dit: " Tenez toujours votre chapeau ainsi „ (sur la tache !) ^ lorsque vous servirez „ ; son compagnon, dont le haut de chausse est déchiré, auquel r avare suggère : " Rangez cela adroitement du côté de la muraille, et présentez toujours le devant au monde „. Eeprésentez-vous encore maître Jacques, dans son double emploi de cuisinier et de cocher, changeant de casaque selon qu'il remplit l'un ou l'autre de ces rôles; le cri de détresse de l'avare, lorsqu'on fait l'énumération de tous les plats du banquet: ^ Ah! traître, tu manges tout mon bien „ ; la sage disposition fondée sur une arithmétique fort plaisante: " Nous serons huit ou dix: mais il ne faut prendre que pour huit: quand il y a à manger pour huit, il y en a bien pour dix „ ; la description de ces pauvres chevaux devenus des espèces de fantômes et la tendresse du cocher, disant à son maître : ^* après mes bêtes, vous êtes la personne que j'aime le plus „ ; enfin une vérité mise en action: Harpagon prie son valet, Jacques, de lui exposer franchement les
(1) La Flèche dit à son maître Cléante: " Je vous vois, monsieur, ne vous
în déplaise, dans le grand chemin justement que tenoit Panurge pour se
liner, prenant argent d'avance, achetant cher, vendant à bon marché, et
langeant son blé en herbe „ (v. le II ch. du III livre de Pantagruel), et ailleurs:
l* Je marierois, c'est Frosine qui parle, le Grand Turc avec la République de
[Venise , pour indiquer une chose bien difficile. C'est là ce que Perrin Dendin
(ce nom-là peut, ce me semble, avoir suggéré à Molière celui de Dandin),
l'appointeur de procès, dit à son fils Tenot (ib., III® livre, XII chap.), dans
l*œuvre de Rabelais.
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bruits qui courent sur son compte et Jacques fait l'énumération de toutes ces historiettes, dont l'une nous paraît bien tirée des Suppositij et une autre, celle se rapportant au maître dérobant lui-même l'avoine à ses chevaux, de Pontano (1). Harpagon alors se fâche et bat son valet, car la vérité que l'on aime entendre est seulement celle qui nous flatte. Après l'observation philosophique, la note comique. Maître Jacques, qui avant son récit s'était écrié: " Je sais fort bien que je vous mettrais en colère „, est presque satisfait des coups reçus parce qu'ils lui donnent raison: " Hé bien! ne l'avois-je pas deviné? Vous ne m'avez pas voulu croire „.
Laissons les scènes de Maître Jacques fanfaron, qui a l'air de défier Valère et qui en craint les coups : ce sont là les exploits bien connus de Scaramouche, et deux situations que le poète tire de son propre théâtre: Maître Jacques placé entre Cléante et Harpagon, à peu près comme Dom Juan entre Charlotte et Mathurine (IV, 8), et la ruse du même valet, rappelant une scène de M. de Pourceaugnac:
Maître Jacques : Où étoit-il votre argent ? Harpagon : Dans le jardin.
Maître Jacques : Justement : je l'ai vu rôder dans le jardin. Et dans quoi est-ce que cet argent étoit?
Harpagon : Dans une cassette.
Maître Jacques : Voilà l'affaire : je lui ai vu une cassette (V, 2).
Glissons rapidement encore sur ces scènes enjouées et sur l'énumération des objets qu'on va donner, au lieu de l'argent demandé, au jeune homme: le "lit à quatre pieds,,, le "pavillon à queue,, et la " tentm-e de tapisserie des amours de Gombaud et de Macé ,,, pour arriver à la rencontre d'Harpagon cherchant à placer son argent et de Cléante cherchant à son tour un usurier:
Maître Simon (à Harpagon) : Oui, monsieur, c'est un jeune homme qui a besoin d'argent : ses affaires le pressent d'en trouver et il en passera par tout ce que vous en prescrirez.
Mais Harpagon s'aperçoit que c'est son propre fils:
Comment, pendard ! c'est toi qui t'abandonnes à ces coupables extrémités 1
(1) Suppositi, II, 4. Pontano, De liberaîitate, ch. VII, Complura esse avarorum gênera.
Cléante : Comment, mon père, c'est vous qui voas portez à ces honteuses actions !
Molière jette à pleines mains son esprit comique, les scènes plaisantes s'ensuivent, s'accumulent; on dirait qu'il a de la peine à mettre sur le papier toutes les inspirations que la Muse bouffonne lui suggère, car, au IV* acte, Frosine établit une intrigue foii: plaisante pour tromper le vieillard, intrigue qu'on oublie ensuite de développer, mais dont Molière se souviendra, pour ce qui est du déguisement, dans Monsieu?' de Pourceaugnac (1). Et de temps en temps un autre tableau de mœurs, le Commissaire de police peint dans une phrase: "jevoudrois avoir autant de sacs de mille francs que j'ai fait pendre de personnes „ et déclarant que la justice ne fait rien si on ne lui graisse la patte. Tout cela est bien français de cette époque et de toute époque et les maîtres classiques n'y ont rien à voir (2).
(1) Frosine. Attende?. Si nous avions quelque femme un peu sur l'âge, qui fût de mon talent, et jouât assez bien pour contrefaire une femme de qualité, par le moyen d'un train fait à la hâte et d'un bizarre nom de marquise ou de vicomtesse, que nous supposerions de la Basse-Bretagne, j'aurois assez d'adresse pour faire accroire à votre père que ce seroit une personne riche, outre ses maisons, de cent mille écus en argent comptant, qu'elle seroit éperdument amoureuse de lui... ,
(2) Nous avons parlé ailleurs des Fourberies de Scapin. Ajoutons ici que cette comédie porte des traces évidentes de la lecture du Fhormion de Térence. C'est bien, dans les deux comédies, la même aventure que Regnard et tant d'autres vont exploiter, le retour imprévu d'un ou de deux pères qui retrouvent leurs fils ayant fait des folies pendant leur absence : ce retour est compliqué par les intrigues des valets protégeant leurs jeunes maîtres et leurs amours, et trouvant surtout la manière de soutirer de l'argent aux vieillards. En général, comme dans la pièce de Térence et dans celle de Molière, le tout aboutit à des reconnaissances.
Géta de Fhormion a une double charge:
Abeuntes ambo hinc tum senes me filiis Relinquunt quasi magistrom,
[et il a tâché même de remplir, autant que possible, son devoir. Mais:
Seni fidelis dum sum, scapulas perdidi.
Comme il en cuit donc à ses épaules d'obéir aux vieillards, il finit par lisser la bride sur le cou à ces jeunes gens. Tout cela est changé par le poète
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français, Scapin intrigue parce que c'est la nature même qui l'a forgé intrigant, et il fait contraste à Silvestre, l'autre valet chargé de la garde du fils d'Argante, timide, embarrassé, et sans initiative. Géta est l'esclave qui ne manque pas de ruse, mais qui a bien plus raison de trembler que son descendant français:
Meditatu mihi sunt omnia mea incommoda, herus si redierit, Molendum usque in pistrino; vapulandum; habendum compedes; Opus ruri faciendum.
Le vrai intrigant, il faudra le chercher ailleurs, en celui que Géta considère seulement " ad hanc rem adjutorem „; ce sera le parasite Phormion, vrai sac à vin, ne craignant pas l'esclavage car il coûte trop à mourir, et c'est ainsi que cette ruse concentrée, par le poète français, en un seul personnage, se trouve partagée en deux dans la pièce de Térence. Géta se soucie de son dos, Phormion de son ventre, ni l'un ni l'autre n'ont la démarche libre et l'intelligence venant d'un enfant du peuple qui n'est plus verberea statua. D'ailleurs, dans la comédie latine, il est question d'un procès, et c'est là le clou principal; le reste de la pièce est dominé par l'histoire de l'aventure du vieux Chrêmes et par le contraste entre lui et sa femme Mausistrate. Et l'action que Molière remplit de mille incidents, où la fantaisie friponne de son héros peut se donner libre essor, action aboutissant à la scène fameuse de Scapin faux-mourant, est dans la comédie latine tant soit peu monotone et animée seulement par certaines maximes de l'ancienne sagesse, dont le poète français saura tirer bon profit, pour ses comédies de caractère.
LEVIA ET MINIMA
La protection du Roi a-t-elle été utile ou nuisible au développement du génie de Molière? Lorsqu'on regarde la carrière parisienne de notre poète, et que l'on voit que dans un espace de temps de moins de quatorze années, il a composé vingt-quatre pièces dont neuf en vers et huit en cinq actes, on doit reconnaître que la Cour ne l'a point fait chômer. Le Roi a encom'agé ses débuts, l'a protégé, de son autorité, contre les comédiens jaloux et contre toute sorte de coteries ; il a ri avec lui à la représentation satirique des marquis et des médecins, et ne s'est pas trop scandalisé de certaines libertés de sa pensée religieuse. Dans son ensemble et en laissant de côté la préférence accordée à LuUi, on doit reconnaître franchement que les rayons du Roi soleil ont contribué, à l'épanouissement du génie de Molière. Cependant cette protection même l'a obligé à se considérer, isqu'à un certain point, comme un poète aux gages de la Cour, ït à viser plutôt au bon plaisir du souverain qu'à cet art qui ne jconnaît d'autre maître que sa libre inspiration. Molière n'a pas \tè un bouffon à qui Louis XIV, dans ses moments d'ennui, eût pu ?e: ^ Amuse-moi et fais-moi rire „, toutefois il est évident aussi le le poète lui asservissait parfois sa muse. Il nous dit, par [emple, que Les Fâcheux et L'Amour médecin ont été conçus, îrits, appris et représentés en peu de jours, et si Molière ajoute lue le temps ne fait rien à l'affaire, il ne faut pas prendre cette léclaration au pied de la lettre. L'œuvre du génie est aussi une îuvre de patience, et le diamant brut, tel qu'il sort du laboratoire
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de la nature, a besoin d'une préparation longue et diligente pour briller de tout son éclat (1).
M. Larroumet a remarqué que le directeur de troupe devait trouver son compte dans cette sorte de domesticité. Le registre de La G-range prouve en effet la munificence royale. La représentation de La Princesse d'Élide^ par exemple, accompagnée des Fâcheux et du Mariage forcée soit, un service de huit jours, valut 4000 livres aux comédiens et 2000 livres à Molière en particulier; ajoutons cependant que cette munificence récompensait, d'une manière encore plus éclatante, les services de Scaramouche et d'Arlequin.
Il suffit de jeter un coup d'œil rapide sur Vl7npromptu de Ver-
(1) Outre les deux pièces que nous venons de citer, Le Mariage forcé, La Princesse d'Élide, George Dandin, M. de Pourceaugnac, Les Amants magnifiques, Le Bourgeois gentilhomme, Psyché, La Comtesse d'Escarbagnas ont été composées sur commande. Le goût particulier du jeune roi pour les ballets, qui lui permettaient de faire valoir son grand air et son adresse, poussa notre poète à éclipser Bensérade et à donner la comédie-ballet. Ainsi, en 1661, nous avons les intermèdes de ballet des Fâcheux, puis V Amour médecin, MéUcerte, La Pastorale comique, Monsieur de Pourceaugnac, les Amants magnifiques et le Bourgeois gentilhomme. En 1671, le même mélange est appliqué à la tragédie, avec la collaboration de Corneille; Molière nous donne Psyché, et il fait entrer sa Comtesse d'Escarbagnas dans le Ballet des ballets. Le Roi lui-même devient, pour ainsi dire, son collaborateur, en lui indiquant certains sujets, comme Les Amants magnifiques et Le Ballet des Muses. Avant Le Mariage forcé (1664), on avait joué La Pastorale d'Issy (1659), dont le livret était de Perrin et la musique de Cambert. Les mêmes auteurs donnèrent ensuite Pomone (1671) au Jeu de Paume de la Bouteille, rue Mazarin. On a déjà remarqué que les intermèdes des Fâcheux développent le même sujet que la comédie homonyme et que Le Bourgeois gentilhomme est un vrai opéra-bouffe. Psyché, dont le sujet s'inspire à un poème de La Fontaine, a été composée en bonne partie par Corneille ; Molière en a tracé le canevas. Tous les intermèdes, le premier excepté, sont dus à Quinault: le premier, en italien, appartient à LuUi, qui a été aussi l'auteur de toute la musique de la pièce. Cfr. surtout Gustave Chouquet, Histoire de la musique dramatique en France depuis ses origines Jusqu'à nos Jours, Paris, Didot, 1874; Arthur Pouqin, Molière et V Opéra comique, Paris, Baur, 1882; Nuitter et Thoinau, Les origines de V opéra français, Paris, Plon, 1886; Romain Rolland, Les origines du théâtre lyrique moderne, Paris, Thorin, 1895, et un article intéressant de M. Cesare Levi, Molière e Lulli {Rivista musicale italiana, vol. XIV, livr. 2, 1907). Voyez aussi, sur les bergeries de notre poète, W. Klatt, Molières Beziehungen zum Hirtendrama, Mayer et Mûller, Berlin, 1909.
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sailles (14 octobre 1663), sorte de levée de rideau sur les désordres d'une répétition, yoiu' comprendre la fièvre dévorante de la hâte qui harcelait l'artiste et l'inquiétude du succès qui ridait son front. Le poète est entouré de ses acteurs, Brécourt, La Grange, Béjart, j^iie Du Parc, W^^ Molière, tous boudeurs dans leur mutisme et le tracassant sans i)itié:
Molière : Allons donc, messieurs et mesdames, vous moquez-vous avec votre longueur?... La peste soit des gens! Holà, ho! monsieur de Brécourt. Brécourt: Quoi?
Molière : Monsieur de la Grange.
La Grange : Qu'est-ce ?
Molière : Monsieur de Croisy. •
De Croisy: Plaît-il?
Molière : Mademoiselle du Parc ?
Mad^ du Parc: Hé bien!
Personne ne bouge, personne n'entre en scène, personne n'est satisfait de son rôle. Mais le Roi va arriver tout à l'heure. Notre poète sait bien, lui aussi, que la pièce exigerait plusieurs retouches, mais " le moyen de m'en défendre quand un Roi me l'a commandé ? „ Et encore : " les rois n'aiment rien tant qu'une prompte obéissance „. Enfin les ressentiments s'apaisent, la répétition commence et voilà notre auteur conseillant l'un, poussant l'autre, trouvant le mot aimable pour toutes ces susceptibilités en éveil. Malheureusement un marquis fâcheux et ridicule se précipite sur la scène, débite ses aventures, conte fleurettes aux dames. Puis surviennent d'autres ennuis, d'autres embarras, qui dévorent ce temps si précieux, et enfin un messager entre, annonçant que le roi est arrivé et qu'il ^ attend „. Et un autre : " Messieurs, commencez donc „, et un troisième, puis un quatrième, répétant ce " commencez donc „ d'un ton de plus en plus impérieux ; enfin, la bonne nouvelle que le grand Roi remet leur divertissement à une autre fois, concession dont Molière sait d'ailleurs qu'il ne faudra pas abuser.
Cette impatience royale ne se calmait pas si facilement. Rappelons La Princesse d'Élide (8 mai 1664), comédie ^' galante, mêlée de musique et d'entrées de ballet „, faisant partie des Plaisirs de Vile enchantée^ écrite, sur commande, dans l'espace de peu de jours.
H ToLoo; L'Œuvre de Molière, etc. U
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Cette Princesse n'est qu'un calque de la pièce d'Augustin Moreto El desden con el desden^ mais broché si rapidement que l'auteur n'a pu écrire en vers que le premier acte et une partie de la première scène du deuxième. Sa muse, vu la hâte royale, est donc forcée, a-t-on dit, de marcher avec un brodequin et un soulier.
Deux ans après, du 2 décembre 1666 au mois de février de l'année suivante, Louis XIV faisait célébrer à Saint-Grermain d'autres fêtes complexes, ayant pour cadre certain Ballet des muses^ auxquelles Molière dut contribuer avec trois divertissements, Mélicerte^ la Pastorale comique et L'Amour peintre. Le prince raffolait alors des bergeries et des scènes champêtres et le poète, se prêtant à son caprice, l'esprit troublé et à bout d'invention, se voyait forcé de tirer son Mélicerte tout juste de ce Grand Cyrus^ dont il s'était moqué, ailleurs, avec tant d'à propos. Ainsi lui, l'ami de la vérité et de la bonne nature, peignait, dans un style chargé, des bergers et des bergères jouant du chalumeau, poudrés et habillés en soie à la mode de Watteau. Et nous retrouvons des bergeries encore dans ses Amants magnifiques^ comédie mêlée de musique et d'entrées de ballet (toujours ces ballets, dont une allusion du Britannicus n'a pas encore corrigé le roi !), représentée à Saint- Grermain, au mois de février 1670, au milieu d'autres réjouissances de ce souverain, qui s'amusait à cœur joie pour que son peuple fût heureux.
L'action des Amants se passe non pas aux Halles, demeure habituelle de Sganarelle et de sa lignée, ni non plus dans les salons des Précieuses, mais bien ^ dans le champêtre séjour de la vallée de Tempe, où l'on doit célébrer la fête des jeux Pythiens ! „ On y admire Neptune, Eole, Apollon, des dryades et huit statues qui dansent, portant chacune deux flambeaux ! Puis, en 1671, Psyché^ tragédie-ballet dont Molière peut à grand' peine tracer le plan et qu' il achève, grâce à la collaboration de Pierre Corneille et de Quinault. On le dirait un ouvrage de " confection „ ; Molière jette sur le papier, currenti calamo^ le prologue, mais il n'a pas le temps d'en composer les couplets, confiés à Quinault. Lulli prend aussi part à l'affaire et Corneille touche les cordes de sa lyre en méditant les offenses reçues par Molière et les refus de W^^ Du Parc.
Le rôle de courtisan forçait aussi notre poète à des complaisances qui rabaissent la dignité de l'art. On a beau dire, pour l'excuser, que des personnages illustres jouaient, auprès du Roi, le rôle de
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Mercure et qu' ils en étaient même fiers ; pour nous, l'homme de génie, nous aimons le voir la tête haute, le regard assuré (ce qui malheui'eusement n'arrive pas souvent), et ce n'est pas avec plaisir que Ton constate que dans La Princesse d'Élide on a l'air de célébrer les amours de Louis XIV et de M.^^® de la Vallière. L'Aurore, dans le premier intermède, chante la jeunesse et le plaisir :
Dans l'âge où l'on est aimable, Rien n'est si beau que d'aimer.
et Arbate, loin de représenter le rôle de Stentor, renchérit, avec trop de complaisance:
Moi, vous blâmer, seigneur, des tendres mouvements !
Et les mouvements aussi tendres que changeants du souverain ne paraissent pas moins flattés par ces vers de V Amphitryon^ que l'entourage royal devait écouter avec un sourire malicieux:
Un partage avec Jupiter
N'a rien du tout qui déshonore.
Ces réserves faites, constatons que ces " divertissements „ renferment parfois des situations hem^euses. Voyez, par exemple, dans la Princesse^ Moron, personnage grotesque qu'un ours poursuit. Le malheureux se sauve sur un arbre, des chasseurs arrivent et l'om's est tué. Alors notre sire descend tout fier de son abri et se donne des aii's. Vous rappelez-vous Panurge avant et après la tempête ? " Courage ! — s'écrie Moron du haut de son refuge — ferme, allons, mes amis ! Bon î poussez fort ! Encore ! Ah ! le voilà qui est à terre; c'en est fait; il est mort. Descendons maintenant, pour lui donner cent coups. Serviteur, messieurs; je vous rends grâce de m' avoir délivré de cette bête. Maintenant que vous l'avez tuée, je m'en vais l'acheter et en triompher avec vous „.
Don Abbondio, dans les Fiancés de Manzoni, donne lui aussi des preuves du même courage, aussitôt qu'il apprend la fin de Don Rodrigue: " Ah! il est donc mort! il est vraiment parti! „. -Rencontre peut-être fortuite de trois esprits supérieurs.
La prudence préside de même aux amom's de Moron. Philis lui propose de se donner la mort, pour lui témoigner la force de sa passion. Moron la regarde et prend un air résolu: " tiens,
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je ne suis pas homme à faire tant de façons. Vois ce poignard. Prends bien garde comme je vais me percer le cœm*... (il jette le poignard). Je suis votre serviteur : quelque niais „ et il s'en va en riant, sans porter atteinte à l'intégrité de sa peau.
Quelquefois, tout pressé qu'il est, le poète s'arrête pour lancer une saillie, qui fait sourire et parfois réfléchir. Ce sera son bouffon s'écriant : '' je serai meilleur courtisan une autre fois et je me garderai bien de dire ce que je pense „; ou dans Les Amants magnifiques^ Anaxarque qui en veut, de même que Rabelais et La Fontaine, à l'imposture des prédictions: " Il y a une chose qui m'étonne dans l'astrologie, comment des gens qui savent tous les secrets des dieux, et qui possèdent des connaissances à se mettre au-dessus de tous les hommes, aient besoin de faire leur cour et de demander quelque chose „ , et après une observation de l'artiste comique : " il est bien plus facile de tromper les gens que de les faire rire „. C'est parfois encore une plaisanterie bien bourgeoise débitée par un berger. Licarsis, dans Mélicerte, nous assure qu'il a reçu du ciel:
une âme peu cruelle ; Je tiens de feu ma femme, et je me sens comme elle Pour les désirs d'autrui beaucoup d'humanité,
et c'est quelquefois aussi un souvenir délicieux de la muse classique, tel que le passer deliciae meae piiellae chanté par Myrtil, apportant un moineau à sa jeune amie:
Innocente petite bête
Qui contre ce qui vous arrête
Vous débattez tant à mes yeux,
De votre liberté ne plaignez point la perte;
Votre destin est glorieux,
Je vous ai pris pour Mélicerte ;
Elle vous baisera, vous prenant dans sa main ;
Et de vous mettre en son sein
Elle vous fera la grâce.
Ecoutez enfi.n Aglaure, la sœur envieuse de Psyché, qui, dans la pièce homonyme, se plaint de ce que les hommes méprisent ses appas. Si la cadette triomphe c'est uniquement à cause de sa coquetterie, et pour l'emporter, elle va devenir aussi coquette que
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Psyché, et devant ses charmes dévoilés, les galants se sauvent en fermant les yeux.
Au milieu de ces productions légères, il y en a une cependant, le Sicilien ou V amour peintre^ qui mérite un examen plus attentif. Le poète nous transporte dans une Sicile conventionnelle, pays de grilles, d'esclaves (1) et de femmes voilées ; il nous amuse par des aventures de nuit ; sérénades, épées dégainées, et grands manteaux noirs. On a parlé de l'imitation d'une comédie de Calderon, El Escondido y la Tapada^ mais c'est plutôt d'une influence du genre qu' il s'agit, d'un genre ' dont Paris sera engoué bien plus tard, et il y a telle page du Sicilien où il nous semble écouter la muse d'Alfred de Musset.
Des ténèbres profondes, un chut mystérieux d'Hali, des musiciens qui s'avancent avec prudence, tel est le début du 1" acte. Cependant la plaisanterie sent le goût du terroir : " Il fait noir comme dans un four : le ciel s'est habillé ce soir en Scaramouche, et je ne vois pas une étoile qui montre le bout de son nez „. Adraste aime la grecque Isidore, esclave de Dom Pèdre, et veut que les musiciens lui chantent son amour: " quelque chose de tendre et de passionné; quelque chose qui 'm'entretienne dans une douce rêverie „. Et la rêverie est interrompue par la brusque sortie de Dom Pèdre, qu'on dirait une parodie de la comedia de capa y espada : " Dom Pèdre, sortant en bonnet de nuit et robe de chambre, avec une épée sous son bras „. Est-ce le bonnet de nuit qui va nous faire rire ou cette épée qui nous fera frémir? — Dom Pèdre est le tyran qui commande et qui peut punir, " jaloux comme un tigre „, s'offensant d'un seul sourire et dont la moindre faiblesse est d' avoir des scrupules. Hali, déguisé, demande son avis pour savoir comment se venger d'un soufflet reçu: "... je dois me battre avec mon homme, ou bien le faire assassiner ? „
Dom Pèdre: Assassiner c'est le plus court chemin.
Mais tout cela n'est que de la blague. Au fond le Sicilien, est
(1) Les esclaves de cette pièce ne sont pas de pure fantaisie, ainsi qu'on pourrait le croire; cfr. A. Franchina, Un censimento di schiavi nel 1565, dans VArchimo storico siciliano, XXXII, 3-4.
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toujours le tuteur de la vieille comédie qui se perpétuera dans le Barhier de Séville^ ayant l'œil au guet, rôdant autour de sa maison, faisant grand bruit de clefs et de verrous, mais dont tout le monde se moque à l'envie. Malgré sa jalousie orientale ou sicilienne, il permet à ses adversaires de pénétrer chez lui et charge un peintre inconnu de faire le portrait d'Isidore. Cette naïveté de Dom Pèdre a Fabsurde de l'opérette . Hali osera bien lui dire: ''Nous l'am-ons (Isidore) malgré vous... nous l'aurons en dépit de vos dents . . . elle sera notre femme, la chose est résolue „. On aura beau lui chanter, en un italien tout à fait turc, que Ton se moque de ses précautions, il ne sera pas moins la dupe des intrigues des amoureux, et malgré sa grande épée et ses terribles menaces, Climène pourra l'injurier de la sorte : '' un jaloux est un montre haï de tout le monde, et... il n'y a personne qui ne soit ravi de lui nuire „. Mais la musique et les danses couvrent et cachent toutes ces absurdités, tandis que le carnaval court les rues agitant son grelot. Le représentant de la justice lui aussi, ce sénateur auquel Dom Pèdre a recours, rit, saute, fait des roulades et ne parle que de danses. La vision de l'Orient aboutit à celle de la nation carnaval.
La comédie de Molière franchit bientôt les Alpes, et nous la retrouvons, dès la fin du XVII^ siècle, sur les scènes du théâtre piémontais. A cette époque, pour des raisons de voisinage et parce que leur langue y était bien comprise, les comédiens français faisaient les délices de la cour et du public de Turin: de là, ils rayonnaient en Lombardie, à Venise, à Naples même. C'était une sorte de revanche, mais en plus modeste mesure, de l'accueil enthousiaste et généreux dont on avait gratifié et dont on gratifiait encore les comici delTarte à la cour des rois de France (1).
Les Conti dei tesorieri des ducs de Savoie font mention, en 1660 et 1669, des troupog comiques françaises, et une ordonnance de Charles-Emmanuel II (2) nous témoigne que, le 10 mars 1672, il
(1) C'est à peine le cas de citer l'ouvrage bien connu d' Armand Baschet, Les comédiens italiens à la cour de France, sous Charles IX, Henri III et Louis XIII, Paris, 1882. Voyez, pour d'autres renseignements et pour la bibliographie du sujet, OsKAR Klingeb, Die Comédie-italienne in Paris nach der Sammlung von Gherardi, Strasbourg, Tâubner, 1902.
(2) Voyez aux Archives d'État de Turin (Instruction publique. Théâtres, liasse III): Notizie sul teatro francese alla corte di Savoia nel sec. XVII, raccoite dalVavvocato Domenico Perrero, sui documenti delV Archivio di Stato. L'avocat Perrero répond (1886) à des questions qui lui ont été posées par M. Mugnier, Conseiller d'Appel à la Cour de Chambéry, et il cite, à l'appui, des lettres du comte Cagnol adressées de Chambéry au Duc Charles Emmanuel II, en 1673, dont il avait déjà donné notice dans ses Curiosità e ricerche di storia subalpina, vol. II, p. 59 sqq. Cfr. aussi ce que le même Perrero écrit dans la Gazzetta letteraria de Turin (25 mars 1882) à propos d'un article de M. A.
entretenait à Turin une troupe de cette nation, composée de MM. Destriche, Rochemore, De La Guyot, De Mignot, de Chasteauvert, De Rosanges, De Valois, et des femmes de ces quatre derniers. D'autres ordonnances, du 1®' janvier 1675, du 4 juillet 1678 et du 12 décembre 1679, nous parlent d'autres " compagnie „ françaises jouant au théâtre du Palazzo Vecchio de San Giovanni, tout près de la cathédrale, et à Palazzo Madama sur la Place Castello.
Le comte Cagnol écrit au Duc de Chambéry, le 4 août 1673: " Les comédiens (français) sont ici depuis cinq ou six jours : ils doivent commencer demain par Andromaque\ mais par malheur, pour eux aussi bien que pour moi, la Migniot n'est pas encore arrivée: elle est demeurée malade à Marseille „. A ce qu'il paraît, révêque de Grenoble n'était cependant pas très tendre pour le théâtre. ^' (II) prêcha, ajoute le comte Cagnol dans une autre lettre du 11 du même mois, il prêcha dimanche passé à Saint-Léger, et mit si bien les dames en scrupule de la comédie, que la troupe en souffre... „ Cette correspondance nous apprend que le répertoire de cette " compagnia „ était bien français : La femme juge et partie^ Pulchérie^ Bajaset. Mais la notice positive de la représentation des pièces de Molière, nous la retrouverons seulement dans les lettres du comte d'Orlier, adressées au même Duc. Le comte écrit à son seigneur que le onze août 1673, la même année de la mort du poète, " M. le Commandeur de la Pérouse donna la comédie à M.°^® la Duchesse Mazarin au Château, dans la chambre de l'alcôve de V. A. R. Les comédiens représentèrent Les femmes savantes „. Il est évident que la même troupe ne pouvait guère, dans sa demeure à Turin, varier de répertoire et comme Les femmes savantes n'ont aucun droit de préférence, on peut admettre qu'on y jouait de même les autres pièces, les plus enjouées de notre poète.
Les Archives municipales de Turin gardent d'autres co7iti ceux dei cavalieri, c'est-à-dire des comptes et des notices se rapportant aux théâtres de cette ville; mais ces conti ont été en
Ademollo, sur La prima compagnia drammatica francese in Italia un secolo fa {Opinione letteraria, 16 mars 1882). M. Ademollo croyait à tort que la première troupe française comique parue en Italie, était celle dirigée par l'auteur Aufresne (années 1772-1773) qui joua à Venise et à Naples.
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partie perdus (1). Tout ce que j'ai pu retrouver encore constate que les troupes comiques de la nation sœur jouissaient en Piémont de la f avem' universelle, qu'elles étaient nombreuses et assez bien payées et qu'elles s'alternaient aussi avec des troupes italiennes. Dans le seul liiver 1755 et 1756, nous voyons des acteurs dirigés par Delille représenter au Carignano de Turin douze comédies de Molière, savoir: " L'avare^ Le malade imaginaire , Tartuffe^ L'Ecole des femmes^ Amphitrion (sic), M. Poursognac (sic), Le Misanthrope^ L'École des maris, Le Médecin malgré lui, Les Fourheries de Scapin, George Dandin, La précieuse ridicule (?) „.
En 1756-1757, " la " compagnia „ italienne Madebachi „ joue Moglier (sic) et Moglier geloso ; l'hiver suivant, en 1757-1758, une autre troupe nationale, celle de Sacchi, représente, toujours au Carignan, le Dottorato di Arlecchino. Est-ce que ce doctorat et le Dottorato de Truffaldino (2), de même que celui de Pulcinella, joué à Naples vers la même époque, avaient quelques rapports avec la réception burlesque du Malade imaginaire'^ Nous verrons à son temps que oui.
Sacchi mit en scène encore Li sdegni amorosi^ Arlecchino medico^ Il Medico volante^ pièces qui font penser à celles de Molière, mais qui n'ont probablement avec elles que des rapports d'origine. — En 1758-1759, la troupe française dirigée par Salneuve représente, au Carignan, L'Ecole des femmes, Le Tartuffe^ Le Misanthrope, Les Précieuses ridicules, L'Ecole des maris^ Le Médecin malgré lui^ E Avare, Le Mariage forcée Le Cocu imaginaiie. — En l'hiver 1761-1762, une autre troupe de la même nation, avec mesdemoiselles La Voie, Fienille et Patte, donnait, toujours à Turin, L'Ecole des femmes, E Ecole des maris^ Le Misanthrope^ E Amphitryon^Les Précieuses^ Le Médecin malgré lui^ L'Avare, Georges DAndin (sic). Le Malade imaginaire^ Les femmes sa-
(1) Voyez, par exemple, Conto che rende il marchese Tizzone di Crescentino^ in qualità di Direttor Tesoriere délia società dei Signori Cavalieri, per le opère del Regio Teatro ed altri spettacoli dafi nel Teatro Carignano nel corso dell'anno 1758-1759, où le dit marquis indique plusieurs pièces de Molière jouées dans cette année. J'ai parcouru ces conti depuis 1733 jusqu'en 1823.
(2) En 1766-1767, la troupe italienne Medebachi joue un autre doctorat, Il dottorato di Truffaldino, comédie répétée en 1779-1780 par la troupe Lapi.
vantes et Le Comte des Scarhagnasse (sic). Mentionnons encore les acteurs dirigés par Sénépart et Desmares qui mettent en scène, toujours au Carignan, en 1774-1775, X'^-y are, Le Dépit ^ Le Médecin malgré lui, Les Précieuses^ Le Festin de Pierre (sic), Le Misanthrope^ PourceaugnaCj Les Fourberies de Scapin^ Amphitryon-^ deux ans après (1776-1777), ils amusent le public turinois par les mêmes pièces. Une autre troupe française (1778-79) où brillait M.™® Destouches cadette, représente de nouveau L'Avare, L'École des maris, Le Misanthrope^ Le Dépit, et d'autres troupes toujours françaises se croisent, se mêlent et répètent à l'envi le même répertoire moliéresque.
A leur tour, les comédiens italiens traduisaient et imitaient les œuvres de notre poète. La " compagnia „ de '^ San Luca, detta Magliano „ met en scène au Carignan, en 1768, La scuola dei maritati ; en 1769-1770, on représente, au même théâtre. Le furherie di Arlecchino^ où le sanni italien remplaçait, à ce qu'il paraît, son camarade Scapin. Puis, toujours sur la même scène, des acteurs de la Péninsule font paraître successivement à la rampe La scuola dei mariti (1770-1771) et L'Impostore (Tartuffe?) en 1772-73.
Même en plein XIX® siècle, Molière est mis largement à contribution par les troupes comiques piémontaises : la Compagnia reale sarda (1823-24) représente, aux théâtres Carignan et d'Angennes. Il Tartuffo dei costumi^ Molière, L'Avaro de Molière, Il Misantropo et un Molière maritato qui n'est peut-être que la pièce de Chiari, dont nous allons nous occuper autre part (1).
Sur ces entrefaites, dès la fin du XVII* siècle, des troupes comiques françaises avaient paru à Gênes aussi. Belgrano, dans ses recherches sur les Fêtes et les jeux des Génois (2), parle de certains comédiens de cette nation installés vers 1687 dans je ne sais quel théâtre de sa ville: mais il ajoute que ce ne fut que plus tard qu'on les vit jouer régulièrement sur les scènes du Falcone et de Sanf Agostino, Dans l'appendice à ce chapitre, Belgrano fait
(1) Ms. des Archives Municipales de Turin : Indice délie commedie ?'ecitate alla presenza délie SS. RR. MM. negli anni 1822 e 1823 dalla Reale compagnia drammatica Sarda.
(2) Délie feste e dei giuochi dei Genovesi, dans VArchivio storico italiano, XIII vol., 1" partie de la IIP série en contin. Seconda dissertazione, chap. I".
encore mention de comédies françaises représentées à Gênes en 1783, 1784 et 1786.
Une troupe transalpine demande, le 27 octobre 1739, de pouvoir jouer au Falcone^ pendant FAvent (1), et des biglietti di calice^ c'est-à-dii-e des dénonciations ou des requêtes anonymes que Ton jetait dans la boîte (calice) des votations, en veulent au Tartuffe (15 juin 1774) à cause du scandale qu'il excite et parlent d'un Tartufo (27 janvier 1785), ballet ou pantomime qui n'était pas moins irréligieux et effronté.
On en veut de même au Convitato di pieti-a (23 septembre 1791), mais nous ne savons pas de quel convié il est question ici, car en 1792, Belgrano, dans son Appendice, nous prouve que l'on jouait à Sanf Agostino le Convitato avec la musique de Giuseppe Gazzaniga, c'est-à-dire celui de Bertati.
Tartuffe fut banni, en 1774, mais il dut réapparaître, peu de temps après, sur les mêmes scènes, parce que le magistrat des inquisiteurs de l'état, auquel le sénat avait déféré l'examen de cette pièce, n'avait pas l'air de s'en scandaliser : il trouve même que loin d'offenser la religion et les bonnes mœurs, cette comédie rend haïssables, comme de raison, l'imposture et les imposteurs. Cette réponse du magistrat des inquisiteurs nous donne
(1) C'est une notice qui m'a été communiquée par M. Achille Neri avec' les documents qui suivent:
Arch. di Stato, Genova — Senaio, fil. 2167. " Ser.™* Sig.", Si lusingava Francesco Malherbe, capo délia Compagnia comica francese, di poter nel giorno di Dimani, benchè si sollennizzi la festa délia natività di N.'* Signora, rappresentare la tragedia intitolata Le Warvic, oppure quella intitolata L'homme du jour, con in seguito la farza (sic) che ha per titolo Les fausses consultations, pezze tutte di un carattere serio, del tutto decenti, ed affatto prive di intrichi galanti o amorosi. Ma avendo sentito non potersi in d.*° giorno aprire il Teatro, ostandovi i decreti generali di VV. SS."" Ser."**, si fa percio animo il medesimo di umilmente supplicare l'innata bontà di VV. SS. Ser.™® a degnarsi di accordargli il permesso di fare in d.*" giorno le d."* rappresentanze, come del tutto recenti, e niente lascive di quel rispetto, 0 venerazione che devesi al d.*" giorno, uniformemente a quanto ànno VV. S. S. Ser.™^ più volte negli anni scorsi accordato. Grazia che spera ottenere, nel mentre, che gli fa profond.™* riverenza. Di VV. SS."« Ser.»"*
D.*"» Supplicante.
1784, 7 settembre. Si approva.
d'utiles renseignements: elle nous apprend d'abord que Tartuffe avait déjà été représenté à Grênes plusieurs années avant 1774, et qu'il avait paru aussi en Toscane, toujours joué, par la même troupe, en présence de la Grande Duchesse (1).
(1) Comunium, fil. 618.
1774, 15 giugno. Rilevato nel Ser.""* Senato che ieri sera al Teatro del Falcone fu rappresentato Tartuffe, ossia Vlmpostore di Molière, non ostante che sia stata altra volta proibito con positivo decreto di lor Sig."* Ser.™* e che di più sia stato rappresentato con una vivacità, ed atteggiamenti, che hanno incontrata la disapprovazione delFUdienza, e délie persone savie e prudenti; si délibéra la proibizione in tutti i tempi awenire di detta rappresentanza, e se ne renda inteso l'Ill/® Diputato di mese dell'Ill/® Mag.^° d'Inquisitori di Stato, cui si partecipi, che per le successive recite francesi si è appoggiato l'incarico agli Ecc.™' di Palazzo pro tempore di prima rivederle e darne il permesso. Inoltre si incaricano gli Ecc."" di Palazzo a dare su questo proposito tutte le avvertenze che stimeranno in nome di lor Sig.''® Ser.*^*, con fare intendere che in caso non si eseguiscano le recite con moderazione, e col detto previo permesso, si passera ad efficaci providenze, compresa quella di far chiudere il teatro
Ser."' Signori, Abbassato il veneratissimo decreto di VV. SS. SS.™* del giorno 16 airiU.™* Deputato dell'Ecc.™" Magistrato degl'Inquisitori di Stato ne à fatto la più attenta lettura; e à provato un sommo dispiacere in rilevare che con decreto del Ser.*"" Senato fosse già proibita la recita délia Commedia L'impostore. Un taie decreto era affatto ignoto al detto 111.™° Deputato, corne lo è tuttavia nonostante le maggiori, ma inutili diligenze praticate per rinvenirlo. Bastava un cenno di VV. SS. Ser.™% cui tutto deve essere palese, massime doppo {sic) l'annonzio di detta Commedia affisso in Banchi, perche si sarebbe fatto sollecito di sospenderla, e intanto ne è permesso la recita per non avère saputo vedere in essa cosa che sia contraria al buon Costume o alla Religione, che anzi fa prendere abborrimento al Carrattere {sic) detestabile degli Impostori, ed ingannatori. Si ricorda altresi di averla esso veduta rappresentare negli anni addietro in questi Teatri, e finalmente sapeva che per due volte è stata in passato sentita con piacere da questa stessa Compagnia in Firenze, da quella Ser.™* Granduchessa, di quella pietà e Religione nota a tutto il mondo. La seconda parte di d.° Decreto che notifica al detto 111.°'° Deputato l'incombenza appoggiata agli Ecc.™' Residenti nel Real Palazzo per le successive recite, l'a intesa con soddisfazione e con venerazione perche libéra d.® Deputato cui non mancano giornali (sic) série occupazioni, da questo pensiere ; anzi che la pratticherà (sic) lo stesso in occasione di qual'onque altre funzioni di Teatro, per potere utilmente occuparsi degli affari del suo Impiego. E lor fa profondissima riverenza. Sic exponi decretum Ser.™° Sen. per pred. Ill.^°a Deputatum.
Hac die 17 Junii 1774.
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Quant au bal, il est évident que le souvenir de Molière se mêlait à celui de Gigli, car, dans la dénonciation (1) anonyme, on parle de " Tartuffo ossia Don Pilone „, et c'est là le titre, comme nous le vendons bientôt, de la comédie de Fécnvain siénois.
Sur ces entrefaites, on faisait, en Toseane, bon accueil à Molière, bien quïl osât se présenter habillé en Tartuffe : mais ce qui est plus étonnant encore, c'est que cet accueil lui venait, en partie du moins, du clergé. En effet, le Diario de Giovan Battista Fagiuoli nous apprend comment, dans les premières années du XVlii* siècle, c'est-à-dire en 1708, sur les scènes des collèges des jésuites, dans r Institut Tolomei de Sienne, on représentait : L'a?ninalato
1774, 21 Giugno. Letta al Ser.""" Senato suddetta esposizione : Discorso: Si faccia intendere al pref.° 111/^ Diputato di mese, che il Ser.™" Senato, oui ne compete la facoltà, non intende di esentare l'Ul." Diputato di mese pro tempore deirill." Mag.*** d'Inquisizion di Stato da quelle incombenze, et incarrichi, che Lui sono appoggiate relativamente ai Teatri; Fermo sempre l'ultimo decreto di Lor SS. Ser.™® riguardo le recite promesse: Ter Ser.™^™ Senatum ad cat.cos.
(1) V (Biglietto di Calice)
Ser.*"' Signori, Al ballo del Peruchiere Inglese introduttore del Maestro di Capella e scuola d'amore e di gesti e toccamenti indecenti, è succeduto un altro ballo al teatro, più irreligioso e scostumato; questo è il ballo del Tartuffo ossia D. Pilone, comedia riprovata da W. SS. Ser."^* in recita, per cib credesi da chi scrive da rimproverarsi in gesti significanti e sommamente indecenti. Questo ballo è stato disaprovato anche da giovani e da dame che si meravigliano che il Magistrato Ecc."*' degli Inquisitori non vi accorra all'opportuno riparo.
1785. 27 Gennaio. Fatto présente al Ser.™" Senato: Se ne rimetta copia airill/* Dip.** d'Inquisitori di Stato, perche quall'ora sussista che il d.* Ballo sia indécente, dia li ordini e providenze che stimerà.
Per Ser.na^D^ Sen.
Secretorum. fil. 97.
2» Secretorum. fil. 98.
(Biglietto di Calice) Si continua al nostro Teatro di dare il Convitato di Pietra: Sig." Ser.™' è una commedia piena d'indecenza e di irreligione: si degnino ordinare al Capo délia truppa di cambiarlo con altra commedia meno cattiva, giacchè il Repertorio Teatrale non è cosi scarso.
1791, 23 sett. Fatto présente al Ser.™° Senato: si rimetta agli Ecc.™* di Palazzo per loro notizia e per quelli ordini stimassero di dare. Latis ealculis, nil actum.
Tous ces documents se trouvent à Gênes aux Archives d'État.
kà.
immaginario ove figura la serva Tognetta et le Mercante Ca^ valiere ovvero Monsieur Giordano, deux pièces qui ne sont que des traductions ou des imitations , probablement abrégées , du Malade imaginaire et du Bourgeois gentilhomme (1).
Toujours dans la même ville, les frères de Santa Croce firent jouer, au carnaval de 1719, Le Bourgeois gentilhomme traduit en italien. Il s'agit du Mercante cavalière ci-dessus cité, et répété en 1725 par les Sanfirenzini (2). Enfin nous voyons des comédiens de rai;t ayant recours, à leur tour, à Molière pour gagner la faveur du public toscan, et jouant^ à Florence, U Etourdi du grand maître (3). Ce sont les pièces bouffonnes de notre auteur qui attirent surtout l'attention du public de la Péninsule.
A Naples, en ordre de date, la première comédie de Molière que je vois paraître, c'est le Medico a for 2 a {Le Médecin malgré lui (?) ), jouée chez le général Elbeuf en octobre 1708 (4). A Plaisance et à Parme (1726), les gentilshommes du prince Antonio Farnese font leurs délices du Cocu imaginaire (5); ensuite, à Bologne, en 1731, les Accademici candidi uniti jouent, avec succès. Il matrimonio per forza {Le Mariage forcé) (6), et il est évident que la troupe française de Malherbe qui parut dans cette ville
(1) Dott. Mabiano Bencini, Il vero Giovan Battista FagiuoU e il Teatro in Toscana a' suoi tempi. Turin, Bocca, 1884, et le Diario de FagiuoU cité par Bencini, p. 169.
(2) Ib., p. 99.
(3) Ib., p. 161. Au nombre des comédies jouées à Florence par les comédiens de l'art, on trouve, à la date de 1707, Il medico volante, pièce défendue par le gouvernement et qui n'est évidemment qu'une reproduction de celle qui inspira Molière.
(4) Benedetto Croce, I teatri di Napoli, Naples, 1891, p. 230. Voici la notice que je lis dans la Gaz. Nap., 9 octobre, 1708, N.° 41: " e la sera poi tutta la nobiltà fu invitata da S. Alt. il Principe di Elbouff, générale délia nostra Cavalleria, a sentire una curiosa comedia intitolata : Il Medico a forza, fatta recitare nel suo Palazzo... „.
(5) Voyez à la Bibl. comm. de Plaisance (ms. 43) une lettre de l'abbé Carlo Innocenzo Frugoni au marquis Landi (Parme, 12 mars 1726), où il parle d'un certain sonnet de sa façon: * fatto domenica prossima passata (au duc Antonio Farnese) in occasione, che la sera di detto giorno recitossi da Cavalieri in casa Borri Le Cocu imaginaire di Mons. Molière. „
(6) Cfr. CoBRADo Ricci, / teatri di Bologna nei sec. XVII e XVIII, Bologne, 1888, p. 436.
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en 1783, devait avoir, dans son répertoire, du moins quelques-unes des pièces de notre poèt^ (1). Masi, dans ses Études sur Francesco Albergati (2), nous parle de la grande admiration que, d'après le président de Brosses, les dames bolonaises témoignaient aux œuvres de Molière et de Racine. Dans ces mêmes lettres (3) du Président je trouve, à mon tour, une remarque assez intéressante: " J'ai vu, dit-il (en Italie), entre autres choses, jouer le Georges Dandin d'un bout à l'autre, mais il y avait une infinité de sottises que notre comique n'a eu garde d'adopter. Il n'y a qu'un point qui m'a paru rendu d'une manière plus vraisemblable que chez lui, et qu'il me semble qu'il aurait dû laisser tel qu'il est. Il y a un puits dans la rue, près de la porte du mari. Quand la femme revient la nuit de son rendez-vous, et qu'elle trouve son mari à la fenêtre, au lieu de faire semblant de se tuer d'un coup de couteau, elle le menace de se jeter dans le puits, s'il la réduit au désespoir, en refusant de lui ouvrir avant l'arrivée de son père; elle ramasse en effet un pavé qu'elle jette dans ce puits et se tapit aussitôt derrière la margelle; ce qui est fort naturel. Pantalon (c'est le mari) entend le bruit de la pierre dans l'eau, prend peur et descend ; mais au lieu d'en rester là comme dans Molière, il va chercher un crochet et se lamente en tirant du puits des rubans, des coiffures, un panier, des jupes de femme et cent autres pauvretés „. Nous avons vu que c'est là l'aventure de Tofano {Décaméron^ Vil, 4), une aventure d'origine orientale (4), mais la pêche au crochet appartient en propre au génie de Pantalon.
Toujom-s en Emilie, et précisément à Modène (5), au théâtre Rangoni, en 1736, on représenta Le Médecin malgré lui. En 1726, on avait déjà joué, dans le Collège des Nobles, de la même ville, L'Avare de Molière, et ensuite, là et ailleurs (1727), L'Infermo
(1) Ibid., p. 503.
(2) Ernbsto Masi, La vita, i tempi, gli amici di Francesco Albergati, Bologne, 1879, VIP chap.
(3) Lettres familières écrites d'Italie en 1736 et 1740, Paris, 1858, vol. I, p. 352 sqq.
(4) Cfr. DoM. CoMPARETTi, Rtcerche sut lihro di Sindibad; Landau, Décaméron, etc. C'est une historiette qu'on lit dans le Dolopathos, dans la Discipline de clergie, etc.
(5) Alessandro Gandini, Cronistoria dei teatri di Modena (1539-1871), p. 194, e Continuazione di Luigi Valdrighi e Ferrari Moreni (1873).
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immaginaî'ioy Gli importuni^ La Scuola de' Gelosi, Le Furherie di Scappino^ Il Signor di Purcignacco, Il Medico volantey II Finto medico^ Il Medico a suo dispetto, Il Medico per forza^ etc.
Il en était de même à Milan. En l'été de 1735, nous voyons au Regio ducal teatro^ Il Porsignacco^ opéra-bouffe, et le 26 décembre 1739, on y joue un Arnolfo qui peut bien nous faire songer au héros de V École des femmes (1).
Plus tard, vers la fin de 1789, une troupe de comédiens lombards, dirigée par Griuseppe Grrassi, faisait paraître, sur la scène du théâtre de Caserta, le Tartuffe^ et en même temps des acteurs français, Senépart, Patte, Etienne Le Neveu, etc., donnaient à Naples un véritable cours de comédies moliéresques. Le Misanthrope^ Le Dépit ^ etc., ce qui résulte, entre autre, des lettres de Tabbé Galiani (2).
Ce même abbé, dans sa Correspondance (17-27 février 1773), nous apprend que Le Misanthrope était représenté à Naples, de ses jours, avec beaucoup de succès, '' quoique tout le monde n'y trouvât rien de nouveau, parce que Molière a tant été volé, pillé, imité par nos comédiens italiens, qu'il en est devenu usé à nos oreilles „ (3).
Toujours d'après les recherches de Benedetto Crbce, nous apprenons qu'à Cava, en 1770, on représenta 11 medico a forza, imitation ou traduction de la pièce homonyme du poète français, et qu'à Rome, Ficoroni soutint en 1728 le rôle de Pulcinella finto dottore^ rôle qui fait songer à celui de Sganarelle. Enfin le Tartuffe^ défendu à Naples en 1777, y fut joué successivement en 1789 et 1797 (4). Molière était d'ailleurs connu depuis longtemps en la ville éternelle, où la reine de Suède, dès 1666, avait voulu appeler
(1) Antonio Paglicci Brozzi, Il Regio Ducal teatro di Milano nel sec. XVIll'*. Notizie aneddotiche (1700-1776), Milan, Ricordi, 1894, p. 47.
(2) EuGKNio Mêle, Monzù Moliero, Flegrea, Naples, 20 octobre 1900. L'abbé Galiani, dans sa Correspondance (16-27 février 1773), nous donne notice
de la représentation à Naples du Misanthrope qui a été applaudi, puis il ajoute que Le Dépit amoureux de Molière plut beaucoup au public napolitain {Corresp., éd. Lévy, 1881, II vol., p. 172).
(3) Galiani, Correspondance (16-27 février, 1773).
(4) Cfr. Chantelanze, Le cardinal de Metz et ses missions diplomatiques à Borne, Paris, Didier, 1879, pp. 425 et 427.
à rhonneur de la rampe Tartuffe en son palais à la Lungara (1). Les gens d'église ne le dédaignaient pas non plus, et le Diario ordinai'io (de Rome), connu sous le nom de son éditeur Chraeas (2), nous apprend que les élèves du " Collegio Nazareno dei Convittori délie Camere piccole „ donnaient, le 7 féviier 1733, le Vecchio avaro " di Monsieui's (sic) Molière „ et que, le 12 février 1735, au ^ Seminario Romano „, les " Convittori délie Camere piccole „ jouaient la même pièce, L'Arpagone owero // Vecchio avaro ^ tandis que lem-s camarades du Nazareno s'amusaient à '^ la piacevole comedia di Monsù Molier fsicj intitolata // Giordano^ o sia, // Cittadino gentiluomo „.
Leandro Femandez de Moratin, qui vers la fin du XVIII^ siècle parcoui-ait l'Italie et s'inspirait à la muse de Goldoni, y trouve plusieurs fois l'occasion d'admirer aussi celle de Molière. A Milan, en 1791, il voit II inedico per forza^ comédie, qu' il définit " traduccion del Médecin malgré lui „. En 1793-94, au " Teatro di San Carlino „ à Naples, il entend Gian Cola geloso : " Sacada de George Dandin y de Cocu imaginaire „ et là aussi il voit jouer La finta pazza con la famiglia spropositata di Pulcinella. Et de Naples, le 3 février 1794, il écrit : " Hoy debian representar El Misântropo de Molière, pero habiendo resuelto su Majestad Siciliana asistir esta noche al espectâculo, ha mandado representar el Federico, de Comella ^, ce qui peut signifier que l'austère morale d'Alceste n'était pas le fait du roi ni de sa cour (3).
Je regrette que mes recherches aient été presque infructueuses pour ce qui est des théâtres de Venise. On sait seulement que des troupes françaises y ont séjourné assez longtemps au XVIIP siècle, et nous aurons occasion de citer plus loin L'Ammalato immaginario de Bonvicin Gioanelli, paru à Venise en 1700, avec d'autres traductions efimitations du théâtre moliéresque. Ajoutons ici que le Giornale dei teatri di Venezia rappelle le " Tartuffo di Molière „ paru au théâtre de S. Giovanni Grisostomo, le 5 octobre 1797,
(1) Benedetto Croce, ouv. cité, pp. 527, 562, 631, 649, 690.
(2) Cfr. N. 2421 et 2735. Ce serait oisif de citer les représentations successives du répertoire moliéresque, enregistrées par le même Diario.
(3) Cfr. Ob7'as pôstumas de D. Leandro Femandez de Moratin, Madrid, Rivadeneyra, 1867, 1 vol. pp. 544, 401, Il vol., p. 139, et l'article intéressant de M. EuGENio Mêle, Napoli descritta da Leandro Femandez de Moratin, Trani, Vecchi, 1906.
avec rindication '' (comédie) non più rappresentata a Venezia „. Oe " non plus „ paraît prouver aussi que les représentations antérieures de la même pièce avaient été interdites pour des raisons politiques et religieuses. Goldoni, en effet, dans la préface à son Molière^ remarque que la comédie de l'Imposteur du poète français " avait rebuté en Italie ceux qui président à la moralité des scènes, de sorte qu'on l'avait défendue „, ce qui était d'ailleurs naturel surtout sous le gouvernement soupçonneux de Venise (1).
Cependant l'œuvre de notre poète était assez répandue surtout au XVni* siècle. Les écrits des frères Gozzi en font bon témoignage et je trouve, grâce à un article de M. Ravà, que Casanova fait mention, en 1780, d'une troupe française et des représentations de L'Etourdi (pièce absurde, s'écrie Casanova), du Misanthrope (son chef-d'œuvre, ajoute notre aventurier), du Tartuffe (fléau des faux dévots et copie d'un Bacchettone italien, remarque-t-il encore), de L'École des femmes, des Fourberies de Scapin et de L' Amphitryon (2).
Même en province, le théâtre de notre écrivain était connu, à la même époque, et dans les Marches, à la date de 1760, les Comici Uniti jouaient à l'impromptu le ^' Cuccù immaziner (sic) osia Arlecchino cornuto immaginario, comedia francese „ (3).
La fortune de Molière, dans la Péninsule, paraît augmenter encore pendant la période de la révolution, et dans les premières années du XIX^ siècle, c'est-à-dire lorsque l'influence française s'étend davantage sur l'Italie. L'an IX de la république, le 10 nivôse (31 déc. 1800), on représente sur le Teatro patriottico de Milan, L'ipocrita^ puis Molière in famiglia (9 sept. 1820), et Tartuffe paraît aussi dans la traduction de Soncini, le 20 septembre 1844 (4).
%X) Giornale dei teatri di Venezia, vol. XVl du Teatro moderno applaudito. Cfr. pour le Molière de Goldoni, en attendant la nouvelle édition vénitienne, celle de Pasquali.
(2) Aldo Ravà, Contrihuto alla bibliografia di Giacomo Casanova dans le Giorn. stor. délia letter. ital., 1910. Il est question d'un opuscule de Casanova, Le messager de Thalie.
(3) Cfr. dans la revue Le Marche (1908-1909) les articles de G. Grimaldi, Un' accademia di nohili e la storia di un teatro.
(4) Voyez Accademia de' Filo-Drammatici di Milano (già Teatro patriotticoj . Cenni storici del socio e attore accademico Giovanni Martinazzi, Milan, Pirola, 1878.
A Faïence, Tartufo, le cauchemar du parti clérical, soulève l'enthousiasme de la foule, et en 1812 (1) et en 1821, malgré les soupçons du gouvernement, il reparaît encore une fois, applaudi, sm- la scène turinoise (2). Même plus tard (1849-1869), en pleine réaction, nous voyons ce représentant de l'hypocrisie parcourir les petites villes de la Romagne où les légats du pontife se voyaient le plus souvent contraints de faire bonne mine à mauvais jeu (3).
Mais les princes n'ont guère de sympathie pour l'amoureux d'Elmire, et si, à Parme, Marie Louise veut, en 1819, se réjouir avec des évocations de Fart moliéresque, c'est II medico per forza qu'elle écoute, un Médecin par force naturalisé italien et arrangé pour les collèges (4).
Nos recherches s'arrêtent au seuil du XIX' siècle. Ajoutons cependant un détail intéressant. De nos jours même, du temps de l'exposition turinoise de 1898, on a essayé au Gerbino une sorte de résurrection du théâtre de notre poète avec les caractères de la scène du XVn^ siècle et l'abolition des entr'actes, et l'année suivante M. Henri Lj^onnet ne voit pas sans étonnement, L'Ecole des femmes et Le médecin malgré lui sur les planches du même théâtre (5).
(1) G. Pasolini-Zanelli, Il teatro di Faenza dal 1788 al 1888, Faïence, 1888, pp. 43-44.
(2) G. CosTETTi, La Compagnia reale sarda e il teatro italiano dal 1821 al 1855, Milan, 1893, p. 11.
(3) Angelo Negki, n Comune d'Imola dalla costituzione dél Regno alla fine del sec. XIX, Imola, 1907, pp. XXVIII, XXXI, XXXIII.
(4) " Parma, 6 febbraio 1819. Coll'intervento délia duch. di Parma Maria Luigia d'Austria fu riaperto ai divertimenti carnevaleschi il teatro del ducal coUegio Lallatta. I convittori vi rappresentarono 11 medico per forza, commedia graziosa e insieme piccante del gran Molière. Essa era stata ridotta alcuni anni prima per uso di quel collegio da un valente professore deU'Università di Parma. Quantunque non tradotta letteralmente dal francese {il che certamente non poteva farsi, atteso il luogo per cui veniva destinata), conservava perb i tratti più belli e vivaci che brillano nell'originale. S. M. ne rimase soddisfattissima , {Gazz. di Parma, 1819, N. 12).
(5) Henri Lyonnet, Le théâtre en Italie, Paris, 1900, p. 44. Cfr. aussi ce qu'il dit, dans son Pulcinella et C. Le théâtre napolitain, Paris, Ollendorff, 1901, p. 74, de " Pulcinella médecin à force de coups de bâton „, pièce jouée en 1862 au S. Carlino de Naples.
Tout d'abord la critique de la Péninsule ne fit guère bon accueil à l'œuvre de Molière. Les savants italiens avaient l'esprit trop imbu du préjugé classique pour admirer des pièces où, selon l'expression de Boileau, Térence s'alliait à Tabarin. Les Précieuses, Le Cocu imaginaire, Le Mariage forcé. Le Médecin malgré lui, etc., rappelaient de près cette farce populaire, cette cofnmedia deWarte qu'il fallait chasser avec ses 2anni\ et il y avait parfois même des ressemblances réelles d'intrigue et de situations. Tant que Molière s'inspirait aux grands auteurs de l'antiquité et composait L'' École des Maris, L'' Amphitryon et V Avare, il était sur la bonne voie ; mais que dire de sa muse apprenant les las^i à l'école de Scaramouche ? Ajoutons que la plupart des érudits de l'époque étaient des gens d'église ne pouvant voir d'un œil trop favorable l'auteur de Tartuffe et de Dom Juan, cet auteur que leurs confrères de France venaient de mettre au ban comme un excommunié. Plus tard, ces gens d'église et les jésuites même n'auront plus de ces scrupules.
Crescimbeni, qui a été le premier que je sache, à faire mention de notre écrivain, en parle presque contre son gré et avec des paroles obscures. " 11 a copié les Italiens, dit-il, et pour cela et pour d'autres choses, il a été justement blâmé par le père Rapin et par Baillet „ (1). Les " autres choses „ étaient évidemment ses attaques
(1) Gio. Maria Crescimbeni (1663-1728), /s^oWa délia volgar poesia, etc., Venise, 1731, 1 p., p. 72: " che per questa e per altre più cose fu meritatamente ripreso dal P. Rapino e dal Baillet. „
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aux hypocrites et ce que l'on appelait Fimpiété du séducteur d'Elvire.
Lodovico Antonio Muratori est encore plus explicite et ne se contente pas d'effleurer la question. L'état de la scène comique italienne, d'après son avis, laisse fort à désirer, mais est-ce que le théâtre français, dont on fait tant de bruit, en vaudrait pour cela davantage? L'amour-propre national s'en mêle et il tâche de prouver que si Sparte pleure^ Athènes ne rit pas non plus. Sans doute Molière est un écrivain fort distingué, " valentissimo „, superlatif qui ne veut pas vraiment signifier un esprit supérieur, mais plutôt souple, adroit, connaissant fort bien les ressorts du comique et les goûts de son auditoire. " Il faut cependant remarquer, ajoute-t-il, que pour ce qui est de leur mérite, les comédies de cet écrivain sont bien souvent défectueuses, car il ne s'est guère soucié d'Aristote, ni des autres maîtres de l'art poétique, et n'a eu d'autre but que celui de plaire à la foule. Boileau lui-même confirme ce fait. Pour ce qui est des mœurs, on peut dire franchement qu'aucun comédien ou auteur de comédies n'a nui ni ne nuit plus que Molière au peuple... Loin de combattre les vices des particuliers, ainsi qu'il aurait dû le faire, il les enseigne à la foule, et dans toutes ses pièces, on voit certain amour pom^ la liberté mondaine, qui conseille une façon de vivre bien contraire aux maximes de l'Evangile. On apprend, à son école, toute sorte de galanteries nuisibles, avec mille fourberies et malices amoureuses: on s'y moque continuellement des peines que les parents se donnent pour empêcher que leurs fils ne de\'iennent vicieux, et sous prétexte de démasquer la fausse dévotion, on tourne en ridicule la vraie aussi. „ "Ce n'est pas là une opinion qui m'appartienne en propre, „ ajoute Muratori, " car elle est partagée par les Français les plus éclairés „, et il répète ici, comme son devancier, le jugement de Baillet et conclut avec lui que " Molière est l'un des ennemis les plus dangereux que le siècle, c'est-à-dire le monde, a excité contre l'Église de Dieu „.
En passant à l'examen de Tartuffe^ Muratori, toujours d'après Baillet, remarque que c'est là l'une des comédies les plus scandaleuses et effrontées que l'on puisse entendre, et que les défauts que Molière a l'air de vouloir con-iger ne sont après tout que des façons extériem-es de converser selon l'usage de la société, certaines affectations ridicules des hommes, la manie de se piquer de noblesse, Tamour excessif pour les modes, la folie de se croire savant
et d'autres bagatelles de ce genre, qu'il a vraiment tâché de refréner „, mais " quant aux véritables vices, loin de les assaillir, il les a plutôt conseillés „. D'ailleurs, " que dire de Molière, après ce qu'on lit de lui dans les Maximes et réflexions sur la comédie dues à la plume du très éclairé Monseigneur Bossuet, évêque de Meaux? „ Que l'on ajoute que le poète français '' a répandu dans son théâtre des semences irrévérencieuses contre la religion, et qu'il a insinué un certain poison qui peut pousser les gens à vivre sans aucune crainte du ciel, au gré de leurs passions: c'est la même pestilence que, nous autres Italiens, nous retrouvons dans le Décaméron, lorsqu'on en lit une édition qui n'ait pas été purgée. Bref, il y a des critiques qui l'accusent même de n'avoir pas reconnu le ciel, ni celui qui règle le monde „ (1).
Qu'y a-t-il de mieux à faire, après un telle constatation, que de jeter son œuvre au feu?
Scipione Maf f ei est lui aussi peu favorable à Molière. Il trouve que ses comédies sont contraires à la morale et que Bossuet a
(1) Cfr. LoDOvico Antonio Muratori, Délia perfetta poesia italiana, Modène, 1706, T. II, libre III, cap. VI. " Essendosi date il teatro in mano di gente ignorante, questa pone tutta la sua cura in far ridere; 'ed altra maniera .... non lian costoro per cib conseguire, che l'usar equivochi laidi, e poco onesti ; il fare degli atteggiameuti giocosi, délie beffe, dei travestimenti, e somiglianti -buffonerie, lazzi da loro nominate, le quali non rade volte son fredde, scipite e troppo note, e per lo più improbabili, slegate e tali che non potrebbero mai avvenir daddovero. Il peggio si è che sogliono queste si fatte commedie nuocere gravemente a i costumi del popolo e aile anime innocenti... „ De là la nécessité de changer de voie, " ne minore l'han forse altre nazioni, tuttochè si pregino i Franzesi d'aver condotto la commedia ad un'alta perfezione, e sia il Molière un valentissimo autore. Certo è, che per conto délia Poesia, le Commedie di questo scrittore sono ben sovente difettose, non essendosi egli curato molto d'Aristotile, ne degli altri maestri délia Poetica, purchè gli venisse fatto di piacere a i suoi spettatori. Lo stesso signor Boileau ne è testimonio. Ma per quel che appartiene a i costumi, più francamente pub dirsi, che niun commediante, o compositor di commedie ha nociuto e nuoce più del Molière a quel popolo che pub oggidi ben gustarle. Non ha egli perseguitato i vizi dei privati, come dovrebbe far la Commedia con mettergli in derisione, ma gli ha insegnati.
" Inspirasi da lui, in tutte l'opère sue, un certo amore délia libertà mondana, cioè di quella maniera di vivere, che è contraria aile massime del Vangelo. Nella sua scuola s'apprende il più dannoso galantiare con mille furberie, e malizie amorose; si deridono continuamente le diligenze usate da i genitori per difendere i fîgliuoli del vizio; e col motivo di screditare la falsa divôzione
toutes les raisons du monde de les blâmer : " On y tourne en ridicule l'honnêteté, on y apprend les fom-beries, Féloquence n'y sert qu'à exalter le mal et c'est le vice qui l'emporte dans ses dénouements „ (1). Pas même une leçon de notre poète ne trouve grâce auprès de lui.
Giulio Cesare Becelli, dans sa préface aux Cérémonies de Maffei, renchérit sur l'immoralité du théâtre moliéresque, et cite encore " Baillet qui a des raisons à vendre lorsqu'il en veut à son compatriote d'avoir tiré de nos anciennes nouvelles et de nos comédies le spectacle des vices heureux et triomphants „ (2).
Quadrio ne prodigue pas non plus les louanges à l'auteur de Tartuffe. Il ne s'agit point, sans doute, du premier venu, mais il y a beaucoup à rabattre à l'enthousiasme des Français. ^ Ce poète, déclare-t-il, dans sa Storia e ragione di ogni poesia, se servait sans aucun scrupule des choses que les autres avaient trouvées „, et il répète, en l'élargissant pour la prouver, l'accusation de plagiat. En effet, d'après son avis, V Etourdi est une comédie ita-
vi si mette in ridicolo ancor la vera. Non è solamente mio questo avviso, ma de gli stessi più savi, e dotti Franzesi, fra i quali il signor Baillet nel Tomo IV délia sua opéra intitolata Jugement des sçavans confessa, che il Molière " è uno dei più pericolosi nemici, che il secolo, o sia il Mondo abbia svegliato contro la Chiesa di Dio. ^ Aggiunge, che il suo Tartuflfo " è una délie più scandalose, e ardite Commedie che si veggiano. , Dice ancora: " che i difetti da lui ripresi altro non sono, che certe manière esteriori di conversar nel Mondo, corne le affettazioni ridicole de gli uomini, lo spacciar la sua Nobiltà, l'amar di soverchio le Mode, il credersi persona dotta, ed altre si fatte basratelle, le quali veramente egli ha posto in briglia. , Per altro: " che i vizi veri dell'animo non solo non si sono da lai assaliti, ma si son più tosto persuasi. , Simili sentimenti intorno al Molière, possono leggersi nel libricciuolo intitolato Maximes et réflexions sur la Comédie composto dal chiarissimo Bossuet, vescovo di Meaux. Altri son di parère che nelle più délie sue Commedie sieno sparsi, con maniera finissima, terni d'irriverenza alla Religione, ed ascoso un grau veleno per condur le genti a vivere senza timor del Cielo, secondo le proprie voglie; la quai medesima pestilenza confessiamo ancor noi altri Italiani chiusa nel Decameron non purgato del nostro Boccaccio, anzi giungono alcuni a sospettare, che dal Molière non fosse ben conosciuto chi governa il Mondo, e il Cielo. „
A la page 74, il ajoute un jugement défavorable sur V Avare du poète français.
(1) SciPioxE Maffei, De' teatri antichi e moderni, etc., Vérone, 1753, p. 6.
(2) Cfr. Teatro di Scipione Maffei, éd. de Vérone, 1730, p. 93.
lienne de Barbieri; L' Amphitryon a été volé (rubato) à Rotrou, et l'on sait qu'avant de laisser paraître sa pièce, " son auteur fit brûler plus de quatre cents exemplaires des DeiLX Sosies de Rotrou. Cependant il ne put les exterminer tous ni les sux)primer, de sorte que l'on découvrit la fraude (frode) „ Quadrio (1) reconnaît, bien entendu, que Molière ne manquait pas d'un certain esprit (à quoi bon démontrer qu'il était vêtu des plumes du paon italien, si ces plumes ne devaient avoir aucun prix?), mais toujours à condition que la supériorité italienne ne soit pas révoquée en doute : " Plus de cinquante ans avant la naissance de Molière, le plus grand auteur comique de la France, on jouait sur les théâtres de la Péninsule, Le Dottor Bacchettone^ où l'on trouve les principaux discours, les caractères et les actions de Tartuffe. Molière a tiré son Avare de La Sporta de Grelli aussi bien que de VAulularia de Plante. De L^Inavvertito de Mccolo Barbieri, il soutira (trafugo) son Etourdi^ et l'on peut répéter le même jugement de beaucoup de ces pièces que le grand poète comique de la France a publiées : de soi'te que ceux qui examinent de près son œuvre, s'aperçoivent aisément qu'il est redevable à l'Italie de la plupart de ses comédies (2). Il lui arrivait aussi d'emprunter ses sujets à Boccace: voyez Z'^coZe des maris et George Dandin (S) : presque pour témoigner que le beau et le bon, il fallait toujours l'apprendre des Italiens (4). Le Misanthrope n'a cependant pas une portée morale: il ne plaît pas tout à fait, parce qu'il laisse les spectatem-s affligés pour les misères de ce pauvre Alceste (5). „
Mais pourquoi donc en vouloir à lui seul, pour l'immoralité de son théâtre, s'il n'a fait que reproduire des pièces italiennes ? Peu à peu cependant la vérité se fait jour et la critique de la Pénin-
(1) Francesco Saverio Quadrio (1695-1756), Délia storia e délia ragione d'ogni poesia, Bologne, Pisarri, 1739, réimp. de Milan, 1741, III, 2, p. 117 sqq. Cfr., pour les citations qui suivent, le même vol., pp. 60, 79, 111-112, 143, 152.
(2) " poichè da chi gli rivede i conti, non è malagevole a scorgere, che di moltissimi suoi componiraenti è debitore all'Italia. „
(3) S'il avait connu davantage le théâtre de notre poète, il aurait pu constater d'autres emprunts faits par Molière au Décaméron.
(4) " quasi per dimostrare, che il bello e il buono bisognava poi apprenderlo dagli Italiani. „
(5) " Percio non finisce ai critici di piacere il Misantropo del Molière, perché lascia afïïitti gli spettatori suUe miserie del povero Alceste. „
MOLIÈBK ET LA CBITIQUE ITALIENNE
suie devient plus bénig^ne à notre poète. Francesco Algarotti ouvi-e cette série et dans son Saggio sopra la lingua francese (1), déclare que " les œuvres immortelles de Molière „ renferment " un" sel mieux préparé que celui de Plante „ et que le poète français eut ^ en littératui-e le même esprit que Tm-enne dans la gueiTe „. Il est vrai, ajoutera-t-il dans sa correspondance, en s'adressant à Carlo Innocente Frugoni, que Molière a imité les Latins et les Italiens : " mais cela n'em^^êche pas qu'il n'ait peint d'après natui^e, sans se laisser emporter jjar la fantaisie... „. Cependant on ne saurait le louer des inventions dont il est redevable aux autres ; c'est donc une louange, mais non sans quelque réserve.
C'était le temps où Groldoni faisait ressortir tout le prix de ces tableaux d'après nature dont Algarotti parle ; et le père Jean- Baptiste Roberti, bien qu'il appartînt à l'ordre des jésuites, embrasse dans sa louange l'artiste de France et celui de Venise. Il lui semble voir, dans son petit poème la Comédie, TAi'istopliane parisien, dont l'art dissipe les soucis des guerriers et des gens d'état de son siècle, et pique de sa satire les courtisans entourant le trône du roi (2).
Ciuseppe Baretti n'est pas moins favorable au théâtre français en général et au poète du Misanthrope en particulier et il repousse
(1) Fbancesco Algakotti (1712-1764), Saggio sopra la lingua francese, 10 mars 1750. Cet essai est dédié au marquis Scipione Maffei. Je suis l'éd. des Classici italiani, V vol., pp. 326, 356. " (Molière) le cul opère immortali sono condite di un sale assai meglio preparato che non è il Plautino, che in ogni cosa che prese a trattare toccb il fondo, e fu tra' Francesi nelle cose d'ingegno del medesimo calibre, che nelle militari il Turenna. , Et il ajoute : * Molière, il quale, benchè comico di professione, non era solito riprendere se non quello che andava ripreso. „ Cependant, dans ses Lettere scelte, III vol., p. 149, il remarque : " Non è già per questo (c'est-à-dire pour leurs imitations) che voi ed io non tenghiamo quel poeti (francesi) in sommo pregio, e singolarmente Molière, quel gran ritratto délia natura, a cui nulla usci mai dalla penna per soverchio ardire di fantasia, o per far mostra d'ingegno; ma nelle cose ch'ei toise dagli altri, non gli daremo certamente la palma délia invenzione. ,
(2) G. B. Roberti (1719-1756). Je suis l'édition de Bologne, Lelio délia Volpe, 1767, vol. I, p. XV. La Cominedia est adressée à Goldoni.
Alzando il dito a noi mostrava ancora
Il miglior suo Aristofane la Francia, Molier, che seppe spargere d'oblio Nelle vegghiate dilettose sera
même les accusations de plagiat. Voyez tous les jugements parsemés dans ses œuvres (1). Où pourrait-on, dit-il, retrouver en Italie des tragédies et des comédies comparables aux chefs-d'œuvre de Pierre Corneille et de Molière ? " Je suis Italien, j'admire Dante, l'Arioste, Berni et tous nos écrivains illustres, mais je dois bien avouer qu'il n'y a pas chez nous un poète dramatique de la force de ceux que je viens d'indiquer. Comment se fait-il qu'il y ait des gens qui osent comparer les i)ièces de Molière à celles de Cecchi ? Ne voit-on pas qu'on lit en Italie et que l'on applaudit, malgré la différence de la langue et des mœurs, le théâtre de cet auteur, tandis que celui de Cecchi n'est lu que par quelques érudits et demeure inconnu aux étrangers ? Molière, depuis presque un siècle, voyage sur les théâtres de la France et sur ceux de quelques régions de la Péninsule en sa propre langue, et il n'y a pas un savant italien qui se respecte, qui ne l'ait pas dans sa bibliothèque, tandis que ce brave homme de Cecchi ne peut être déniché qu'à grand' peine... „ (2).
Ai togati politici Ministri Le pensatrici cure dello Stato, E agli animosi cavalieri armati .
I militari sostenuti affanni...
Anzi egli seppe ancor destro pungendo Con bene espresse immagini native Chi s'assideva di Luigi al fianco, E si credea d'esser in guardia a un Nume, Dilettare i magnanimi pensieri Di quell'invitto Re.
(1) Surtout dans la Frusta. Je me sers de l'éd. de Luigi Piccioni, Prose di Giuseppe Baretti, etc., Turin, Paravia, 1907, pp. 25, 25-28, 28, 32, 40, 42, 324.
(2) " Non è ella cosa ridicola il sentire degl'Italiani magistralmente decidere che il teatro francese non che superiore, non è eguale, anzi molto è inferiore all'italiano ? Che noi abbiamo délie tragédie e délie commedie in quantità da preferirsi anche aile più belle di Pier Cornelio e di Molière ? lo sono Italiano, ed amatore de' Danti, degli Ariosti, de' Berni, e di tutti i nostri eccellenti scrittori d'ogni génère, ne fui mai dcgno di essere ascritto fra quella buona gente, alla quale tutto pute di rancido, se ûon vien di Francia; ma tuttavia, che l'Italia abbia prodotto un Cornelio, un Molière, oh questa non mi è potuta entrar mai. Che diascane, che certuni non si vergognino di preferire le commedie del Cecchi a quelle di Molière, se l'autor francese è letto ed applaudito fra di noi, cioè fra gente che ha altra lingua ed altri costumi, che, per lo contrario, il Cecchi pochissimo dai nostri più eruditi e nulla affatto dagli stranieri si legge ? Molière gli è un secolo ornai che va pei teatri di
Quant à la moralité, les comédies de Molière sont ^ presque toutes amusantes et utiles „, tandis qu'en Italie, pour s'amuser au théâtre, il faut faire la connaissance de Pantalon et de Truffaldino. Enfin "" ce qui a manqué à notre pays et ce qui lui manque encore, c'est une tête comme celle de Molière (una testa simile a quella di Molière) " ayant la rime riche, le don de Tinvention, et sachant écrire " in ottava rima „ puisque la prose et les vers blancs et les " sdruceioli „ ne sont pas faits pour l'oreille de notre public... „. Ailleurs, il s'écrie que c'est mi vilain blasphème, " troppo gran bestemmia „ que de dire que l'Italie i^ossède des Corneille et des Molière (1). '^ Y a-t-il un poète italien qui soit connu d'un bout à l'autre de l'Europe ainsi que ce dernier? Est-ce que le peuple italien connaît et admire ses poètes dramatiques de même que le français qui a appris par cœur les pièces de Molière et de Corneille ? Eeconnaissons notre supériorité en bien des genres littéraires et proclamons-la bien haut, mais avouons en même temps avec franchise que nous ne possédons aucun artiste dramatique comparable à ceux que nous venons de nommer. „
Enfin, dans son pamphlet contre Agatopisto Cromaziano (Appiano Bonafede, général des pères Célestins) (2), Barctti célèbre
Francia e di alcune regioni d'Italia e d'altrove nella sua stessa lingua, e non c'è galantuomo studioso Italiano che non lo abbia fra i suoi libri; che il buon Messer Cecchi, chi lo vuole, bisogna lo vada cercando col lumicino su per gli scaffali délie più compiute italiane librerie. ,
(1) * ella è troppo gran bestemmia il voler dire che l'Italia ha de' Comeli e de' Molieri. Quai è quel poeta italiano che abbia posti in sulla scena cento bellissimi e diversissimi caratteri di persone, corne il Cornelio ha fatto ? Quale quello che sia tanto conosciuto da un canto all'altro dell'Europa corne il Molière ? Quali teatrali poeti si sanno mezzi a memoria dalla plèbe italiana, corne mezzi a memoria si sanno e l'uno e l'altro di questi due immortalissimi Francesi dal popolo francese ? „
(2) Frusta letteraria, Naples, 1856, II vol., Saggio di commedie filosofiche, con atnpie annotazioni di A. Agatopisto Cromaziano, Faïence, 1754. * Molière (dit-il) contribui forse piii d'ogni altro autore francese alla cultura délia sua nazione : Molière distrusse, con una commedia sola {Les Précieuses ridicules), un brutto femmineo costume, che si era fatto quasi universale: Molière dalle scène insegnb a innumerabili individui délia sua nazione a parlare con eleganza, ed e quasi tutto suo il merito d'aver introdotta la corretta lingua e vera pronuncia sua in tutte le coite società di tutto quel vasto regno. Le opère di Molière poi contribuirono, come quelle d'Omero, al mantenimento di moite migliaia di librai, di stampatori, di cartai, di legatori. „
la fécondité de Molière, qui a " contribué peut-être plus que nul autre à la culture de son pays ; l'une de ses comédies {Les Précieuses ridicules) détruisit, à elle seule, un ridicule qui s'était alors universellement attaché aux femmes ; il apprit à bien parler et à bien prononcer, et ses œuvres ont eu le mérite aussi de faire vivre bien des milliers de libraires, d'imprimeurs, de marchands de papier et de relieurs... „ ce qui ne paraissait pas à dédaigner pour un homme qui vivait de sa plume.
Malgré certaine exagération, pour ce qui est de l'efficacité des Précieuses^ ces éloges partent d'un esprit éclairé ; il faut cependant reconnaître que tout en prêchant la gloire de Molière et la nécessité de restaurer la scène italienne, l'illustre critique avait le tort de s'opposer, avec Carlo Gozzi et d'autres critiques, à Goldoni, c'està-dire à celui qui allait glorieusement sur les brisées du grand maître.
Ecoutons encore quelques voix discordantes. L'abbé Pietro Chiari, nous le verrons autre part, a pour Molière une antipathie profonde, partagée par ses amis et compatriotes de Modène (1). Il en est de même de Carlo Gozzi. On avait accusé ce dernier de plagier Molière, et il en voulait, par conséquent, à ce poète dont le nom, répété par tout le monde, paraissait obscurcir tous les nouveaux auteurs comiques, et lui le premier.
(1) Cfr. Délia ver a poesia teatrale, epistole poetiche di alcuni letterati modanesi dirette al signor Abate Pietro Chiari, colle risposte del medesimo, Modène, Soliani, s. d.
Dans la première de ses épîtres, l'abbé Vicini s'exprime de la sorte :
Ne il teatro corresse, benchè genti cianciere L'innalzino a le stelle, il Gallico Molière. È ver che pei caratteri ha un vivido pennello; Ma indecenti caratteri vederci in scena Ei fa, Vederci esempli perfidi, con oui moral non sta.
Bref, sa scène est un " lupanare „. Le docteur Tragni renchérit, dans la septième épître :
Ei da Barbieri italico, facile ingegno ardito, Trasfugb il bel Tartuffo; involb il suo Stordito. Del fiorentino Gelli su '1 lavor ricco, e raro Tutto compose, e scelse il buon Molier VAvaro. De i mariti la scuola e di Badino istesso Sta nel Boccaccio e vedesi l'originale impresso.
MOLIEBE ET LA CRITIQUE ITALl
n en voulait aussi à ces comédiens français installés au théâtre San Samuele et faisant concurrence aux Arlequins et aux Briguelles qu'il protégeait et pour cause. On me jette à la figure, s'écrie-t-il, certaines inspirations que j'aurais puisées de côté et d'autre, mais Molière n'a-t-il pas volé (rubato) sa Princesse d'Élide à l'Espagne ? " C'est un engouement déraisonnable que celui qu'on a pour cet écrivain, et les pièces de Destouches, de Boissy et d'autres braves français sont bien plus délicates et artistiques que les siennes „ (1).
Mais Chiari, sa clique de Modène et Carlo Gozzi sont désormais des solitaires. Dans la famille même de ce dernier, Molière triomphe. Gaspare Gozzi traduit le théâtre du poète français et le fait précéder d'une analyse savante et remplie de finesse; sa bellesœur, Luigia Bergalli, du moins d'après ce qu'en dit Allacci (2), imite ou traduit elle aussi Le Misanthrope (et elle collaborait à la traduction de son mari), et l'abbé Saverio Bettinelli, qui n'était pas un admirateur facile de ses compatriotes ni des étrangers, loue l'auteur de Tartuffe " bien qu'il ait parfois imité le mauvais goût des Espagnols „, et met son nom à côté de ceux d'Aristophane, de Plante et de Térence (3).
A partir de cette époque l'admiration pour l'œuvre de Molière va s'élargissant de plus en plus : non seulement reconnaît-on en général ses mérites, mais encore c'est lui le grand modèle qu'on va mettre désormais sous les yeux des nouveaux poètes comiques, à côté, tout d'abord, et ensuite même au-dessus de tout ce que l'antiquité peut avoir produit. Grâce à l'auteur de Tartuffe, l'influence latine baissait à la fin ses armes.
(1) Cfr. ses Œuvres, Venise, 1772, t. I, p. 15: Ragionatnento ingmuo e storia sincera delV origine délie mie dieci fîabe teatrali: " Moite opère teatrali dei signori Destouches, Boissy e d'altri bravi francesi, che seguirono la scuola del Molière, sono assolutamente migliori, più délicate e più raffinate di quelle del Molière medesimo. „ Voyez aussi au IV* vol. ce qu'il dit de ces comédiens français, qui en 1772 avaient donné vingt-quatre représentations au théâtre S. Samuele: " Truppa... , che aveva fatto nauseare i partigiani délia coltura francese. „ Nous verrons ailleurs l'accusation de plagiat portée contre Carlo Gozzi par VEuropa letteraria.
(2) Voyez aussi Quadrio, Délia storia e délia ragione d'ogni poesia, ouvr. cité, m, 2. Cfr. aussi le chap. suivant.
(3) Voyez ses Œuvres, éd. Zatta, Venise, 1782, vol. VI, p. 21.
Voyez Napoli-Signorelli, studieux du théâtre ancien et moderne (1). Molière est pour lui un produit philosophique, l'élève de Gassendi formé à des études sérieuses : " Il a analysé l'homme d'après nature et d'après son temps, et c'est ainsi qu'il nous peint les façons prétentieuses de la noblesse, l'affectation des femmes précieuses et savantes, la charlatanerie des pédants et des médecins, et l'humeur bourrue et rustique des gens de bien „. Cependant il ne faut pas oublier ses dettes, celles surtout qu'il a envers les Italiens : " H s' enrichit des dépouilles des anciens aussi bien que des modernes. Plusieurs scènes et ruses de Scapin et de Sbrigani se trouvaient déjà dans le théâtre de De la Porta. George Dandin est issu d'une nouvelle de Boccace mise en action par le même De la Porta. Le Dépit amoureux a été traduit d'après Secchi; Le Cocu imaginaire reproduit II ritratto^ Les Fâcheux ne sont autre chose que les Case svaligiate^ etc. (2). „
Mais Napoli-Signorelli plaide aussi les circonstances atténuantes,
(1) Storia critica de' teatri antichi e moderni, lihri tre del dottor D. Pietro
Napoli-Signorelli, Naples, 1774, p. 306 sqq. * Molière coltivb i suoi talenti
colle lettere, ed ebbe la sorte d'ascoltar le lezioni filosofiche di Pietro Gassendi. Studio poi ruomo e la sua nazione, scorrendo per le provincie, e i cortigiani frequentando Versailles. Accomodo i suoi primi componimenti al gusto dominante per le Commedie d'intrigo, ed avendo acquistato credito, si rivolse a cercare il ridicolo ne' costumi del suo tempo. Seppe dipingere al naturale e proverbiar con grazia le manière ridicole dei signorotti, il pedantismo de' medici, la ciarlataneria degli Eruditi, l'affettazione délie Donne Preziose e letterate e fin anche l'umor brusco e la rusticità de' virtuosi malinconici. „ Napoli-Signorelli continue en parlant des sources latines, espagnoles et italiennes de Molière, et il emprunte toute son érudition au Dictionnaire de Bayle.
(2) " Bisogna perb confessare ingenuamente che Molière abbelliva a meraviglia le altrui invenzioni, e dava loro un brio e un abbigliamento cosi proprio de' Francesi e del suo tempo, che gli originali sparivano a fronte délie copie, quando lavorava senza fretta.
" Niuno al par di lui ha posseduto Tarte di trovare il ridicolo di qualunque cosa, niuno ha meglio copiato la natura, niuno ha innalzata la poesia comica fino al Misantropo, aile Donne letterate e al Tartuffo. La poca félicita notata da' Critici negli scioglimenti délie sue favole, qualche passo dato talvolta oltre il verisimile, sol per far ridere, alcuna espressione barbara, forzata o nuova nella lingua, ripresa da Fénelon, La Bruyère e Bayle, moite composizioni scritte per nécessita, con soverchia precipitazione, la mancanza di vi-
Bear ^ on doit avouer que Molière savait embellir les inventions des autres, les animant d'un souffle puissant, et que les originaux disparaissaient devant ses copies, surtout lorsqu'il ne travaillait pas à la hâte. ,,
Enfin ce qui importe le plus, ^ personne n'a possédé autant que lui l'art de découvrir le ridicule, personne ne l'a surpassé dans la finesse des tableaux que la nature inspire, personne n'a élevé, comme ce poète, la poésie comique à la hauteur du Misanthrope^ des Femmes Savantes et du Tartuffe. Il est vrai que les critiques ont blâmé les dénouements de ses intrigues, de même que certaines situations, dans le but d'exciter les rires : il est vrai encore que Fénelon, La Bruyère, Bayle ont critiqué parfois sa langue et que les Anglais voudraient que son théâtre eût plus d'entrain, mais toutes ces réserves n'empêchent pas qu'il plane sur tous ses contemporains et sm- ses successeurs, de manière à les rendre imperceptibles. Nous avons vu le grand Corneille remplacé par Racine et par d'autres poètes tragiques du siècle suivant, mais Molière demeure toujours seul. „
Vers cette époque, des jésuites espagnols, Griovanni Andres et Arteaga, qui s'étaient fixés en Italie et en étudiaient la littératm'e, au point de s'italianiser dans le goût et dans la langue (1), attiraient eux aussi l'attention du public sur le théâtre de Molière.
" C'est lui, dit Andres, qui, ayant reçu de la nature le talent de saisir les ridicules des hommes et de les représenter sm- la scène, changea le goût comique et présenta à la fin ce que l'on peut appeler une bonne comédie. Les accidents absurdes, les intrigues compliquées, les plaisanteries, les tours grossiers et les
vacità che pretendono di osservarvi gl'Inglesi, tutte queste cose, ancorchè fossergli, con lutta giustizia, iinputate, dimostrerebbero in lui Tuoino; ma tanti e tanti suoi pregi, fino a quest'ora provati coU'esperienza inimitabili, lo manifestano grande a segno, che al suo cospetto divengono impercettibili i contemporanei e i successori. Abbiamo veduto il gran Corneille succeduto da Racine, e da altri gran tragici del secolo seguente; ma Molière è ancor solo. „ (1) Voyez ce que M. Cian dit de ces jésuites dans les Memorie délia Reale Accademia délie Scienze di Torino, série II, tome XLV, Turin, 1896. L'immigrazione dei gesuiti letteraii in Italia et le compterendu de M. Farinelli, dans le Giorn. stor. délia letter. ital., XVIII, 30, 276.
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farces vulgaires, furent remplacés par des situations vraisemblables et naturelles, par des dialogues spirituels, par des caractères bien formés, par des plaisanteries fines et enjouées, par d'agréables leçons de morale et de bon sens, et par une philosophie aussi utile que douce. Bret, dans ses notes au Bourgeois gentilhomme^ remarque que les Français, excepté le chef-d'œuvre de la Métrom^anie, n'ont pas une bonne comédie qui ne découle, en quelque manière, de l'œuvre de Molière. „
Et Andres ajoute que Molière est " le vrai père du théâtre comique français. „ Il rapporte ensuite le jugement d'Algarotti sur l'auteur de Tartuffe^ le plaçant au-dessus de Térence même et de Plante. En effet, continue le critique espagnol italianisé, " ce poète a bien le droit à la primauté, non seulement sur ses devanciers classiques, mais aussi sur tous ceux qui se sont formés à son école. „ Ce qui le frappe le plus, dans son œuvre, c'est la fécondité de la production et la beauté merveilleuse des caractères formant " une galerie de tableaux vrais et vivants, un cours, pour ainsi dire, d'éthique expérimentale. „ Molière a de l'esprit autant qu'il en faut, mais il n'en fait pas parade et il évite les plaisanteries grossières.
Cependant l'admiration d' Andres n'est pas sans quelques réserves; L^ Etourdi^ La Princesse d'Élide et surtout Monsieur de Pourceaugnac et Les Fourberies de Scapin lui paraissent " des pièces composées dans le seul but d'amuser le peuple, et même dans ses chefsd'œuvre on déplore la hâte et le défaut de lime. „ Ses remarques sont parfois judicieuses. '' N'est-il pas ridicule, ajoute-t-il, de voir un homme qui se croyant tout seul, parle à haute voix et donne ainsi à une autre personne le moyen de lui donner des réponses avec les mêmes mots que le premier a l'air de ne pas entendre? „ Mais les coups, les horions, les injures, de même que ces monologues ridicules, ce sont les restes de l'ancienne farce, qui n'a pas encore disparu. Notre jésuite entreprend aussi la défense de la morale de Molière, surtout contre l'avis de Fénelon et du philosophe de Grenève : " Je ne vois comment on peut blâmer le Tartuffe^ où la vertu parle si doucement par la bouche de Cléante, et où le vice, en la personne du héros, paraît si abominable. On peut bien critiquer certains passages de L'' École des maris et de V Ecole des femmes^ mais Rousseau a tort lorsqu'il pense que notre autem', dans son Misanthrope^ a pris à tâche de ridiculiser la vertu. Alceste est honnête, rai-
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sonnable, aimable même; Tartuffe et Les F'emtties savantes sont enfin les chefs-d'œuvre de Molière. (1) „
(1) Abate D. Giovanni Andkes, DelVorigine, progressi e stato attuàle d'ogni letteratiira, Parme, 1795, II vol., p. 317 sqq. Je rapporte seulement les passages les plus saillants : " Venne allora il Molière sul teatro, e versato nella lettura non solo dei comici antichi, ma de' poeti, e de' migliori scrittori dell'antichità, e fornito dalla natura d'un singolare talento per conoscere il ridicolo degli uomini, e per presentarlo finamente agli spettatori, eambib il gusto del comico teatro, e fece sentire il vero piacere d'una buona commedia. I bizzarri accident!, i complicati intrecci^ le grossolane burle e le ignobili farse cedettero il posto aile naturali e verosimili situazioni, all'ingegnoso dialogo, a' ben format! caratteri, aile graziose e diHcate burle, aile dilettevol! lezioni di morale e d! buon senso, ed alla dolce e utile filosofia. Il Bret, nelle annotaz!on! al Gmtiliionw cittadino, osserva che i Francesi non hanno una buona commedia, tolto !1 capo d'opéra délia Metromania, che non debba qualche cosa al Molière. Egl! è il vero padre del teatro comico moderno, come Comel!o e Racine lo sono con tanta loro gloria nel tragico. „
Après avoir cité Algarotti, il ajoute : " Spetta (aile commedie del Molière) il primato d'onore sopra quante ne aveva prodotte la dotta antichità, e quanta ne' tempi posteriori si sono formate sul loro esempio. La finezza del suo comico tatto tocca il ridicolo in quelle circostanze appunto, che sono le più adattate a farlo sentire al popolo spettatore. , Il en loue " la fecondità, i caratteri dipinti con vivezza di colori e con verità di disegno: vi risaltano singolarmente cei-ti tratti espressivi, vivaci, e forti, ove una risposta, un verso, una parola vi danno piti chiara e verace idea del costume e del carattere degli uomini, che i lunghi trattati, e le sottili dissertazioni dei filosofî, e le commedie del Molière possono riguardarsi come la più ricca galleria di vivi e veri ritratti, e come un intero corso, per cosî dire, d'etica sperimentale. „ Et ailleurs : " I suoi sali sono graziosi e politi, e rare volte discendono aile bassezze e trivialità. Le sentenze giuste ed adattate aile circostanze, senza la minima ombra di affettazione e pedanteria. „ Après les réserves citées ci-dessus, Andres ajoute encore : " Certi accidenti nati dal parlare uno da se credendosi solo, e molto più dal formare opportune risposte ad altro, che parla senz'essere inteso: i pezzi di dialogo colle proposte e risposte interrotte e simmetriche, composte dallo stesso numéro e dallo stesso giro di parole, e spesso ancor dalle stesse parole; i pugni, gli urti, e le botte, miseri avanzi délie farse allora usitate. , Cependant Fénelon a tort dans ses jugements : " lo non vedo come possa riprendersi in questa parte il Tartuffo, dove si amabile e rispettabile si présenta in bocca di Cleante la virtù, si abbominevole il vizio nella persona di Tartuffo. Nella Scuola dei mariti e nella Scuola délie donne e in alcuni tratti d'altre commedie qua e là potrà più giustamente accusarsi il Molière di non avère scelte quelle circostanze, nelle quali più chiara e più decisa si sarebbe veduta la buona moralità. Non diro coi Rousseau che il Molière abbia voluto
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Stefano Arteaga de Madrid répète les mêmes jugements que son compatriote, et déclare lui aussi, sans aucun scrupule religieux, que le Tartuffe et Le Misanthrope sont ^' deux merveilles du genre comique „, et que le vrai critique ^' préfère Molière aux auteurs comiques de tous les temps et de tous les peuples „. " Comment le public italien peut-il s'ennuyer à la meilleure de ces pièces et s'amuser aux lasizi d'Arlequin et de Tartaglia? Comment peut-il préférer les comédies de Grozzi et de Chiari ? „ (1).
Lorsque Groldoni fait jouer ses scènes, les critiques et le public répètent à l'envi: ''Tout cela peut être beau, mais tout cela n'est pas du Molière,,; Groldoni proteste: il n'a jamais prétendu s'approcber de l'auteur du Misanthrope^ et ses amis même le protègent contre ces comparaisons outrées et dangereuses. Même au fort de la lutte, on ne s'écrie jamais que le poète vénitien l'emporte sur le français ; ce que l'on désire c'est quïl en approche et l'on fait des comparaisons souvent injustes entre celui que l'on appelle le maître et celui que l'on considère comme l'élève. Voyez , par exemple, le Caffè qui se plaint de ce qu'un médisant avait déclaré que Groldoni ne pouvait " d'aucune manière „ lutter avec Molière; cette lutte n'est pas possible, '^ mais celui-ci, s'écrie le défenseur du poète vénitien, a vécu à la cour où il a étudié la grande vie et la fortune en a encouragé les débuts... Le poète français est grand, mais ces méchants critiques qui en veulent à l'auteur des Barufe ne répargneraient pas non plus s'il avait le malheur de vivre en leur société „ (2). On tâchera tout au plus d'excuser cette infériorité. Carlo Denina déclare, par exemple, que si Groldoni est resté inférieur à Molière, c'est parce qu'il n'a pas voulu sacrifier sa muse à la satire de la morale et de la religion, parce qu'il a été, en d'autres termes, plus sage et plus prudent, " più savio e più rite-
nel M'saM^ro^o rendere ridicola la virtù ; ma dirb bensi che il suo Misantropo e troppo onesto, ragionevole e polito per doversi prendere a soggetto di dileggiamenti e derisione. „
(1) Stefano Arteaga, Le 7'ivoluzioni dél teatro musicale italiano dalle sue origini fino al présente, t. I, Bologne, Trenti, 178î>, pp. 6-8, 136, 314.
(2) Il Caffè, ossia hrevi e varii discorsi distrihuiti in fogli periodici, dal giugno 1764 a tutto maggio 1765, Milan, Silvestri, 1804. V' semestre, p. 38, 40 sqq.
nuto „, comme si c'était là vraiment un mérite pour un poète comique (1).
Comme exception, Girolamo Tiraboschi revient aux jugements des premiers critiques du poète français. Il est, sous ce rapport-là, un réactionnaire (2), dont s'écarte Francesco Maria Zanotti, qui, dans ses Raisonnements su?* l'art poétique donnant des préceptes pour la comédie, tire constamment ses exemples du théâtre de Molière (3).
Veut-il parler de la fable? Il se souvient que, dans Le Misanthrope^ l'amour de Célimène et la querelle pour le sonnet nuisent Tant soit peu à l'unité de cette pièce si admirable : " La continuité est aussi nécessaire à la scène comique, mais il ne faut pas prendre ce mot au pied de la lettre. N'est-il pas vrai que Tartuffe ne perd rien à sa beauté, malgré certaine intervention de Madame Pernelle? „ Quant à la vraisemblance^ ^ il est vrai que parfois Molière s'en éloigne, mais il a ses bonnes raisons pour donner même dans ce défaut. „ En effet, s'il paraît absurde que Damis se cache pour entendre l'entretien entre sa belle-mère et l'impostem^ il est évident que, sans cette liberté, " il n'y aurait plus cette suite d'événements qui forment le charme de la pièce „.
lu incident final rappelle au souvenir de Zanotti la donation d'Orgon, qui n'est pas pour le persuader, et pour ce qui est du siirnatuj^el^ le critique italien n'a pas l'air d'admirer la statue du Commandeur, dans Dom Juan^ et l'intervention de la divinité dans Amphitryon.
A propos des facéties et d'autres sujets, Zanotti fait aussi des réflexions parfois assez judicieuses sur le théâtre moliéresque. Célimène, à son sens, mériterait une fin meilleure ; Le Misanthrope nous laisse mélancoliques, car l'homme de bien doit se sauver, et pour ce qui est de TaHuffe^ il voudrait que le héros
(1) Caklo DenixNa, Vicende délia letteratura, etc., Turin, 1792. Voyez le VP chap., p. 158. Commedie di Molière e opère di Çuinault.
(2) Girolamo Tibaboschi, Storia délia letteratura italiana, Modène, 1780, T. VIII, L. III, p. 329. ' Che il Molière (deU'imitazîone) principalmente ne fece taie uso, che se a lui si togliesse tutto ci6 che egli ha tolto ad altri, si verrebbero a impicciolire di molto i tomi délie sue commedie. „
(3) DelVarte poetica, ragionamenti cinque del sig. Francesco Maria Zanotti alla nobil Signora Marchesa Maria Dolfi Ratta, Bologne, Lelio délia Volpe,
de cette pièce ne fût pas écroué à la prison. Pourquoi donc? Il n'a garde de l'expliquer. " Et quoi de plus admirable „, conclut-il, " que la scène où Orgon oublie d'écouter les nouvelles de sa femme pour demander de celles de l'imposteur, et l'aventure d' Orgon même, qui n'ayant jamais voulu se persuader de la méchanceté de son hôte n'est plus à même d'en persuader M.°^® Pernelle ? Et qu'elle est bien agencée, cette Ecole des femmes où Arnolphe reste toujours trompé malgré la simplicité d'Agnès et d'Horace!
" Si les comédies de Molière ne paraissent pas souvent sur la
scène italienne, c'est peut-être parce que chez nous on ne les joue pas aussi bien qu'au-delà des Alpes. „
Le jugement de Tiraboschi est répété dans VAntologia de 1823, où un anonyme blâme l'immoralité du théâtre moliéresque, tout en admettant cependant sa valeur artistique (1), mais ce sont des voix isolées, de plus en plus faibles et presque sans écho. Arrêtons-nous à cette date, et bornons-nous à constater que la critique italienne est restée, en général, aussi loin de la malveillance des Schlegel, des Hegel, des Schack, que de l'en-
(1) Antologia, 1823, T. XI, p. 171: " le commedie di Molière e Regnard,
ammirate a buon diritto dai letterati, ma biasimate con egual ragione dai filosofi per la non sana loro tendenza : e qui basti rammentare George Dandin e il Legatario universale. ^
Ce n'est pas non plus dans le nombre des admirateurs de Molière et de sa morale qu'il faudra comprendre Pietro Schedoni [Principî morali del teatro, Modène, tip. Camerale, 1828, p. 8 sqq.). Pour lui, L'École des femmes est une école de turpitudes et d'obscénité : " Se bramino le mogli non caste d'addestrarsi a infe delta più sicura, onde contaminare i talami, e tradir i mariti, non hanno che a rivolgersi a questa Scuola délie donne. E le donzelle, cui il matrimonio attende, impareranno dalla stessa Scuola le arti tutte per disonorarlo... ,
Quant à la comédie de Tartuffe, Louis XIV a eu le tort de permettre qu'on la jouât et que l'on se moquât ainsi de la religion. Schedoni prend à tâche de réfuter mot à mot la défense que Molière fait de sa pièce. V École des maris est monstrueuse. Comment, deux tuteurs amoureux de leurs pupilles! Bossuet et J. J. Rousseau ont donc parfaitement raison dans ce qu'ils disent dans Les maximes et réflexions sur la Comédie et La lettre à D'Alembert, dont Schedoni rapporte les points saillants : "^ Anzichè Scuola dei mariti, chiamar si do- \rehhe sovveHimento delVeducazione. , Le Bourgeois gentilhomme, Le Misanthrope, V Avare ne valent guère mieux, et pour ce qui est des Femmes savantes : " esimia sarebbe questa commedia, se il pregio dell'eccellenza non le rapissero scherzi disdicevoli nella seconda scena dell'atto penultimo. ,
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thousiasme outré des lévites du moliérisme; elle a reconnu presqu'aussitôf les mérites et les défauts du grand maître, et ce qu'elle a compris surtout, toute question d'amour-propre national à pai*t, c'est qu'il fallait faire comme lui et aller à son école pour redonner à l'héritière de Rome la gloire de Plante et de Térence. Si les critiques de la Péninsule étaient dans le vrai, il n'en était pas de même des imitateurs italiens de notre poète. On se trompait et l'on se trompera longtemps encore, du moins jusqu'à G-oldoni, en croyant qu'il suffisait de s'inspirer à ses comédies et d'en copier les scènes, les intrigues et les personnages, pour faire des œuvres d'un art vivant. On en singeait les gestes, on en répétait à l'envi les plaisanteries jusqu'à leur ôter toute saveur, on transformait ses héros en caricatures grossières, et Ton n'apprenait pas de lui, l'observateur silencieux de Pézenas, comment on étudie d'après nature les hommes et les mœurs et comment ces hommes et ces mœurs modifient leurs traits selon les latitudes et selon les temps. On ne lui disait pas : Apprends-nous l'analyse des âmes et prêtenous ton fouet contre les Tartuffes de Tart et de la vie : mais on lui demandait plutôt, par des leçons de technique théâtrale et par la verve de ses dialogues, la folle risée que sa muse avait empruntée, à son tour, à la bande joyeuse de ses confrères d'Italie.
Paul Lacroix, dans sa Bibliographie moliéresque (1), nous indique, comme la traduction italienne la plus ancienne de Molière, ce Truffaldino médecin volant (Truffaldino medico volante) (1669) dont nous venons de parler, et qui n'est rien moins qu'une traduction. En ordre de date, il faudra partant donner la première place à Z' Ecole des femmes (La Scuola délie jnogli) comédie de J. B. P. Molière^ traduite du vers français en prose italienne par un certain Napoléon délia Luna à Bologne en 1680 (2). Il s'agit en effet d'une reproduction fort exacte de l'original et les noms eux aussi n'ont reçu qu'une terminaison italienne : ^ Amolf o cognominato il Signor délia Succliia (3), Agnese, Oratio, Alano, Giorgetta, Crisaldo, Em*ico, Oronte „ et l'action se passe toujours sur la place, selon la coutume du théâtre populaire. Délia Luna ne s'est permis de modifier que le nombre des scènes, mais l'on sait que ce nombre varie aussi selon les éditions de l'original. La prose de notre bolonais est fort satisfaisante, simple, coulante et reproduisant nettement la iDensée de Molière; si Délia Luna a un défaut, c'est la crainte quelquefois de s'éloigner du texte (4). Il n'a
(1) Paris, 1875.
(2) Éd. Monti.
(3) Il est probable que Délia Luna n'ait pas bien saisi le sens du mot " souche „, ou qu'il ait voulu plaisanter ensuite avec Succhia et Zucca.
(4) On peut comparer cette scène avec la 1" du P** acte de l'original : Amolf 0. Oh! que vois-je? Est-ce peut-être celui-ci? Oui. Ou bien est-ce que
je me trompe? Non. Oui, oui, je me trompe. Pourtant c'est lui. Or... Oratio. Monsieur Arn...
Arnolfo. Orazio ?
TBADTTCTTONS
)as même les scnipules de Climène de la Critique^ et il traduit, sans rien retrancher, sans rien modifier la scène où A^nès parle de ce qu'on lui a pris sans être, à vi'ai dire, aussi innocente qu'Uranie voudrait nous le faire croire. Délia Luna forge aussi certaine plaisanterie de " cas'a Cornari „, dont il abuse, ce qui lui fait perdre ce peu d'esprit qu'elle pouvait renfermer.
Ajoutons que le traducteur se donne des airs d'homme savant. Il nous dira, par ex., que tel mari laisse aller les choses a placebo^ qu'il est bonus vir^ " pazzo plusquam perfetto „, in primis et ante omnia^ circuni circa, m facto et autres formes de ce genre, fort peu comiques et familières. Il aura aussi le tort de traduire "" jouer au corbillon „ par " giuocare al Corbiglione „, avec la même et naïve réponse " tarte à la crème „ " torta al latte „, ce qui en italien n'a pas de sens. Et le traducteur, après cet incompréhensible " corbiglione „, craint que ses lecteurs ne comprennent pas les noms de Pantagruel et de Panurge, et les remplace par ceux de Pasquino et Marforio, changement qui témoigne que l'œuvre de Rabelais était alors peu connue en Italie. Délia Luna éprouvera aussi le besoin d'ajouter que son Agnès a été élevée par des religieuses (monache), ce qui ne fait pas beaucoup d'honneur aux lumières qu'elles lui ont données (1). Si l'Arnolphe de Molière nous raconte que sa pupille lui a demandé
Si les enfants qu'on fait se faisoient par roreille,
Oratio. Amoltb ?
Arnolfo. Oh, combien je me réjouis! et depuis quand êtes-vous des nôtres?
Oratio. Depuis neuf jours.
Arnolfo. Certainement.
Oratio. A peine arrivé, j'allai vous voir, mais je n'eus pas le plaisir...
Arnolfo. J'étais à ma villa.
Oratio. C'est ce qui m'a été dit, et que vous êtes de retour depuis deux jours.
Arnolfo. Oh, combien grandissent les enfants en peu d'années ! Je m'étonne de vous voir si grand après vous avoir connu pas plus grand que ça (il fait signe avec sa main).
Oratio. Vous voyez.
(1) Molière s'était borné à indiquer un couvent d'une façon moins déterminée. Ailleurs, dans la traduction (II, 2), Arnolfo, au comble de l'agitation, s'écrie que son cœur lui fait: " giacomo, giacomo ,, expression burlesque pas trop convenable à sa tristesse. L'italien de Délia Luna est vraiment trop francisé: " Alano... Dimmi un poco, quando tu hai al fuoco in ordine nella
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l'Arnolfo italien ajoutera et expliquera comment " i putti nascano dalle donne „ (comme les enfants naissent des femmes), ce qui ne paraît point nécessaire, vu l'instruction solide de la jeune fille. Enfin, si au V acte, l'Arnolphe de Molière, outré par les discours d'Agnès, s'était écrié:
Voyez comme raisonne et répond la vilaine! Peste! une précieuse en dirait-elle plus?
Délia Luna remplace le nom de précieuse par celui de vieille concubine^ ce qui n'est guère flatteur pour les pecques provinciales (1). Le traducteur altère aussi l'original, là où son Agnès répond trop durement à Arnolphe : ^ Tenetevi pm* per voi tutte le vostre longhe et odiose ciancie „ (Grardez pom- vous vos discours ennuyeux et odieux). L'Agnès française n'injurie pas; elle est même soumise et prête à recevoir les coups de son seigneur et ce qu'elle dit n'est qu'une constatation naïve de ses sentiments :
Tenez, tous vos discours ne me touchent point l'âme,
un vers que Délia Luna a eu le tort d'oublier.
La première édition des œuvres de Molière, dans la traduction de Nicole Castelli, le moine Biagio Augustelli de Lucques, porte la date de 1696-98, et parut à Leipzig chez Grleiditsch. Elle vit donc le jour vingt-cinq ans après la mort du poète, et plus tard, en 1740, Weidmann la réimprimait dans la même ville (2).
Le but que Castelli se propose est indiqué dans la préface du premier volume (3) : " La France a vu et admiré son Molière et ne
pignatta il tuo pottaggio e ininestra... „. Est-ce qu'il n'a pas compris que potage signifie " minestra „ ? Délia Luna traduit aussi (IV, 3) " poulets , par * pollastri „, sans peut-être saisir l'acception particulière du mot français, qui a eu cependant son correspondant italien.
(1) Ac. V% Se. 4": Guarda corne discorre, e risponde la triste sfacciata ! Poter del monde, potrebbe dir di vantaggio mai una ben vecchia concubina !
(2) J'ai sous les yeux l'édit. suivante : Le opère di G. B. P. di Molière, divise in quattro volumi, arricchite di bellissime figure, tradotte da Nie. di Castelli, secretario di S. A. S. E. di Brandehurgo. Lipsia, a spese delVautore, 1797.
(3) I*"^ volume : Lo stordito. Il dispetto amoroso. Le Pretiose ridicole. Sganarello. GVimportuni. La scuola de' mariti. La scuola délie donne.
IP vol.: L'amor medico- Il matrimonio forzato. Il misantropo. Il conritato di pietra. Il medico a suo malgrado. Il SiciUano o vero Vamor pittore. L'Anfitrione.
porte aucune envie à l'ancienne Rome, si fière de son brillant esclave carthaginois et d'autres poètes comiques que l'Italie eut avant et après lui. Les œuvres de cet écrivain, à cause des belles inventions, des plaisanteries, du style et de la grâce dont elles sont parsemées, ont bien mérité une traduction allemande, après avoir paru sur les théâtres de ce pays, et avoir été applaudies par tout le monde. J'ai résolu, moi aussi, les ayant lues plusieurs fois, de les traduire dans notre langue toscane, avec laquelle la poésie, aussi bien que la prose, a des rapports fort étroits. En les traduisant, j'ai suivi, autant que possible, le texte français, en même temps que le génie italien, en employant un style pm*, clair et accessible à tout le monde: j'ai évité aussi les phrases ampoulées et obscures, qui loin d'amuser, auraient ennuyé le lecteur. „ On le voit, ce ne sont pas les bonnes intentions qui font défaut au moine de Lucques. Enfin, outre l'honneur qu'il va rendre au poète de Tartuffe, notre traducteur se propose de mettre sous les yeux de ses illustres élèves un bon texte italien en prose ; et cette i)rose, il l'a rendue plus agréable en y mêlant de temps en temps des vers de sa façon, Minerva invita^ qui lui donnent un air de ressemblance avec Trissotin et Mascarille (1). Sa prose ne vaut guère mieux et
IIP vol.: UÂvaro. Giorgio Dandino. L'Impostore o Tartuffo. Il cittadino gentiluomo. Il signer Porcognacco. Le furherie di Scappino.
IV* vol.: Psiche. L'ammalato imaginario. Le donne savie (O- GH amanti tnagnifîci. D. Garzia di Navarra. Vimpronto di Versaglies (?). La confessa del concavo délia luna.
A tout cela, le traducteur ajoute L'Ombre de Molière {tr^dnciion de Brécourt).
(1) Voici le protagoniste du Médecin malgré lui qui chante en italien sa passion pour la * dive bouteille „ :
Caro fiasco, tu sei dolce.
Tu sei dolce, caro fiasco.
Il tuo glu glù mi molce.
Al tuo glb glo rinasco, etc.
Mascarille, dans les Pretiose, traduit ainsi les vers de son devancier français :
Oh, oh, non v'avvertivo niente ;
Ma, mentre vi riguardo, senza pensar a maie.
Il vostr'occhio guatanante (sic) mi rubba il mio cuore,
Al ladro, al ladro, al ladro, al ladro.
Ne serait-ce pas le cas que le lecteur s'écriât à son tour: * à l'assassin, au meurtrier des muses! ,
ce qu'il appelle toscan n'est le pins souvent que de Titalien francisé enlaidi et rempli de fautes. Je lis dans le Misantropo un seriosamente (sérieusement), des protestationi (protestations), degli abbracciamenti affahili, et d'autres bijoux linguistiques.
Castelli ne respecte ni la prosodie ni la syntaxe. Dans les Domine savie, par ex., il traduit ainsi le fameux sonnet sur la fièvre de La Princesse Uranie:
La vostra gran prudenza, o mia signora, Addormentata, per certo, ella ne stà Mentr' un mostro pien d'ira e crudeltà Da si vaga magion non caccia fuora, Mandatela (sic), signora, alla mal hora; Altrimenti la di lei infedeltà (!?), Délia vostra suprema, alta Beltà Farà svanir la vaga e bell'aurora.
Heureusement, notre moine ne traduit pas toujours les vers français en vers italiens : ses morceaux étaient trop friands pour être servis à tous les repas. La moitié du premier acte du Misanthrope est cependant traduite en vers, et quels vers!
Filindo. Che cosa c'ë di nuovo
Che cosi vi ritrovo!
Alceste. Vi prego di lasciarmi.
Filindo. Che strana bizzarria !
Mais l'éditeur était pressé, et des vers de la sorte, dit Castelli, demandent de la tranquillité, de l'inspiration et du temps. Ailleurs, dans Le Misanthrope, il y a un essai de syntaxe italienne qui devait apprendre bien des choses aux élèves allemands de Castelli :
Ma solo voi potete Dirmi che vi burlavi E che con lui scherzavi...
Et de hoc satisf
Ajoutons seulement que si le sonnet d'Oronte, dans Le Misanthrope, avait laissé les auditeurs incertains, s'il fallait applaudir ou bien rire, le doute n'eût pas été possible, d'après la traduction de Castelli:
La speranza, è ver, che solleva Un pochetto i nostri pensieri ; Rovinarà perb di leggieri.
Se dev'esser più longeva (!)...
Enfin voici un essai de sa prose, d'après le Convitato di pietra (I, 2), représentant fidèlement son style habituel:
TBADUCTIONS
Toujours dans la même pièce, Castelli traduit avec un aplomb surprenant: Ho inteso là a ôasso (j'ai appris là-bas), g wes^a s^^ma ha eccitato in tne un ardente desiderio (cette estime m'a mis dans un ardent désir), Vengo per incominciar fra noi qiiesto bel legame (Je viens pour commencer entre nous ce beau lien), etc. On lit encore, dans le Convitato dl pietra^ certains trasportamenti et un rapportato qui font frémir; dans 11 medico a suo malgrado (Le médecin malgré lui) le benêt d'Aristote devient henedixit d^Aristotile avec l'addition de Ca>ca sentenze^ et le Peste du fou fieffé de Martine se transforme, toujours pour la culture des élèves de Castelli, en Ecco il potta da Modena. Ailleurs, Vexempt du Signor di Porcognacco est traduit par essente, qui dans ce cas n'a aucun sens... Il est inutile de multiplier ces exemples. J'ajouterai cependant que l'orthograplie est aussi faible que le reste. J'ouvre au hasard le Convitato di pietra, et je trouve au II* acte contrattare pom' contrarre, un forsare au lieu de forzare^ un spassegiare^ etc. Cependant la traduction est assez fidèle, et malgré le froc qu' il porte, les préoccupations morales ou religieuses ne lui font pas modifier le texte (1).
Notre moine n'acquiert de la verve que lorsqu'il est question de rendre en italien des scènes de horions et d'injures. La disposition des actes est modifiée légèrement: quelquefois il abrège ou il se permet d'inventer, ainsi qu'à la fin du II* acte du Signor di Porcognacco, où la muse de Castelli prend tout à coup son libre
Sgaiiarello. Temo che sia (Elvira) per esser mal pagata del suo amore, ch'il di lei viaggio in questa città sia per produrre poco buon frutto; e credo c'havereste fatto molto meglio, se non foste usciti di dove eravate.
Gusmano. Ma, Sganarello, dimmi, ti prego, la ragione che ti puo inspirar un augurio tanto eattivo. Il tuo padrone t'ha egli forse scoperto il suo cuore sopra questo punto ? T'ha egli forse detto c'havesse qualche contrarietà che l'havesse obbligato a partire ?... Un huomo délia di lui qualità farebbe forse un'azione tanto vile ?
Sganarello. Ah ! la di lui qualità ! Cospetto che bella ragione ! Al contrario, credo ch'essa sia quella che li fa fare tutto cio che fà.
Qu'ils payaient bien leur argent, ces pauvres écoliers allemands!
(1) L'auteur traduit entièrement le dialogue entre Dom Juan et le pauvre, et celui entre le premier et Sganarelle. Il se permet même, lorsque le valet tombe et que le Seigneur français s'écrie : * Voilà ton raisonnement qui a le nez cassé ,, la plaisanterie de changer ce nez en * taffanario „.
essor (1). Ce qui embarrasse surtout notre sire c'est la manière de rendre la langue des paysans, mais il se tire d'affaire, en général, en se servant de cet italien que nous connaissons et qui vaut mieux encore pour des paysans que pour des seigneurs (2).
Toujom"s en Allemagne, un autre Italien, Mattia Cramero, précepteur de princes et assez ignorant lui aussi, a tâché de traduire une pièce de Molière, Les Fourberies de Scapin, en " toscanromain „ et dans un but qu'il appelle didactique (3). L'auteur de cette traduction, parue en 1723, devait être un tant soit peu détraqué, et affecté de mégalomanie. Dans sa " prefatione e dedicatione „, la chose la plus pauvre que l'on puisse imaginer, il oublie les mérites de Molière pour parler des siens et il promet à son " cher lecteur „ de traduire tout le théâtre de l'auteur français, pourvu qu'il le trouve, comme il n'en doute point, de son goût. On dirait cependant que le " cher lecteur „ ne l'a guère encouragé à poursuivre, parce que son entreprise s'est arrêtée heureusement à une seule comédie.
(1) Domandatelo a' i Francesi, Agl'Inglesi e Portughesi.
Domandatelo a' i Danesi, Et a' i popoli svedesi.
Domandatelo alla Spagna, E dipoi all'Alemagna.
Domandatelo ai Polacchi, Et ancor alli Cosacchi.
Domandatelo a' i Furlani, Et a tutti gl'Italiani,
Che diranno tutti quanti Con parole assai eleganti (!), Ch'il {sic) Poligamo è insofifribile, Ch'il delitto suo è pendibile (!).
Est-ce que le brave professeur profitait de l'occasion pour faire à ses élèves un cours de géographie et d'anthropologie? Dans ce cas, il faut du moins admirer ces " Furlani , tombés si à propos pour rimer avec les " Italiani ,!
(2) La scène de la " Dottorazione „ dans Le malade imaginaire, l'embarrasse moins encore ; il reproduit simplement le texte de Molière.
(3) Del Molière redivivo comparso su' l Teatro italiano, comedia prima, cioè le Nuove Furberie del servitore Scappino, ridotta alla regolar purità dello stile Toscano-Romano moderno da Mattia Cramero délie lingue occidentali prof essore, e membro délia Real Società délie Scienze di Sua Majestà di Prussia. Norimberga, aile spese di Gio. Giacomo Wolrah, anno 1723.
TIL\PrOTIOXS
Constatons, tout d'abord, que Cramero s'est proposé " d'imiter le génie et la manière d'écrire de son fameux poète „ en cette langue toscano-romaine, qui n'est pas moins amusante que le pur toscan de son devancier. Il am'ait vi'aiment préféré composer des comédies originales de sujet religieux, d'autant plus que son âge lui conseille désormais lès chastes pensées du tombeau, mais son rôle est celui du " cuisinier d'un prince auquel il faut bien sei^vii* les mets qui lui sont agréables ^. Le premier changement qu'il faut apporter à un texte étranger pour le bien traduh-e en notre langue, ajoute-t-il, c'est de le rendre italien par le lieu de l'action et par les personnages qui y jouent: et l'application de cette méthode ne saurait être plus simple que la sienne. Il suffit, à son sens, de changer le nom du pays (et ici il n'y avait pas même ce changement à faire, vu que l'action des Fourberies se passait déjà en Italie), et ceux des personnages. C est à peu près comme si l'on mettait, sm' la figui'e d'Arlequin, le masque de Briguelle ou viceversa; Argante, Gréronte, Octave, Léandre, Zerbinette, etc., ont été remplacés par Odorico " vieillard napolitain, père des jumeaux Panfilo et Alfonso „ qui se ressemblent comme tous les simili et similimi, et à leur côté nous voyons un juif, marchand fripier, " Simone Hebreo, stracciaruolo e rivendaiuolo di parmi e robbe vecchie „, un parasite, Sparecchia, le capitaine Dragoleone et d'autres personnages encore, parce que Cramero modifie, ajoute, corrige et fait souvent la leçon à l'auteur qu'il traduit. On n'est pas professeur pour rien!
Panfilo, le jeune homme, doit se rendre à Barcelone pour y rechercher sa mère, et il y a une note tendre, dans cette traduction parsemée de fleurs linguistiques , d'injures vulgaires , de mots éhontés, jetés là pêle-mêle pour l'édification et l'insti-uction de la noble jeunesse à laquelle Cramero dédiait son travail (1). Mais
(1) Cramero veut surtout que l'on admire la richesse de son lexique, et il met entre parenthèses les formes synonymiques " almeno (almanco) ch'io me ne sia fuggito (andato a gambe levate) ,, " scuse (ragioni) „, etc. Nous ne savons quel italien devaient apprendre les écoliers de ce professeur, lorsque nous lisons les formes suivantes qui ne sont ni toscanes ni romaines : " gentiluomo di qualità ,, " smenticarsi , , " infratellato ,, " per avanzo ,, " a spaventaglio „, etc. C'était sans doute un italien en rapport direct avec l'élégance et la moralité des discours de Ruffîno " ti caco addosso ,, ou de Sparecchia appelant sa femme " scrofa vecchia e puzzolente „, et parlant avec entrain
Panfilo, au lieu d'entreprendre ce voyage, fait retour à Naples et s'accorde avec Scapin et Sparecchia pour tromper Euffino ou Ruffiano et lui enlever l'esclave qu'il aime, après avoir renoncé à la noble idée, exprimée dans les premières scènes, de l'attendre à un carrefour et de lui donner, entre chien et loup, quelques coups de poignard. Le traducteur a introduit d'autres changements. C'est au capitaine Dragoleone, devenu le rival de Panfilo, que Scapin emprunte trois cents écus, en lui promettant un rendez-vous galant avec une jeune fille qu'il remplace par une vieille " infecte et puante „, et le capitaine ne s'aperçoit que trop tard de sa méprise (1).
Il y a en outre un rôle de faux espagnol, un duel entre Madame Sparecchia et le capitaine, où celui-ci a, comme toujorn-s, le dessous, et le rêve du parasite, un rêve qui n'est pas dépourvu de quelque mérite fantaisiste: " Je dormais cette nuit, et il me semblait nager dans une mer de bouillon, gras et tiède; toutes les fois que j'agitais les bras, je rencontrais des maccaroni et des ravioli descendant d'une montagne de parmesan, et les vagues portaient à ma bouche des chapons, des poulets, etc. „. Certaine
de " Tocchio di dietro „, expliqué, pour que l'instruction des élèves soit complète, " c , tafanario «. Il vaut la peine de rapporter aussi le beau dialogue
entre le capitaine Dragoleone et Martine:
" (III, 7) Vecchia brutta, sozza, e puzzolenta tu ! ti giuro a fè di Cavalliere [sic] se non temessi oscurar la fama delli fatti heroici e délie attioni mie illustri, tanto nelle Battaglie vinte, che nelle Prese di fortezza, con imbrattarmi le mani nel sangue délia più sporca e fecciosa donnaccia fra tutte le carogne del Mondo, io hora ti tagliarei il naso, e ti farei gettar in un cesso. „ Mais Martine ne s'épouvante pas et repartit: " Io son femina si; ma se io mi sfemino, e m'immaschio, e che tu mi fai salir la mostarda délie tue villanie al naso, che pretendi tagliarmi, ti giuro, che ti conciarb ben bene la pelle „, et après un échange d'autres reparties non moins édifiantes, " elia gli salta addosso, con una pianella, e gliene da col pi gagliardi su '1 mostaccio „, et tout cela, bien entendu, pour corriger les vulgarités bouffonnes du texte français, et pour rendre ce texte plus comique encore il ajoute qu'il faudrait bien, " humiliarlo con una coppia di stilettate nel petto. „
(1) C'est la mise en scène d'un vieux conte. Il suffit de rappeler ici la IV^ nouv. de la VIII' journée du Décaméron : " il proposto di Fiesole ama una donna vedova, non è amato da lei, e credendosi giacer con lei, giace con una sua fante... „ et ses nombreuses filiations, le CXVIIP des contes du Grand Parangon des nouvelles nouvelles, le VIII® des Contes du monde adrenfureux, la XV* des nouvelles de Sercambi, etc.
histoire fantastique de Fénelon expose à peu près la même aventure. Cramero a ajouté encore, de son cru, plusieurs ballets de matelots, de juifs, de cuisiniers et d'ivrognes, qui jurent comme des païens, toujours à la grande édification de ses nobles élèves (1). I La Bibliothèque Universitaire de Bologne possède une traduction ms. de presque tout le théâtre de Molière (29 pièces) due à un certain Ottaviano Annibale Giugni Stampa fiorentino: c'est un Florentin inconnu dans l'histoire des lettres italiennes (2).
Le traducteur a mis en tête de son œuvi-e une préface où il célèbre les mérites éclatants du théâtre français en général et ceux de l'auteur du Misanthrope en particulier: " Il est hors de loute, ajoute-t-il (et je renonce à reproduire littéralement les fleurs le son style), que les comédies de Molière sont les meilleures qui lient paru : il suffit de voir l'admiration qu'elles excitent encore le nos jours en France, et à Paris surtout, la grande dominaice^ bien que soixante ans se soient écoulés depuis qu'elles pa-
(1) A la fin du I" acte: * Balletto di quattro matelotti {sic) o marinari di apoli su' 1 lido, prima di far vêla verso Barcellona ,; à la fin du II*: * un
letto di quattro cucinieri „; et à la fin du IV®: "balletto di quattro ubiachi ,, très mouvementé à ce qu'il paraît.
(2) Ms. n° 1669, en papier de 361 pp. M. Cesare Levi a signalé le premier existence de ce manuscrit qu'il croit de la fin du XYIP siècle (Cfr. Rivista
traie italiana, VII* année, XIIP vol., 4 fasc). Voici les titres italiens des omédies traduites, qui s'ensuivent sans aucun ordre chronologique :
Lo stordito o i Contrattempi. Lo sdegno amoroso. Le Preziose ridicole. Sga-
rello 0 il becco imaginario. Gl'importuni. La scuola de' mariti. La sciiola délie
gli. La critica délia scuola délie mogli. Il malato imaginario. D. Garzia di
avarra o il principe geloso. Il matrimonio per forza. Gli amanti magnifici.
e furberie di Scappino. Giorgio Dandino. Le donne virtuose. Il medico per
za. L'impostore o il Tartufo. Il Siciliano o Vamor pitfore. La principessa
Elide 0 i piaceri delV Isola Incantata. La contessa d'Escarbagnas. Melicerta. Il
isantropo. V Anfitrione. H Convitato di pietra. Il cittadino gentiluomo. La
iche. L'improvviso di Versailles. Vavaro. Lamor medico. L'ombra di Molière.
Cette dernière appartient, comme nous venons de le dire, à Brécourt, et
Giugni la traduit, de même que Castelli, pour l'avoir trouvée dans une des
éditions des œuvres de Molière. Ces 29 pièces sont toutes en prose, parce qu'il
m'a paru, déclare notre florentin, " presque impossible de reproduire les beautés
de ces vers et en tout cas de traduire des vers par des vers sans en altérer le
sens ,, ce qui ne lui empêche pas de s'essayer dans la traduction de ceux vers de
Princesse d'Élide ou des couplets que débitent Mascarille, Oronte et Trissotin.
ToLDO, L'Œuvre de Molière, etc.
raissent sur la scène „ (1). Cette remarque de Griugni, qui avait évidenunent vécu assez longtemps à Paris, nous permet de déterminer, à peu près, la date de sa traduction qui a été écrite pour sûr dans la première moitié du XVIIP siècle.
Giugni ajoute qu'il a été poussé à cette entreprise (accomplie seulement à demi, parce que la mort ou les frais d'impression l'ont empêché de la faire paraître) par le désir de rendre facile et agréable la lecture de ces pièces aux Italiens, et surtout pour induire les écrivains dramatiques de la Péninsule à se former au goût de l'art en étudiant les beautés de ce théâtre, savoir la simplicité naturelle des intrigues, la propreté des expressions, la vivacité des caractères, les tours qui font rire, etc. C'est bien pour cela qu'on a donné à Molière le titre de nouveau Térence, qu'il mérite plus que tout autre poète: " Que l'on joue donc ces comédies sur les scènes d'Italie, sans les altérer par des modifications ou des suppressions arbitraires „, ainsi qu'il l'a vu faire. En France, elles amusent tout le monde : " N'est-il pas possible d'amuser aussi les Italiens, sans avoir recours aux masques de Pantalon ou d'Arlequin? „ (2).
(1) Che poi le comédie composte e coDsegnate al teatro dal sig. de Molière siano le migliori, che siano uscite alla luce, lo dimostra bastantemente i'applauso, clie queste, sopra quelle di ogni altro autore, esigono in Francia, e nella gran Dominante di Parigi, dove da sessant'anni in quà avendo queste passeggiate continuamente le scène, non solo non si sazia il popolo di sentirle, ma pare che non corra di buona voglia al teatro, se la comedia non è di Molière.
(2) ...mi son lusingato che col rendere più agevole la lettura di queste comédie nel nostro Idioma, possano anche più facilmente imbeversi i nostri Cempositori Italiani di tutte le grazie di questo autore, con osservarne la naturalezza degl'intrecci, la proprietà neU'espriraersi, la vivacità de'caratteri di tutte le sorte di persone, che in esso non si leggono, ma si vedono dipinti, la facilita di dilettare e cavar le risate... Desidererei ancora, che questa traduzione invogliasse i nostri Comici italiani di rappresentare di queste commedie, ma non vorrei che per renderle, com' essi credono, più adattabili al gusto del nostro Paese, facessero di tutte, come hanno fatto di alcune, che sono capitate loro aile mani tradotte, con alterarle, e levar loro in gran parte la grazia nativa, per introdurvi le maschere senza le quali sono essi, non so con quai ragione, prevenuti dall'opinione, che una comedia non possa ne far ridere, ne piacere. lo ho veduto rappresentare queste comédie a Parigi, ed ho riso più ad una sola di queste che non farei a dieci délie nostre comédie, con
Outre les difficultés communes à tous les traducteurs, notre Florentin, qui a l'air d'avoir porté la calotte et qui même sans calotte pouvait craindre le " stile délia curia romana „, se trouvait embarrassé à reproduire certains caractères et certaines idées de son poète. Il s'est permis partant quelques modifications (1), mais ce sont des modifications, en général, de peu d'importance et qui témoignent de l'indépendance de l'esprit de Giugni. Malheureusement, les scrupules lui sont venus à la dernière minute, en relisant son manuscrit, des scrupules suggérés peut-être par quelque ami zélé, le poussant à biffer çà et là à l'aveuglette, comme font les gens que la peur harcèle.
L'abrégé de la vie de Molière, précédant la traduction, est tiré sm^tout de Grrimarest, et nous apprend le métier du vieux Poquelin, d'une manière tant soit peu altérée (2), mais les renseignements sont, quant au reste, assez exacts, du moins pour ce qui se rapporte à la carrière dramatique du poète français, et à sa mort.
Notre Florentin rapporte aussi l'épigramme latin qui fait allusion à la dernière pièce de Molière (3). Ce qui nous étonne plutôt, c'est de voir qu'il a l'air d'ignorer même les noms de Madeleine et d'Armande Béjart, et qu'il ne rappelle pas la dernière dans l'histoire de la fondation de la Comédie française, rue Mazzarrina (sic)^ fondation qu'il esquisse d'ailleurs assez exactement.
tutta la maschera : e la ragione si è perche gli attori sono in Francia eccellentissimi, vestono e caricano i personaggi con abiti aflfatto proprî, e perche il ridicolo di queste comédie consiste principalmente nell'azione, hanno questa pronta, viva, e sommamente naturale ; onde non posso persuadermi, che lo spirito italiano, che sa, quando vuole, applicarsi, e riuseire in tutto, non abbia da esser capace di porre in palco queste comédie, e di vestirle, gestirle e re-
itarle in modo, che abbiano da piacere, ancor che non vi si trovi ne il Pan-
alone, ne il Dottore, ne l'Arlecchino.
(1) lo ne ho tagliate fuori alcune, che davano più neU'occhio, quando ho reduto di poterlo fare, senza pregiudicare al contesto délia Comedia, o quando
non le ho trovate in bocca ad un empio (corne sono, per esempio, l'espressioni erronée e scélérate, che si trovano nel Tartufo, quando egli prétende di sedurre Elmira), nel quai caso mi son dato a credere, che pronunziate da un uomo di quel carattere, non potessero cagionare scandalo le più indegne proposizioni.
(2) Molière fu figliolo di un aiutante di caméra banderaro del re.
(3) Cfr. les Preziose ridicole.
212 SA FORTirNE EN ITALIE
La traduction est fidèle, j'ajouterais même coulante si l'expression française ne s'imposait parfois à l'italien. On lira ainsi nomo di qualità, spacciare i sentimentî^ mettere sul tappeto un quesito galante j quel che passa (pour " ce qui arrive „); quelquefois elle est trop littérale et devient même incompréhensible (1), quelquefois aussi les noms des personnages sont changés. Jodelet, dans Les Précieuses, se transforme en '' Visconte Fagotto „ et les noms italiens des héroïnes, Leonora et Ottavia, n'offrent pas le contraste comique que Molière a voulu mettre en évidence dans sa pièce. Madelon, Cathos, voilà des noms du dernier bourgeois !
Les scrupules de Giugni paraissent, comme nous venons de le dire, à un simple coup d'œil jeté sur les corrections de son manuscrit. Voyez, par ex., les Presiose. Pandolfo avait dit à sa fille, à propos de la demande en mariage qui l'avait offensée: '^ Comment veux- tu qu'ils commencent ? par le concubinage ? „ Mais le mot '^ concubinage „ {concubinato) paraît trop libre, et le traducteur le biffe ensuite de sa main. Toujours dans la même pièce, Ottavia, envisageant les vulgarités de l'union conjugale: '' puis-je, s'écrie-t-elle , supporter la pensée de dormir avec un homme vraiment nu? (veramente nudo?) „. Mais ce verbe " dormir „ et ce participe " nu „ ont un aspect choquant, et il les supprime de même, les remplaçant par " se trouver seule avec un homme „, ce qui n'est pas du tout la même chose.
Dans Za Scuola délie mogli {Ecole des femmes), au lieu du " ruban „ d'Agnès, biffé lui aussi sans miséricorde, nous avons une " petite bourse „ moins intime, mais qui a dû paraître à Griugni
(1) Dans la même pièce, l'un des porteurs dit à Mascarille qui se plaint de la manière dont on Ta porté: " Diavolo, viene, che la porta è stretta. Ancor vol avete voluto che entriamo sin qui. „ Mascarille ajoute: " Lo credo bene „, et le portefaix repartit: " Pagateci dunque se vi piace. „ Le faux marquis dira à l'une des précieuses (l'expression " pecques provinciales „ est très mal rendue par " villane di provincia ,): " Prevedo che darete picco, ripicco e cappotto a tutto quel che vi è di galante in Parigi „, et ensuite il parlera de " trattare i cuori da Turco a Moro „ et d' " una verità che non ha replica ,, traduction mot à mot qui n'a pas, souvent, de sens.
Dans V Étourdi {Lo Stordito) on lit : " discorsi che obbligano „ (I, 2), " piccarsi di costanza „ (I, 4), " un volto passabile „ (I, 6), " voi mi disobbligate ,, etc. Dans les Donne virtuose: "un nodo ben assortito „ (I, 1), " povertà inescusabili ,, " stimo che a Clitandro non penserete^ {ih.), " impiegarsi per uno, (I, 2).
se prêter moins à l'équivoque, et certain "" état de bouc „ (stato di becco) se transfonne en " accident „ ou " cas de mariage „. Voyez
uelle transformation à épouvanter Panurge ! Mais c'est dans Tartuffo que nous trouvons le plus de ces cortions prudes et prudentes. Le traducteur avait mis, en tête de tte pièce, une préface devant servir à atténuer la portée du texte,
u'il se propose d' " adoucir „. Cependant, pouvait-il supprimer utes " les expressions dangereuses „ sans détruire le caractère du
ersonnage principal? (1). Il paraît que ses scrupules n'ont pas été nombreux, tout d'abord : à grand' peine remarque-t-on çà et là l'absence d'un vers tant soit peu sujet à caution. Mais c'est en relisant son œuvre qu'une peur déraisonnable s'empare de notre Italien. On dirait qu' il tâche de réaliser le rêve de certaine dame ridicule de Molière qui aurait voulu retrancher du vocabulaii'e non seulement les mots, mais aussi les syllabes déshonnêtes, et sa plume efface tout ce qui n'a pas l'air orthodoxe.
Le mot bacchettona (bigote) est remplacé par " scrupolosa „ ; ceux de " béatitude „, " dévotion „, " conscience „, " dévot „, " âme „ ont été effacés eux aussi, comme s'ils sentaient le fagot, et ce qui est le plus singulier, c'est que '' devoto „ et " devozione „ sont remplacés par '* dabbene „ et ^ dabbenaggine „, comme si le traducteur ignorait que " dabbenaggine „ signifie " sottise „. Il présentait ainsi, malgré lui, les dévots comme un tas d'imbéciles ! On ne saurait dii'e pourquoi, après avoir partout effacé " bacchettone „ et ^ bacchettona „, il laisse vivre tranquillement les " colli torti „, expression plus significative et injmieuse encore, et l'on ne com-
(1) L'auteur désire que cette préface ** puisse servir de justification pour ertaines maximes indignes qu'il (Molière) a mises dans la bouche de l'hypocrite impie dont il décrit le caractère. , Cependant l'auteur de la traduction s'est * essayé à les adoucir et les rendre moins évidentes, en en retranchant quelquesunes et modérant les autres. Mais il n'a pu les enlever tout à fait de crainte de détruire le caractère du personnage que l'on veut représenter, et il désire que sa déclaration ait quelque l'effet auprès du lecteur discret, comme décharge de responsabilité pour ce qu'il a dû laisser courir. Il ne l'a point fait pour n'avoir su reconnaître l'impropriété de certains sentiments, mais afin de ne pas porter de préjudice à l'intention de l'auteur qui a prétendu rendre plus haïssable le caractère de son hypocrite en le faisant voir impie même dans ses maximes. , Cette peur du traducteur italien sert, elle aussi, à démontrer le courage du poète français.
prend pas non plus poui-quoi, après la modification de '^ Dieu „ en " artefîce „ ou " autore délia natui^a „, l'auteur a le même égard pom' le diable, qui redevient " l'ennemi „, (il nemico) comme au moyen âge.
D'autres changements sont déterminés par la peur d'offenser les chastes oreilles de son public. Les " seins de Dorine „ s'appellent " les objets qui salissent notre intérieur „ et " intérieur „ est mis au lieu du mot " âme „, effacé. Le substantif " très substantifique „ selon l'avis d'un personnage de Rabelais, de " chair „, que Dorine emploie si librement, est rendu tout d'abord par '■' carne „, ensuite par " certe cose „ (certaines choses), et au lieu de "je pourrais vous voir tout nu „, Œugni fera dire à Dorine s'adressant à Tartuffe: '' tel que vous a fait la nature », euphémisme aussi prude qu'insignifiant.
Parfois, il y a des lignes entières biffées de la sorte. L'écrivain italien avait traduit à la lettre, par ex., tout ce qui se rapporte à la science des accommodements avec le ciel, " la scienza d'allentai^e i legami délie nostre coscienze e di rettificare il maie dell'azione con la purità dell'intenzione „, mais après lecture, tout cela lui a paru trop risqué, et il l'a supprimé avec le tableau représentant Tartuffe priant à genoux dans l'église.
La prudence du traducteur arrive à tel point, que la haire et la discipline dont parle le héros de la pièce, avant de paraître sm^ la scène , deviennent " des instruments de mortification „ , et le mot " mortificazione „ remplace ailleurs celui de prière. Malgré cela, Griugni reproduit telle quelle la s(îène entre Tartuffe et Elmire avec l'examen de l'étoffe moelleuse, et il emploie ici et ailleurs des expressions qui ne semblent pas en harmonie avec sa pruderie habituelle. Je lis, entre autres, dans La Scuola délie mogli (n, 5) : " Arnolfo. Se ci ricasco più, mi contento di esser castrato. (Si j'y retombe, je veux bien être châtré) „, proposition qui n'est pas moins compromettante que les seins de Dorine (1).
(1) Dans le Medico per forza {il, 2), Sganarella {sic) dit à la belle Giacomina : * Diavolo, che bel pezzo di carne ! Ah Balia, cara Balia, la mia medicina è schiava umilissima délia vostra balieria, e vorrei ben esser'io l'affortunato (!) fanciuUo, che tettasse il latte délia vostra buona grazia. „ Giugni traduit de même à la lettre les équivoques de V Amphitryon et tout le rôle de Frosine dans L'Avare.
La même prudence a fait apporter quelques modifications à Dom Juan. Ici Sganarelle, dont le nom est féminisé, sans preuves probantes, en Sganarella (et il en est ainsi dans toutes les pièces où ce personnage a un rôle à jouer), prend un air plus sérieux, et la scène du pauvre est tout à fait supprimée. Pom-quoi n'a-t-il pas supi^rimé aussi le cri qui part du cœur du domestique, au dernier acte, lorsqu' il voit la damnation de son maître : " Ah, il mio salario, il mio salario „ ?
Les autres changements ne me paraissent guère remarquables, à Fexception de certaine scène du Bourgeois gentilhomme^ où le maître de philosophie se permet des variations qui ne figurent pas dans le texte (1).
Finissons cet examen en constatant que les Muses n'ont guère souri au berceau du Florentin. Il suffit de donner un coup d'œil aux vers de Mascarille dans les Preziose^ à ceux de Trissotino dans les Donne virtuose^ ou à la sérénade des quatre esclaves du Siciliano (2).
La Bibliothèque Universitaire de Bologne possède un autre ms. se rapportant à notre poète. C'est la traduction de L'Avare faite par un inconnu et écrite elle aussi, évidemment, dans la première
(1) Giordano. Che cos'è questa logica?
Filosofo. Ê quella che insegna le tre operazioni deirintelletto.
Giordano. E quali sono queste tre operazioni deU'intelletto ?
Filosofo. La prima, la seconda e la terza. La prima è di ben concepire per mezzo degli Universali, la seconda di ben giudicare per mezzo délie Catégorie. E la terza di ben tirare una conseguenza per mezzo délie figure Barbara^ Celarent, DarJ, Ferio, Baralipton.
Giordano. Queste son parole troppo barbare. Questa logica non mi piace. Impariamo qualche altra cosa più bella. — Et Giugni traduit très mal: " Qu'est-ce qu'elle chante cette morale? „, par " Che cosa dice questa morale? ,, où ne paraît pas la vulgarité de l'esprit bourgeois.
(2) Voici, par ex., ce que chante messer Giordano :
Credevo Giannettone
Si dolce quant'è bella;
Credevo Giannettone
Più dolce d'un montone :
Ohimè, ohimè;
Ch'è due mila volte ancor più folla {sic),
Che non è il tigre al bosco.
moitié du XVIII'* siècle (1). Les noms des personnages sont tant soit peu altérés ou changés : Scanarello, Boschetto ; Mariane reste Marianne en français, et Frosina est indiquée par le sous-titre peu fiattem' de " Donna da partito „. Il suffit de lire quelques lignes de cet Avaro pour se former une idée du style enflé et embarrassé du traducteur italien (2). J'ajouterai qu'il devait connaître très médiocrement la langue de son poète, s'il mettait à la fin de la pièce ces mots :
" Fin du Commedi d. M. Molière „
Certaines expressions semblent révéler un avocat, mais un avocat^ ayant bien souvent maille à partir avec la grammaire ce qui arrive parfois même de nos jours (3). Je ne remarque qu'un changement, celui du menu du dîner du grippe-sou, consistant en une soupe à la lombarde, de la laitue, du parmesan, etc.
Au deuxième acte, Griordano prend une leçon du maître de philosophie, et la scène est tirée tout entière du texte français : mais notre anonyme a apporté quelques modifications dans les rap-
Et les quatre esclaves du Siciliano:
Vo' seguendo tutto ardore La mia beltà in ogni lato ; Ma del mio geloso odiato L'indiscrète e pazzo amore Fa, che sol con gli occhi il core Parli airidolo adorato.
(1) Ms. n. 3783. L' Avaro, comedia di M. Molière, tradotta in lingua italiana da D-A. M. B.,et après: " L'Avare, comédie de M. Molière,, en 5 actes.
(2) Cfr. le début du premier acte: " Valerio. E corne, o bella Elisa, dopo avermi date cosi obbliganti sicurezze di vostra fede, voi vi turbate nel volto? Ah, che il vedervi sospirare, allora ch'io son più contento, è troppo di pena al mio cuore... „
(3) Voyez les expressions suivantes : " un uomo costituito in nécessita „ (I, 1), des " inclinazioni renitenti ai diritti délia ragione „ (I, 4), qui paraissent indiquer l'habitude de la langue de palais. Quant à la grammaire, cfr., outre les morceaux cités, les fleurs suivantes : " Non so se avro l'ardire d'avanzarmi seco a una tal confidenza „ (1,1); le mot ladre est rendu par ladro (I, 3) : et encore : * E il dire che siete assai ricco, presso di voi, si diventa nemico? , (1,4); " circa tuo fratello, gli destine una certa vedova, di oui questa mattina me n'è stato parlato , {ib.) ; et enfin : " une (racconta) che foste una nette sorpreso, nel venir che facevate dal rubare , (III, 1)!!
ports entre le Bourgeois gentilhomme et sa femme, devenus si mauvais que le mari veut s'en délivrer coûte que coûte. La scène finale où M.™® Giordano fait un tapage endiablé pour chasser M.™® Dorimène, aboutit à un chœur se plaignant de tant de désordre.
La tm-querie est plus chargée que celle de l'original, et le malheureux beau-père du " grand Seignem' de l'Archipel „ reçoit un nombre exagéré de coups de bâton. Enfin, au dénouement (ce que l'on ne trouve pas dans la pièce de Molière), Lisetta, la servante^ paraît sur la scène et annonce à son maître que tout ce qu'il a vu n'a été qu'une farce jouée à ses dépens. Cléonte et Nérine sont bien mariés, quelque dépit qu'il en éprouve. Alors M. -Giordano se fâche. Comment peut-il vivre désormais sans le titre de paladin et sans le marquisat d'Egypte ? Mais le jeune couple se présente» se jette à ses pieds et supplie; M.'^® Giordano vient au secours des deux amom'eux et le Bom-geois gentilhomme finit par consentir à leur mariage, pourvu que " la cour de sa maison „ soit transformée en marquisat. Le chœur chante alors le bonheur des époux: Que leurs jours soient heureux, ad multos annos!
Rappelons aussi, au nombre de ces premières traductions, La scuola dei mariti (L'école des maris)^ conimedia del Molière^ trasportata dalfrancese in italiano da Federico Crominaolo^ citée par Quadiio, mais que je n'ai pu retrouver nulle part (1), aussi bien que les traductions italiennes L' Arpagone et 77 matrimonio per forza^ dues à la plume de Giampietro Riva " chierico regolare Somasco „ (2).
Une comédie, L'AvarCy ^' translatée du IV* vol. des œuvres de Molière imprimées à Lyon en 1692 „ se trouve inédite à la Bibl. Nat. de Florence : elle apxDartient, à ce qu'il paraît, à la première moitié du XVIII* siècle (3). Luigi Riccoboni, avant 1716, s'est essayé à son tour dans ce genre et il cite " La principessa d'Elide „ et " Psiché „ qu'il a traduites pour les faire jouer sur un théâtre de Venise (le théâtre Vendramin, probablement) (4).
(1) Pavie, Siro Magri, 1721. Cfr. Quadrio, DeZZa storia e délia ragione d'ogni poesia, III, 2, pp. 111-112.
(2) QuADRio, ouvr. cité, n. 2, p. 79, Milan, Malatesta, 1735.
(3) Cod. Magliab., VII, 915.
(4) Hist. du théâtre italien, pp. 84*85.
Il faut rappeler encore certaine Misantropa qu'AUacci attribue à Luisa Bergalli et qui m'a été, de même, introuvable. Allacci doit se tromper, du moins pom* le sexe du héros, car dans les Novelle délia repuhhlica letteraria (1), vraie mine de notices, on lit : " Le Misanthrope^ comédie de Molière mise en vers italiens par Trimenide Partenia (c'est le nom arcadien de la femme de Graspare Gozzi, Luisa Bergalli), pour être récitée dans le théâtre Vendramino di S. Salvadore (2). Il s'agit donc d'un Misanthrope et non pas d'une Misanthrope (3), et il se peut que cette pièce fasse partie de la traduction générale du théâtre de Molière due à la plume de son mari, Graspare Grozzi.
Enfin en 1749, l'abbé Enrico Grirolami, florentin, s'essaya luia ussi à la traduction de cette pièce ; mais son style est boursouflé et déclamatoire et ses vers d'une longueur parfois épouvantable, défiant toutes les lois de la métrique (4).
Graspare Grozzi est censé être l'auteur de la traduction générale du théâtre de Molière parue à Venise en 1756. L'éditeur, après avoir rappelé le malheureux essai de Castelli, déclare qu'il a
(1) Venise, 1745, p. 57.
(2) Il Misantropo, commedia traita dal Molière e messa in versi italiani da Trimenide Partenia per recitarsi nel teatro Vendramino di S. Salvadore. In Venezia presso G. B. Pasquali, in 8°, p. 69.
(3) Je ne trouve aucun renseignement dans le livre de M."* Mioni, TJna letterata veneziana del sec. XVIII, Venise, 1908, p. 38.
(4) Il Misantropo, commedia del signor Molier (sic) tradotta dal francese in versi toscani dall'abate Enrico Girolami fiorentino, Florence, Giovanelli, 1749. La comédie est dédiée " aU'illustrissimo sig. Conte Roberto Pandolfini, ciambellano délie LL. MM. II. e RR. „ Le traducteur dit que si le Misanthrope avait connu le comte Pandolfini, il aurait modifié sa manière de voir:
Il Misantropo Il caratter di cui, l'etrusche scène Superbe accoglieran con il tuo auspicio Presso di te, Signore, avrà un asilo Per vivere innocente: nel tuo cuore Il dritto d'equità vedrà scolpito.
Ne gli uomini odierà, corne tu sei (!).
mfié " l'entreprise d'habiller en italien le grand poète comique de la France à une plume illustre et habituée à ce genre de travaux, capable de rendre le texte français dans toute sa beauté „ (1).
La traduction est précédée d'une ^ Notice sur la vie et les 'ceuvres de Molière „, où Ton suit, tnore solito, la biographie de Grimarest, renfermant, comme l'on sait, beaucoup d'inexactitudes. Mais ce qui nous intéresse davantage, c'est le jugement que l'anonyme donne lui-même des pièces qu'il traduit. U Etourdi,, observe-t-il, est dans le goût espagnol (cependant la source en était bien italienne!), les personnages en sont fades, les scènes désordonnées et sans connexion, les expressions incorrectes, le caractère de Lelio invraisemblable et le dénouement malheureux.
Le Dépit amoureux lui paraît conçu aussi dans le goût espagnol. L'intrigue ne vaut pas grand' chose, mais les personnages ont beaucoup de vis cornica. Quant aux Précieuses^ il faut avouer, continue le traducteur, certains défauts, cependant on s'aperçoit déjà que le poète suit une nouvelle voie et qu'il s'adonne à la critique des
lœurs. Sganarelle ou le cocu imaginaire n'a d'autre but que celui le faire rire le vulgaire, mais cette pièce renferme aussi une leçon morale, celle de ne pas se fier aux apparences. Grozzi approuve Dom> Garde et U École des maris ; L'École des femmes a, à son sens, un défaut échappé aux critiques, celui de " certaines images dangereuses qu'il ne faut jamais exposer au public „, ce qui n'empêche pas d'ailleurs qu'elle ne soit "l'une des meilleures produc-
(1) Opère del Molière ora niiovamente tradotte nelVitaliana favella alVAltezza serenissima di Carlo Eugenio, duca di Wurtemberg, ecc, Venezia, tipi Novelli, 1756. L'éditeur dit: " Tentossi un'altra volta da un nostro italiano nel bel mezzo délia Germania di far cambiar lingua a questo celebratissimo poeta; ma o fosse la difficoltà deirimpresa, o la mancanza di quei felicissimi auspicî, sotto a' quali ora di bel nuovo esce alla luce, Topera mal corrispose al comun desiderio, ne parve degna dell'approvazione del Pubblico. „
Cette traduction est faite: " da illustre penna italiana, la quale, siccome
ratica di somiglianti lavori, e d'una infaticabil diligenza, ha in nostra lingua
tratti ed espressi i pensieri più che le parole del gran Comico Francese, in-
gegnosamente rappresentandogli co' nostri modi, senza far loro foi*za, e senza
gliere (per quanto si pub) a quelle vivissime pitture il brio, la vaghezza, i
sali, e le tant'altre innumerabili grazie che le adornano, e rendonle si gradite
li occhi di tutta l'Europa. , Voilà encore une affirmation de l'estime géné-
ale que l'on avait à cette époque de l'œuvre du poète français.
tions de l'esprit humain „. On dirait " que ce n'est qu'un conte, et cependant tout y est action „. Rien ne dépasse, d'après le jugement général, " la haute portée morale du Misanthrope^ la comédie la 13lus parfaite du théâtre français. Tout s'y rapporte au héros de la pièce, devenu le centre de l'action et d'où part comme un rayon de lumière éclairant tous les autres personnages. Philinte, sans aimer ni critiquer les hommes, endure leurs défauts pour la raison qu'il faut bien vivre dans la société et qu'il est impossible de corriger le genre humain; c'est ainsi que ce personnage sert de repoussoir à Alceste qui ne veut pas supporter les faiblesses des hommes et qui les hait à cause de leurs vices „. L'anonyme blâme cependant la faiblesse de l'intrigue fort peu " mouvementée „, mais il trouve convenable et raisonnable la j)assion que le héros de la pièce éprouve pour une coquette.
Je ne sais d'où le traducteur a tiré la notice que Molière, après avoir fait jouer Le Médecin malgré lui, pour regagner la faveur d'un public que le sérieux du Misanthf'ope avait rebuté, supprima la première de ces deux pièces, lorsqu'il s'aperçut qu' Alceste avait eu sa revanche. Mélicerte et autres comédies de ce genre, ajoute le traducteur, témoignent de la fécondité et de la fantaisie du poète et il faut reconnaître la beauté de la scène entre Mélicerte et Myrtil. Tartuffe a su gagner l'admiration du public, surtout pour le dialogue merveilleux du IV^ acte ; Amphitryon l'emporte sur son modèle latin, de même que L^ Avare, où Molière en représentant le vice sous des formes différentes, vise à un but plus utile et plus universel: " Harpagon ne veut paraître ni avare, ni riche, bien qu'il soit l'un et l'autre. Le désir qu'il a de garder sa fortune est égal à sa passion de l'augmenter de plus en plus. „ Et encore : " c'est l'avarice qui le rend amoureux et c'est l'avarice qui le fait renoncer à l'amour „.
George Dandin suggère à Gozzi une considération singulière. Le mari est ridicule et chargé, la femme alerte et spirituelle, retombant toujours sur ses pieds, " de sorte que l'audition de cette comédie poussera à imiter la conduite de la femme, heureuse malgré tout „. Monsieur de Pourceaugnac ne vaut guère mieux que les farces du temps, et paraît même blâmable pour sa vulgarité et pour " la bassesse du style „ des intermèdes. Les Amants magnifiques ne * semblent pas dépourvus de mérite, et Sostrate est le caractère d'un amoureux qu'on n'avait jamais vu sur la scène „ (?). Enfin le tra-
licteur admire la finesse du Bourgeois gentilhomme et Les Four-
eries de Scapin^ bien que la scène du sac laisse beaucoup à désirer; quant à la valeur des Femmes savantes^ il fait ses réserves :
On désirerait voir Pliilaminte se corriger à cause d'un accident plus raisonnable que celui des deux lettres apportées par Ai'iste au Y° acte; cependant la générosité réciproque de Clitandre et d'Henriette fait oublier ce défaut „. Et ailleurs: "La Comtesse d'Escarbagnas, Tibaudier et Harpin ont donné naissance à bien des types de la scène française, et l'enjouement du Malade imaginaire nous rend tristes à cause du souvenir de la mort du poète ,,. On lui a reproché bien à tort, conclut le traducteur, d'avoir répété parfois les mêmes situations : " car ces répétitions indiquent la marche progressive de l'esprit de l'artiste : il a pris son bien un peu partout, il est vrai, mais il n'est pas moins vrai qu'il a toujours dépassé ses originaux „ (1).
Nous avons rapporté tout entier ce jugement de l'illustre critique vénitien non seulement pour l'opposer à celui de Muratori et de Tiraboschi, mais parce qu'il garde, à la distance de plus d'un siècle, presque toute sa valeur. Gozzi a la vision nette de l'art du grand poète; il comprend, avant toutes les théories modernes, la marche progressive du génie, et ces répétitions qui ne sont que des transformations. Grozzi indique aussi les défauts
(1) Si l'on voulait reprocher à Molière, ajoute Gozzi, d'avoir dit parfois les mêmes choses, comme dans la scène des deux marquis, dans Le Misanthrope (III, 1), imitée en partie dans celle de Valère et d'Éraste dans Le Dépit amoureux, si Clitandre, dans L'^mo«r médecin, donne lieu au même accident (I, 3; m, 5) qu'Adraste dans Le Sicilien, nous pourrions répondre que, lors même qu'elles n'auraient d'autre valeur, elles serviraient du moins à démontrer l'accroissement des talents de Molière. Ce progrès ne pourrait être démontré plus clairement que par la comparaison d'idées semblables, mises en action par le même auteur à différentes époques. Il ne faut pourtant pas confondre les deux scènes de V Amour médecin et du Sicilien, que nous avons citées, avec d'autres qui leur ressemblent pour des détails. Clitandre et Adraste, grâce à leur masque, peuvent parler secrètement à leurs belles, tandis que Sganarelle et Dom Pierre sont en scène. Dans L'Étourdi (I, 4), dans L'École des maris (II, 14) et dans Le Malade imaginaire (II, 6) quelques amants, qui ne peuvent se faire comprendre d'aucune autre manière, dévoilent à haute voix leurs amours à l'objet aimé. Rien de plus merveilleux que cette fécondité étonnante où l'on sent toujours la main du maître; et c'est en * dépassant toujoars Texeaiple „ qu'il a développé les sujets des anciens.
de son auteur; tout d'abord ces dénouements dépourvus iDarfois de bon sens, ensuite les bouffonneries, résidus de la comédie de l'art, ne répondant plus aux exigences d'un public choisi, et il finit cette vue d'ensemble du théâtre de Molière en traduisant les vers de la Vir épître de Boileau:
* Avant qu'un peu de terre, obtenue par prière, Pour jamais sous la tombe eût enfermé Molière... „.
La notice est suivie d'un Catalogue des critiques et des apologies de l'œuvre de son poète et de la traduction des Nouvelles nouvelles de Visé.
Les quatre volumes renferment presque tout le théâtre de l'artiste français (1). Il s'agit donc d'un travail considérable qui a fait vivre longtemps Gozzi en rapport direct avec Molière. Le vaillant vénitien ne suit cependant pas l'ordre chronologique. Il commence par L'Etourdi^ il est vrai, mais il fait précéder L'Ecole des maris et Les Femmes savantes par Le Malade imaginaire^ ce qui n'est pas sans nuire à la constatation du développement de l'esprit de l'artiste. En traduisant, il choisit: il a commencé par certaines pièces qui l'ont intéressé davantage, et il a renoncé à rendre en italien Mélicerte^ Psyché^ Les amants magnifiques^ Dont Garde ^ La Princesse d'Elide^ qui ne lui semblaient pas dignes, peut-être, de passer à la postérité. Sa traduction est presque toujours élégante et correcte : et dans sa liberté il se permet par« fois de justes écarts. Prenez LEtourdi. Gozzi rendra Fol amour 13ar femminaccia^ précieuse par pettegola^ etc., en laissant de côté certain jeu de mots qui n'aurait pas de sens dans sa langue (2). Il
(1) P' vol. : Lo Stordito. Il dispetto amoroso. Le Preziose ridicole. Il marito soverchiamente geloso.
11* vol. : La scuoîa délie tnogli. La critica délia Scuola délie mogli. Gli importuni. Don Giovanni. Le furberie di Scapino. L'Lnprovvisata di Versaglies (sic)» L'amor medico.
IIP vol.: La scuola dei mariti. Il cittadino gentiluomo. Amfitrione. Il medico a suo dispetto. VAvavo. Il matrimonio a forza.
IV* vol. : Giorgio Dandino o sia il marito conftcso. Il Misantropo. Il SiciUano ossia Vamor pittore. Il Tartu/fo. La contessa di Escarhagnas. Il malato imaginario. Le donne letterate.
(2) Mascarille dit au vieil Anselme qui est amoureux :
... ce visage est encore fort mettable :
S'il n'est pas des plus beaux, il est désagréable.
^modifiera l'ordre des scènes, fera ressortii- les monologues selon Le goût italien, et reproduira avec entrain les dialogues des paysans de Dorn Juan. Enfin, il traduit la pensée de Molière et non pas ses mots. Malheureusement des scrupules religieux suggèrent à Gozzi la suppression du raisonnement de Sganarelle, et, en partie aussi, de la scène du pauvre.
On sourit parfois à la traduction de certains noms français : Gozzi rend Louvre par Lovero, comme Giovanni Villani rendait Bordeaux par Bordello. Les noms de Gorgibo, Madelona, Marotta ne sont ni français ni italiens, et il arrive que Fauteur de VOssei'vatore se méprend même. Les " femmine di contado „ ne sont nullement des " pecques provinciales „, et son Mascarille, qui se plaint des ^ insultes „ que les " deux yeux „ des jeunes filles font à sa liberté (le texte des Précieuses parle des yeux), fait presque supposer que Cathos et Madelon sont borgnes. En général, les vers de Gozzi valent bien moins que sa prose (1). Cependant
(Anselme doit, bien entendu, comprendre " des agréables ,) : voy. édit. Despois (1 vol., p. 120), et Gozzi traduit: " se non è dei piîi belli, è perb piacevole „, et il ne faut pas lui faire le tort d'admettre qu'il n'ait pas compris ce simple jeu de mots. On n'a d'ailleurs qu'à rapporter un morceau quelconque de son original. Molière fait dire, par ex., à son héros :
Pour moi, dans ses discours, comme dans son visage. Je vois pour sa naissance un noble témoignage, Et je crois que le Ciel dedans un rang si bas Cache son origine, et ne l'en tire pas.
Et Gozzi : " Pare a me di scorgere nel suo volto e nei suoi modi, ch'ella Bia nata certamente di on.esti e civili parenti e che il Cielo ci voglia nasconere, sotto qnei rozzi panni, la sua vera origine ,, ce qui n'est pas précisément la même chose, mais qui vaut bien mieux qu'une traduction mot à mot.
(1) Voyez, par exemple, comment il rend le quatrain de Mascarille et comment le Sganarelle du Medico a forza s'y prend pour chanter son hymne à la dive bouteille :
Préc, X. Mascarille :
Oh ! oh ! je n'y prenois pas garde ; Tandis que, sans songer à mal, je vous regarde, Votre œil en tapinois me dérobe mon cœur; Au voleur! au voleur! au voleur! au voleur! Ce que Gozzi traduit :
Deh ! mentre io non mi guardo,
Ne penso a maie alcuno, un vostro sguardo
toute la pastorale du Sicilien est rendue en vers italiens (1) qui ne sont pas tous mauvais ; et Hali s'exprime aussi bien dans la traduction que dans le texte.
L'œuvre de Grozzi arrivait fort à propos au moment où la réforme du théâtre était prêchée de différents côtés et où il fallait mettre sous les yeux des artistes et du public le grand modèle du génie comique moderne.
D'ailleurs Molière est désormais si connu en Italie, que les traductions de ses comédies deviennent bientôt nombreuses et, en général, fort soignées; ce ne sont plus, cependant, des versions complètes, mais plutôt des essais partiels qui acquièrent une cer-
Carpone, di soppiatto
Pian piano corne un gatto
Mentre vi miro e squadro
Il cor mi ruba. Al ladro, al ladro, al ladro.
Ce " sguardo carpone „ marchant " di soppiatto ,,etce verbe " squadrare „ ne sont pas, à la vérité, très heureux.
Et Sganarelle: Corne è dolce il mandar giù,
Onorato fiasco mio, E '1 sentirsi a far glii, glu !
Ma se ognor tu fossi pieno Diverrebbero gelosi, Del mio ben, mille golosi.
La rime " golosi , sent Teffort, mais, quant au reste, ce sont bien là les accents de l'ivresse poétique du personnage moliéresque :
Qu'ils sont doux,
Bouteille jolie.
Qu'ils sont doux,
Vos petits gloux gloux !
Mais mon sort ferait bien des jaloux,
Si vous étiez toujours remplie...
Fileno. Se de' miei mali la dolente istoria I vostri orrori solitari or turba, Rupi, non ve ne dolga:
Che al solo udir l'eccesso Del mio celato affanno, Aspre rupi quai siete Pietà ne sentirete.
taine importance pour les jugements qui les précèdent, et qui prouvent eux aussi Tinfluence toujours croissante de notre poète dans la Péninsule.
Entre ces traductions du XVni" siècle, il faut faire mention de celle du Sicilien^ due à la plume de Girolamo Zanetti (1), car dans la notice qui suit cette pièce, on parle de Molière et de son théâtre avec une vive sympathie. Molière a été, dit Zanetti ou réditeur de la pièce, le plus grand auteur comique de la France : " Bien souvent les poètes de ce pays et ceux de V Italie se sont emparés de son bien et en ont fait leur profit, avec un sans-gêne admirable. La meilleure farce n'est pas le Sicilien, mais plutôt le Médecin malgré lui; cependant on a préféré traduire la première de ces deux pièces, parce que l'autre est trop libre et même obscène (?). „ Zanetti donne ensuite une vue d'ensemble sur la vie et l'œuvre de Molière. Il ajoute que celui-ci a été entouré d'ennemis acharnés et qu'on lui a attribué souvent des livres scandaleux (?).
On l'a même accusé, conclut-il, d'avoir tourné en ridicule des personnages puissants (voilà le gî^and crime!), et il lui est arrivé de manquer parfois de respect à la décence, à l'honnêteté, et plus encore à la religion. Toujours est-il qu'il mourut " sans les secours de celle-ci (?) et le métier de comédien l'empêcha d'être enterré en terre sainte (?). „
Zanetti change l'ordre des scènes du Sicilien, les portant à trente,
Et le texte:
Si du triste récit de mon inquiétude
Je trouble le repos de votre solitude,
Rochers, ne soyez pas fuchés :
Quand vous saurez l'excès de mes peines secrètes,
Tout rochers que vous êtes,
Vous en serez touchés.
Le reste de la pastorale est rendu assez bien, avec des changements de mètres intéressants. Gozzi n'était pas poète, mais il faisait de son mieux pour se tirer d'affaire, en homme d'esprit.
(1) Il Siciliano ossia Vamor pittore, farsa con balli e canti di Molière, tradotta dal signor Girolamo Zanetti, Venezia, 1798. La première édition est de 1794, ''enise. Cfr. Dans le Teatro modemo applaudito, t. XXIX, Venise 1798, et les fotizie storico-critiche sopra il Siciliano, qui suivent cette traduction.
ToLDo, L'Œuvre de Molière, etc.
et sa langue reproduit l'original avec assez d'aisance mais en plagiant Gozzi avec une effronterie extraordinaire (1). Ce qui m'étonne le plus, c'est de voir ce même Zanetti, si timoré tout à l'heure, laisser de côté ses scrupules et traduire aussi George Dandin^ dont l'héroïne ne paraît pas faite pour donner des leçons de vertu à l'auditoire (2).
A peu près à la même date, l'abbé Placido Bordoni habillait, en prose italienne, Le Misanthrope (3), traduction infranciosata et dépom^vue de toute valeur, mais que nous rappelons ici à cause de certaines " notizie storico-critiche „ on ne pourrait plus réjouissantes. L'excellent abbé, après s'être trompé sur la date de la naissance et sur celle de la mort du poète français, de minimis...^ a l'air de critiquer la comédie qu'il va traduire: " Quoi donc ? cette pièce est considérée comme le chef-d'œuvre de Molière. C'est ainsi qu'a décidé l'oracle de Voltaire. „ " Le Misanthrope^ ajoute-t-il, est un morceau de poésie métaphysique „, qui a le défaut d'avoir des scènes trop longues et trop raisonneuses (sous ce rapport-là, le brave abbé n'avait pas tous les torts) ; et Molière a peint, sous les noms de " Cleone et Belisa les „ " personnages les plus chargés de la Cour de ce temps „. Bordoni est loin de saisir la vraie portée de la pièce; il ne comprend rien à la double leçon qui en ressort, et l'on dirait que c'est le caractère de Célimène, plutôt que celui d'Alceste, qui l'intéresse d'une manière particulière. Mais si cette pièce vaut si peu de chose pourquoi la traduit-il donc dans sa langue?
Bordoni conclut : '^ Donc Célimène était une coquette. Que de co^ quettes!„ (4). Peut-être ce mot excitait-il dans l'âme de l'abbé de tendres souvenirs ou de cuisants regrets !
(1) Voyez cette reproduction textuelle des vers de Gozzi cité à la p. 224 (note):
Se de' miei mali la dolente istoria
I vostri orrori solitari or turba,
Ru pi, non ve ne dolga:
Che al solo udir l'eccesso
Del mio celato affanno,
Aspre rupi quai siete
Pietà ne sentirete.
(2) Giorgio Dandin, ossia il marito confuso, trad. dél sig. Girolamo Zanetti, Venezia, tip. PepoUana, presso Antonio Curti, 1794.
(3) Il Misantropo, traduzione delVahate Placido Bordoni, Bihlioteca teatrale délia nazione francese, Venezia, Stella, 1793. J'ai sous les yeux la réimpression du Teatro moderno applaudito. Venise, 1800.
(4) " Dunque Celimena era civetta. Quante civette! ,
Enfin, les traductions des pièces de Molière se croisent et se multiplient.
Je cite Elisabeth Caminer Turra pour son Malade imaginaire (1), l'abbé Giuseppe Compagnoni pour Le Dépit (2), Carlo Pezzi pour L'Amour médecin (3), l'abbé Francesco Tortosa pour L'Avare et Monsieur de Pourceaugnac (4). On voit que les abbés
(1) Cfr. Bihl. teatrale délia nazione francese, n. 9, Venise, 1797.
(2) Même bibl., Venise, Curti, 1796. Voyez dans Le Molién'ste {1^' mai 1880) ce que M. Livet dit, dans son article Molière et les scrupules d'un traducteur italien, du Dépit de Compagnoni et de la " Bibliothèque , choisie des compositions théâtrales de l'Europe divisées par nations (Venise, tip. Pepoliana chez Curti), renfermant Le malade imaginaire, trad. Caminer Turra citée; Les Fourberies, trad. Faini citée; Le Sicilien, trad. Zanetti citée, etc.
(3) Venise, Stella, 1795.
(4) Ibid., 1793. Voyez dans la même bibliothèque la traduction de 2'artuffe faite par Antonio Simon Sografi (1793) et celle des Fourberies de Scapin et de La Comtesse d' Escarbagnas par Gaetano Faini (1795), etc.
L'éditeur cité, Stella, a réuni en quatre vol. les traductions des Capi d'Opéra di Molière, Venise, 1793 sqq.:
Il Misantropo, trad. Placido Bordoni (1793). VAvaro, trad. abbé Francesco Tortosa (1793) (avec quelques changements). // Tartuffo, trad. Sografi (1793) (qui ne vaut pas grand' chose). // Signer di Porcognacco, trad. de l'abbé Carlo Pezzi (1794). Giorgio Dandine, trad. de Girolamo Zanetti (1794). VAmmalato immaginario, trad. Elisabetta Caminer Turra (1794). Il Siciliano, trad. Zanetti (1794). Le Furberie di Scappino, trad. Faini (1795\ Anfitrione, trad. Giuseppe Compagnoni (1795). Il dispetto amoroso, trad. du même (1795). Vamore medico, trad. de l'abbé Pezzi (1795). La contessa d' Escarbagnas, trad. Faini. Toutes ces traductions sont précédées et suivies de VArgomento, des Giudizi ed Aneddoti sur la pièce et des Osservazioni del traduttore, remplacées parfois par celles de l'éditeur. En tête du premier vol. Vie de Molière (c'est la trad. de celle de Bret).
Pour les traductions des comédies de Molière au XIX* siècle, voyez l'excellent essai bibliographique du doct. Cesare Levi, que nous tâcherons de compléter, autant que possible (Cesabe Levi, Saggio sidla bibliografia italiana di Molière, extrait de la Rivista délie Biblioteche, Olschki, 1906). Rappelons Virginie Soncini (Commedie scelle di Molière, con note critiche del prof. Gaetano Barbieri, Milan, typ. du Commerce, 1823), Alcibiade Moretti {Commedie scelle di Molière, Milan, Frères Trêves, 1880, 2® éd.), le meilleur des traducteurs modernes de notre poète ; les traductions de Renzo Sacchetti {Bibl. Univ., n. 374), du Comte Riccardo Castelvecchio, et celle de l'une ou de l'autre des comédies _de Molière ou même de scènes détachées, savoir: B Le preziose ridicole, trad. par Elena Stamati, Venise, Tassi, 1850. Tartufe, ^eommedia in cinque atti di Molière, tradotta per le scène italiane, Florence, li-
n'avaient pas troj) de scrupules à étudier et à traduire l'œuvre de l'auteur de Tartuffe, seulement ils l'affublaient un peu à leur façon.
brairie théâtrale Romei, 1854 (en prose, avec beaucoup de modifications dues aux scrupules du traducteur). Il Tartuffo, traduit par un anonyme, Bettini, î'iorence, 1864, et un troisième TaHuffo (s'il ne s'agit d'une réimpression) dans la Bihlioteca Universale Sonzogno, 1884. // Misantropo, trad. par Oreste Bruni avec un prologue original, Parme, Battei, 1878. Le même, trad. par Ariodante Le Brun, florentin, Florence, Cellini, 1881 (en prose). Le Brun a traduit aussi Il medico per forza [ihid). Il Tartufo, traduction par De Juli, Perino, Rome, 1884. Il medico per forza, par Zêta, Modëne (sans femmes). Cfr. Piccolo teatro per le case di educazione, fasc. 68. Il medico suo malgrado e Giorgio Dandin, trad. par Ventura Almanzi, Milan, Socletà éditrice milanese, 1908, dans La Bihlioteca per tutti. Ciarlatani non ciarlatani [L'Amour me'decin), Y ergsito, tip. Nazionale, 1891 (c'est une réduction, cfr. plus loin). Dall'Anfitrione di Molière, deux scènes traduites en vers italiens par Mario Giobbe {FanfuUa délia domenica, 10 avril 1904). Giorgio Dandin o una lezione aile mogli, Trieste, 1860. Giorgio Dandin Qssia il marito gahhato, commedia in tre atti, Turin, Meyer (1884), cfr. Bihlioteca antica e moderna, n. 9. L'Avaro, trad. par Giovanni Rosini, Pise, Capurro, 1835. L'Avaro, Nuova traduzione, Milan, Lihreria éditrice, 1879 [Flo' rilegio drammatico, fasc. 661). L'Avaro, Milan, Lihreria éditrice, 1880 {Bihlioteca ehdomadaria teatrale, n. 762). Il Tartufo, commedia di Molière, Livourne, 1830 {Galleria teatrale). Il Tartufo, commedia in 5 atti, ridotta per le scène italiane^ Florence, Lihreria teatrale, 1850. Il Tartufo, ridotto per le scène italiane, Florence, Lottini, 1854. Il horghese gentiluomo o la sconfitta delVamhizione, etc., trad. à l'usage des collèges par le P. Biagio La Leta, Modène, typ. Immacolata Concezione, 1844 (cfr. Piccolo teatro per le case di educazione, fasc. 50). Le furherie di Scappino, réduction par Filippo Manzoni, Trieste, Coen, 1860 (cfr. Emporeo drammatico, pièce indiquée par M. Levi, mais que je ne connais pas). La même comédie, trasformata e accomodata ad uso dei Collegi dal P. Biagio La Leta {Picc. teatro per le case di educ, cité, fasc. 51). Vammalato immaginario, commedia inedita di Gio. Battista Zerhini, Udine, Vendrame, 1841 (?). La même, réduction pour hommes seulement, par A. S., Rome, typ. Salésienne, 1903 (V. Collana di letture drammatiche, XIX, 3) et bien des réimpres.sions.
Beaucoup de ces traductions ont paru anonymes; d'autres ont subi des changements remarquables sur lesquels nous aurons Toccasion de revenir plus loin.
Il y a en outre des éditions des comédies de Molière annotées pour les écoles secondaires:
S. Pentinelli, Les Précieuses ridicules, comédie en un acte par Molière, testa francese, con numerose note italiane, etc., Naples, éd. Poliglotta, s. d. Louis DuPiN, la même pièce, Milan, Hoepli, 1888. Amedbo Orefici, Le Tartufe di G. B. Molière, preceduto da un'introduzione storica e corredato di note flologiche, grammaticali e letterarie per uso délie scuole italiane, Pescia, Cipriani, 1907.
Il faut, dans le nombre de ces traducteurs, faire une place à part à Giovanni Rosini, l'auteur de La Monaca di Moma^ ce roman qui, d'après lui, aurait effacé la gloire des Fiancés.
Rosini a traduit L'Avare^ en lui donnant la préférence sur d'autres comédies, parce que " peu de monde est à même de saisir les beautés extraordinaires du Misanthrope^ Tartuffe est difficile à traduire et manque de conclusion ; il s'ensuit que L'Avare nous semble, sous tous les rapports, la pièce qui convient le plus an public italien, car le vice qu'on y combat appartient à tous les pays et à toutes les époques „ (1). Sa traduction est en vers et Rosini l'appelle réduction pour y apporter certains changements dont il explique la raison. Il modifie tout d'abord les articles du prêt d'Harpagon: " Un lit, des plats d'étain, un jeu de toupie, les portraits de Pasquino et de Marforio, six singes en porcelaine et quatre petites pièces d'artillerie avec un crocodile sacré „. Il tâche aussi, pour éviter ce qui fâchait J. J. Rousseau, d'améliorer les rapports entre père et fils, et il développe l'invention que Frosine, dans la pièce moliéresque, se bornait à annoncer : le déguisement d'une de ses amies en vicomtesse, dans le but de tromper le vieillard. Dans l'original, Maître Jacques rapporte que son seigneur avait fait assigner le chat d'un de ses voisins. " Assigner un chat — s'écrie le traducteur — est-ce une chose possible? Il vaut mieux appeler en justice le propriétaire du matou. „ Plus loin, Rosini trouve absurde de dire, avec Molière, que l'avare ne donne ^ pas mais prête ^ le bon jour, et il fait un raisonnement inutile, car les plaisanteries on ne les discute pas. Enfin certaines plaintes de Cléante lui paraissent mieux placées dans la bouche du valet Freccia (2).
(1) Com. citée; cfr. Opère di Giovanni Rosini, t. .1", Pise, Capurro, 1835.
(2) On peut douter de la connaissance que Rosini avait de la langue française, en voyant certaines citations du texte; quant à ses vers ils sont faibles, et il suffit de rappeler le début du célèbre monologue d'Harpagon (IV, 7):
{Arpagone solo, dal giardino)
Al ladro, all'assassino, aU'omicidio, olà! Giusto cielo, giustizia ! chè m'hanno rovinato : Assassinato m'hanno, la gola m'han tagliato; L'oro mio mi rubarono. Chi fu ? dove fuggî ? Dov'ora si nasconde ? chi me lo dice, chi ? Che far per ritrovarlo ? Non so, se vado o sto :
On ne saurait passer non plus sous silence les traductions — en vers martelliens — de Riccardo Castelveccliio (1), qui a tâché de rajeunir Molière, " parce que sous le roi Victor Emmanuel II, le goût du public n'est plus celui des courtisans de Louis XIV „. Il modifie partant les sujets du poète français, en retouche les scènes, ajoute des saillies de son cru, mais il prête à Arcandro (Alceste) des accents de révolutionnaire et transforme TArnolfo de L'Ecole des Femmes en une sorte de bonhomme qui accepte, au dernier acte, de vivre chez Agnès, mariée à son rival, en qualité de père de famille, transformation absurde et ridicule (2).
Les comédies de Molière sont traduites aussi en différents dialectes de la Péninsule. C'est tout d'abord un Avare^ en bolonais, qui ne vaut pas grand' chose et dont on garde le ms. à la bibliothèque Victor-Emmanuel de Rome (3).
C'est ensuite Stef ano De Franchi qui habille Molière à la génoise
Dove anderb a cercarlo ? dove non anderb ?...
Ma chi è qua? T'arresta (prende il proprio braccioj. Rendimi il danar mio,
Rendilo, scellerato... ma che dissi ? — Son io ! —
Turbata è la mia mente... chi sono io più non so ;
E dove sono ignoro, e ignoro quel che fo. „
(1) Cfr. l'édition de Milan de la Libreria éditrice (1876-1877). Castelvecchio a traduit Le Misanthrope, Le Dépit et L'Ecole des femmes.
(2) Arnolfo, en «'adressant à sa pupille qui vient de se moquer de lui de la manière la plus cruelle, s'écrie d'un accent romantique :
Viver con te, vederti, averti a me vicina, Corne nei primi tempi, quand'eri ancor piccina! Sentirmi negli orecchi quella voce soave Che del mio cor ferito stringe tuttor la chiave! Si, nella mia sventura almen sarà un conforto, Verrb per darti prova deU'amor che ti porto.
(3) N. 18. C'est un ms. en papier de 32 feuilles. L'auteur a apporté à l'original des changements analysés par Giorgio Rossi dans le journal de Bologne Il resto del Carlino (XIII* année, n. 271).
Je rappelle, d'après le ms., Argante lisant la note du pharmacien : " Argante, in una sedia o carrega, con un tavolino davanti, contando le liste dello spetiale con ferlini, o denari. Tri, e du fan cenqu et cenqu fan dis, et dis fan vent, tri, e du fan cinqu. Item alli ventiquattro dell'istesso raese, un piccolo servitiale insinuativo, preparativo, e remogliente... „, l'italien ridicule de Martina et celui des autres personnages. Il vaut bien la peine de citer aussi quelques liî^nes de la scène du dénouement, pour les fautes de langue qu'elle renferme:
l'imite, tout en gardant parfois une certaine originalité (1). Voyez ses Fastidiosi (Les Fâcheux), farce en un acte, en prose entremêlée de vers d'une extrême faiblesse. Le sujet moliéresque n'est plus le même, car il est question d'un jeune homme qui voudrait se sauver, après ses noces, avec sa femme, mais que des fâcheux taquinent et ennuient. Pour comble de malheur, son oncle, dont il est Fhéritier et qu'il n'a pas consulté pour son mariage, paraît tout à coup et lui ordonne de répondre siffe et saffe à toutes les questions qu'on pourra lui adresser.
** Angelica. Mio padre, permettetemi che mi metti a ginocchio avanti di voi, per scongiurarvi, che se non voleté farmi la grazia di darmi per sposo Cleante, almeno non voliate darmene uno col quale io non possi vivere.
" Cleante. Ah, signore, resisterete voi a tanto amore, e non vi è maniera d'intenerirvi? „
Argante s'attendrit, pourvu que Cleante devienne médecin :
* Cleante. Si, signore, lo farb, e se non basta essere medico mi farb spetiale...
* Argante. Si, doncca, si fat la gratia. Coniungo vos in matrimoniwn.
" Martina. Ai n'a vulù ; L'è una gran cattiva cosa al voleir esser o matt, o amalà. „
(1) Sur cet écrivain presque inconnu, cfr. Spotobno, 5<or. lett. lig,,YjY>. 80; Manso, Bibl. storica degli scrittori délia monarchia di Savoia (n* 21655, 23062, 23111, 23112, 23129, 23134, 23167, 23169, 23420, 26822, 26840, 27971). De Franchi naquit à Gênes le 7 mars 1714, fut inscrit au Livre d'or le 9 mars 1723 et mourut au mois de janvier 1785. M. Achille Neri me donne la notice qui suit et qu'il tire de Della Cella, Famiglie di Genova, ma. univ., C. IX, 19-21, P. 2% p. 79: ** Stefano de' Franchi, tuttora in Genova vivente degnissimo patrizio ed amatore della patria e della libertà, è riuscito a nostri giorni un ottimo et egregio Poeta nella Genovese nostra nativa lingua, caminando sii de' gloriosi vestigi del Foglietta, e del Cavallo. Dopo aver, con graziosissimi modi, tradotti in detta lingua 4 canti della Gerusalemme del Tasso, ha dato in detto anno 1772, aile stampe, un Libro di poésie amenissime molto stimate, e stimabili. Ha poi tradotte, nella stessa lingua, alcune Comédie Francesi, nella quai traduzione non è, per mio avviso, riuscito con la stessa félicita. ,
J'ai sous les yeux l'éd. suiv.: Commedie trasportae da ro Françeisein Lengua Zeneize da Steva De-Franchi, nobile patriçio zeneise dito fra ri Arcadi Micrilbo Termopilatide, T. 6, Zena, 1830, stamperia Carniglia.
Voici les titres de ces pièces traduites :
" Ro Mêgo per força (de Molière). Vavvocato Patella. VAvaro (de Molière). Ro Mariezzo per força (de Molière). Re Furharie de Monodda (de Molière). Ro ritorno non previsto (de Regnard). Re Preçiose ridicole (de Molière). Ro legatario universale (de Regnard). L'ommo raozo (de De Palaprat). Ra Locandera de Sampé d'Arenna. Ri Fastidiosi ^-y et une chanson en génois: " Ri sciaratti che sente madonna Parissœna sciiC ra ciaçça de Pontexello. ,
Le malheureux obéit, sa femme se facile, ses parents et ses conviés s'écrient qu'il est fou. L'oncle à la fin lui pardonne et le ziffe zaffe finit. C'est une contamination des Fâcheux de Molière et de la farce de Pathelin^ celle de Brueys, bien entendu, que le poète génois a traduite dans L'Avvocato Patella.
De Franchi nous offre ensuite une réduction en deux actes de L'Avare^ où les amours du vieillard sont supprimées, avec tout ce qui pourrait paraître un peu libre. Cette réduction était probablement destinée à un collège. Elise, devenu Momminna (nom de l'héroïne de ce théâtre), est une jeune fille aux sens calmes, bien plus prudente et par conséquent moins amoureuse que sa devancière. Elle se préoccupe surtout, en brave génoise, de la question économique (1).
Freccia (la Flèche) est très remuant, mais fort peu respectueux (2), et Harpagon se moque, avec assez d'esprit, des modes de son époque (3). Dans cette simplification, Cléante a disparu, et avec lui le spectacle d'un fils rebelle; Mariane, Frosine, le courtier, Maître Simon ont de même été supprimés. Notre G-énois traduit avec soin la scène où il est question du mariage de sans dot et celle du banquet de noces du vieil Anselme; le menu est français et se compose de vingt-sept plats, ce qui rend plus raisonnable encore l'emportement du vieillard. C'est une traduction qui ne rend pas toujours exactement la pensée de Molière (4) ; la découverte
(1) " Privo ,, dit-elle à son amoureux, " presentemente de ben de fortunna. corne ve trovae... (je ne peux vous épouser). ,
(2) Arpagon. T'aeto ascoso ninte in te braghe ? Freccia. Via daemeghe do naso in te braghe.
(3) Arpagon se plaint de ce que sa fille dépense : " tanti appareggi de robe^ che ti te scangi d'ogni saxon, e ogni festa mobile, per parei a Prinçipessa dell'Agua Verde, e a Duchessa de l'Accascera... „ Après, il fait rénumérationde tout ce qu'il faut pour coiffer une dame: " Boor, crin de cavallo, forche, forchette, gaççe, frescetti de dexe men-ne, barbe, barbette, maççi de scioî, sgarze, sgarzette, ponsoin, ponsonetti, gratta pigoeuggi, brilli, perle, granate , et il continue en parlant des pommades, des robes, des toilettes, etc.
(4) L'auteur fait aussi peut-être, des allusions à des personnages de sontemps. Il y ^) par exemple, le scrivano (commissaire) qui dit à Arpagon : * Lascae fô. a mi, cbe non hb bezoeugno che nisciun me mostre a fâ o mae mestê; ho studiao sotto o sciô Gianduron, chi è staeto quarant'anni scrivan da Rota criminâ: ... ,
le la précieuse cassette est trop précipitée, toutefois le monologue célèbre de Tavare me paraît bien rendu.
Cet Avare est suivi d'un autre en trois actes, et ici les sci*upules qui ont suggéré les suppressions de la rédaction précédente, ont disparu (1). Oraçio, Marianna, Fentremetteuse même sortent des coulisses, Anselmo fait le galant et se dresse sur ses ergots. De Franchi cependant abrège et modifie; Marianna, par exemple, est mise directement en rapport avec Momminna pour éviter cette histoire du jeune homme qui rend visite, contrairement aux habitudes génoises, à une jeune fille dont il n' est pas le fiancé officiel.
Mais le Génois se révèle mieux encore, que dans la scène précédente, tout d'abord lorsqu'on ^<d la somme du prêt, ensuite lorsqu'il explique pourquoi Harpagon garde son argent enfoui au lieu de le placer à intérêt. Molière avait oublié, dans le contrat de son héros, de nous apprendre quand le débiteur devait rendre l'argent emprunté, ce qui rendait nul le contrat. De Franchi, mieux au courant de ces questions d'argent, en ^'^ le terme. Cependant il exagère- Le débiteur va payer les intérêts de quinze ans, ce qui, en d'autres termes, signifie qu'il ne touchera pas même un sou. H est évident que personne ne ferait des affakes à ces conditions absm^des (2). Le traductem^ exagère aussi dans l'énumération des objets donnés pom- argent comptant: ^^ une tresse de Cléopâtre, un œuf d'autruche, la lampe perpétuelle de la Sibylle de Cumes, les besicles de Lucullus, le pantalon d'Anchise, etc. „, des absm'dités n'ayant d'autre but que celui de faire rire, et qui nous éloignent de la vérité comique. La pièce de Tancien théâtre français. Farce nouvelle &un pardonneur^ d'un trlacleur et d!une tavernière^ présentait, à son tom-, au nombre des reliques vendues.
Le groing Du porceau monsieur Sainct Anthoine,
(1) Le père ne donne cependant pas à son fils la leçon de placer à intérêt l'argent qu'il pourra tirer du jeu, et le valet Freccia n'injurie pas le père en
fésence de son fils.
(2) Le grippe-sou prend aussi de nouvelles précautions, entre autres celle le " la somma di detto prestito sarà di lire cento mila, moneta in Genova >rrente, fuori banco. ^
la crête du coq qui éveilla Pilate, l'aile d'un des séraphins, un œuf merveilleux, etc., et cette plaisanterie était répandue en Italie depuis des siècles. De Franchi à dû puiser évidemment son inspiration à la tradition ou à quelque prologue facétieux de la comédie populaire (1).
Dans les Presiose ridicole^ Mascarille emprunte le nom de marquis Bof f alabella et Jodelet celui de Bronzin ; on cite Métastase, on dit Patrarca pour Petrarca, Riosto pour Ariosto, matricali pour madrigali et autres sottises de ce genre. Boff alabella fait une large distribution non seulement de vers, mais de chocolat aussi.
Ro Mêgo per força n'offre pas davantage de changements. Tiburçio (Sganarelle), au lieu de reprocher à sa femme certain désappointement éprouvé la première nuit de son mariage, dit plus chastement qu'on lui avait rapporté, avant qu'il l'épousât, qu'elle ne savait manier l'aiguille. Ailleurs, Martinna (Martine) ne se bornera pas seulement à l'histoire de la femme morte ressuscitée par le fameux médecin : elle ajoutera que celle-ci a pétri tout de suite je ne sais combien de lazagnes (2).
Ro Mariesso per força a une scène presque entièrement ajoutée par le traducteur : c'est celle où le frère de la fiancée de Sganarelle se transforme en capitaine et raconte ses aventures héroïques (3). Re Furberie de Monodda reproduisent aussi assez fidèlement le texte français, mais on supprime ce qui pourrait trop blesser la moralité génoise.
De Franchi est donc surtout un traducteur, mais il se permet
(1) Voyez ce que j'en dis à la p. 117 de mes Etudes sur le théâtre comique français du moyen âge, etc. Turin, 1902 (extrait des Studi di filol. romanza, vol. IX, fasc. 2). Cfr., en outre, Francesco Torraca, Studî di storia letteraria napoletana, Livourne,1884, p. 113, et Benedeïto Croce, I teatri di.Napoli, 1891, p. 42. — Voltaire, dans sa Pucelle d'Orléans, parle lui aussi de l'armet de Débora, du caillou de David, de la mâchoire de Samson, du coutelet de la belle Judith et d'autres merveilles du même genre, que l'on voit dans L'Arsenal du Paradis (IP ch.).
(2) e a l'andb à impastà un-na crosta de lasagne, ch'a se mangio con Taggio e ro baxaicb.
(3) Ce frère s'appelle " Ormondo caporâ taggia e squarça „ : " Ho pertuzao dri stoemmaghi, ho spartio dre teste, taggio dre gambe, dre braççe, foeto dri trixi in faccia „, etc.
parfois d'entremêler, aux scènes de Molière, quelque chose qui lui appartient en propre et que l'artiste français n'aurait eu raison de lui envier. Au bout du compte, on voit que notre patricien connaissait assez bien les chefs-d'œuvre du théâtre d'au-delà des Alpes et qu'il en comprenait aussi la beauté : cependant le dialecte dont il se sert est un peu rude, parfois même grossier, et les scènes d'amour, reproduites en génois, perdent au moins la moitié de leur charme. De Franchi a, en outre, quelques traits des Busteghi du théâtre goldonien: il aime la vie tranquille, la famille obéissante, et en veut aux modes étrangères envahissant à cette époque son pays. A quoi bon ces toilettes tapageuses, ces pommades exotiques et cette cuisine française qui menace de vider les poches des gens de bien? Ne vaut-il pas mieux suivre les anciennes coutumes et se contenter de ces bons plats simples et peu coûteux qui ne gâtent l'estomac de personne? Harpagon et De Franchi étaient tous deux du même avis à ce sujet (1).
C'est au nombre de ces traductions que nous pouvons classifier aussi certaines pièces de Michèle Zezza, napolitain, faisant parler les héros de Molière dans la langue de Polichinelle. Le baron Zezza est un poète médiocre, mais qui possède assez bien son dialecte et en sait tirer des effets de style parfois comiques.
Lo malato p'appremione traduit le titre et reproduit le sujet du Malade imaginaire (2). L'auteur déclare, dans sa modestie, qu'il a estropié ce pauvre malade, et il est évident que ce n'est pas grâce à son œuvre qu'il pourra passer à la postérité. Les noms des
(1) Le cuisinier dit à Harpagon : " Ghe darb una çuppa à ra santé guami'a, un-na torta a ra Françeize, un gatb a Tlngleize, un-na bomba pin-na, un-na frittura de granate, una fiamenghiggia de polastri farçii, nottoren, quâge... , — Harpagon se fâche : * Re tb corne che te passan ! 0 se credde d'avei da appareggiâ un banchetto per ro Rè de França. Tutta roba à ra Françeize. , Et ailleurs il se moque des gens qui gaspillent leur bien en ces sottises. Ce langage est répété par beaucoup de personnages de De Franchi, qui modifie, dans ce but, les textes qu'il traduit.
(2) Lo malato p'apprenzione de Monzù Moliero portato addevero a lo spetale de li pellerine pecchè stroppiato da lo harone Michèle Zezza^ Napole, da li truocchie de la Sociatà Fremmatica, 1835 (Le malade imaginaire... porté réellement à l'hôpital des pèlerins, parce qu'il a été estropié par le baron Michel Zezza). * Sociatà Fremmatica „ signifie Société flegmatique (flemmatica). Voyez sur Sezza Benedetto Croce, dans ses Teatri di Napoli, 1. c.
personnages sont changés, parce que notre baron vise à donner à sa pièce une physionomie locale. Argan est devenu partant Don Peppe, sa femme s'appelle Donna Popa, sa fille Nicoletta^ sa petite Rita, son frère Nufrio, etc. Mais Diaforio senior et Diaforio junior sont heureusement restés, tandis que le notaire a emprunté, à son tour, le nom significatif de Don Malario. La pièce est en vers, la scène nulle part, " ogne parte è paiese „, Au lever du rideau, on voit paraître Don Peppe assis dans son fauteuil et contrôlant la note bien connue de l'apothicaire :
Trois et deax font cinq et cinq dix,
et le souvenir de la seringue douce et apéritive:
Na bella serenchella Doce, doce, apretiva e azzeccosella
ne l'émeut pas au point de lui faire oublier son intérêt: " Ce Don Marco (c'est le nom de l'apothicaire) ferait, par sa douceur et par sa rhétorique, couler bas un navire „.
La traduction est parfois littérale. D. Peppe médite, comme Argan, le grand problème des pas qu'il doit faire dans sa chambre. Don Orazio lui a ordonné de s'y promener tous les matins douze fois, mais faut-il qu'il s'y promène en long ou en large ? That is tJie question, Diaforio junior, dans son discours à D. Peppe, se permet quelques variations et cite Dante :
Aggarbato Don Peppe
Pape Satan Aleppe, io nvuie conosco
No secunno gno pâtre.
La feinte mort du héros de la pièce donne lieu à une petite scène fort napolitaine, avec un éloge funèbre de M.™® Popa, qui est encore moins flatteur que celui de Béline (1).
(1) Popa. Chi s'è perzo ? no canchero mpasticcio,
Che n'era buono manco p'esse acciso ; No schifuso, seccante de la vita, Pazzo pe bobbe e llavative : sempe Tabbaccone, muccoso, Co ttutte ncorreggibbele, e nfernuso Co na voce de truono.
Che fosse scortecato mmuorto e buono !
Et la scène finale est, elle aussi, modifiée et rafraîchie.
L'autre bluette que Zezza a tirée de Molière, Lo matremmonio a fforza {Le mariage forcé) présente, elle aussi, des caractères d'adaptation (1). On s'aperçoit bien que l'on est à Naples, non seulement aux noms des personnages et à leur langue, mais encore au flux intarissable de paroles et d'images, qui jaillissent de leur fantaisie. Sganarelle, dans la pièce de Molière, avait bien recommandé à ses gens de ne l'appeler que pour ceux qui lui auraient apporté de l'argent. Don Aniello, le héros de Zezza, répète le même conseil mais avec sa " parlantina „ d'homme du midi (2).
Zezza introduit un nouveau personnage, le père de la fiancée, et n'oublie pas de commissionner à Paris les toilettes de sa belle, modifiant parfois la physionomie du héros moliéresque (3). La conclusion de cette pièce n'est pas moins plaisante que celle de l'original: " Voilà un vrai mariage, fait à mon goût et sans l'aide d'intermédiaires „ (4).
Enfin, dans les Bontoniste, Zezza reproduit Les Précieuses avec beaucoup d'entrain, et sans changements sensibles: une voiture au lieu de la litière de Mascarille, et les citations du Giomale ïette-
{\) Lo matremmonio a fforza, farza de Monzù Moîiero votata a ffarda (tra- -duite à peu près) da lo harone Michèle Zezza, Napole, Società Fremmatica, 1835.
(2) Si vene bona ggente
A pportarme denare, Tu rumpete la noce de lo cuollo, E da Don Ciommo vieneme a cchiammare ; Si po assomma qua pittema cordiale, P'assiggere cambiale,
Tu dille : Lo patrone è asciuto, e ddorme... No ! dille : Lo patrone è asciuto, e ttorna Quanno de San Martino la campana Co cientomilia botte Dà lo nsignale de la meza notte.
{3) N'ommo de me cchiù sapio (sensé) ed asciortato (avec de la chance) No ne' è, no nce sarrà, ne maie ne' è stato.
<4) Chiste songo
Li vere matremmonie fatte a ggenio, Senza mette pe mmiezo li pagliette.
rario. Ce qui modifie les traits de tous ces compères, c'est plutôt cette verve napolitaine débordant en tournures d'une malice vive et populaire:
Comme? lo stava senz'ammore; E cchill' uocchie scazzatielle M'arrobaieno ehisto core?
Marioncelle ! Marioncelle ! (1).
(1) Nous rapportons avec M. Mêle, Monzù Moliero, dans la revue Flegrea, 20 octobre 1900, le passage des Bontoniste où Donna Manina explique à son père Don Linardo ses idées romantiques sur le mariage :
Manina. Gnopà, lo matremmonio
Vene doppo : so mprimmo li sospire,
Li chiante, li ntressie, \
Le sserenate, e nfine le ppoesie,
Po se fa l'addimmanna : la fegliola
Se mpesta, e se fa rossa : e ppe no mese
Non bb vedè lo zito : tanto dice
Tanto fa chillo povero diavolo, i
Che la nenna acconsente de sposarlo; '
E stammo ancora 'a niente,
Esce na morra po de pretenniente, '
Che lo fanno schiattare pe li scïanche ; )
Lo pâte penza meglio, j
Ne bè darcela cchiù : veneno ncarapo \
Gelosie, chiagnesterie, \
Notifeche, streverie e allucche série... '\
C'est du Molière traduit presque mot à mot, et c'est du Molière tout pur aussi que la prière adressée par Donna Manina et Donna Cocb, la fille et la nièce, à Don Linardo (les rapports de famille mêmes ne sont pas modifiés), \ de changer leurs noms si vulgaires contre ceux de Polissena et Aminta. |
Cocb, Essa (Manina) ha penzato Chiammarse Polissena, Ed io me chiammo Aminta. Nce potete Trovà picco a sti nomme ? Che decite ?
Linardo. Dico che ve tenite care care Li nomme che scegliettero Li compare bonarme, e le commare...
Linardo (se fâche lui aussi des toilettes des jeunes filles) Ste muccoselle feteno d'accise, E bonno arroinarme nzine fine Co sse pomate, e ppommatelle. Trovo Ped ogne pizzo ianche d'ova, tutte Sbattute, e rrebattute; Tante nchiaste de vere speziale ; E ppe ghionta lo latte vergenale.
Da che stammo ncetà se ne so ghiute Na dozzana de larde armanco armanco De puorce casertine...
PREMIERES IMITATIONS ITALIENNES
Avant mênie que sa renommée franchît la frontière, Molière devait trouver des imitateurs italiens dans son propre pays, et précisément parmi ces comédiens de l'art auxquels il avait demandé, à son tour, quelques canevas et la gaieté de ses débuts. Mais un doute se présente à l'esprit du critique. Est-ce que ces comédiens de l'art imitaient Molière, ou reprenaient-ils leur propre bien, en répétant, après la mort du grand maître, les mêmes farces qui avaient égayé, avant lui, l'Italie et la France? Ne se peut-il, en d'autres termes, qu'on attribue à l'influence de Molière ce qui est bien italien et qui paraît moliéresque parce que le poète l'a puisé à la même source? Et ce doute doit nous rendre prudents dans l'examen de l'influence de Molière sur la comédie florissant dans la Péninsule. Mezetin se plaint, dans certaine pièce, de ce qu'Arlequin lui ait volé un manteau qu'il avait lui-même soutiré à Arlequin.
Voici, par exemple, les scenari de Dominique Biancolelli. On sait que ce personnage, devenu illustre sous le masque d'Arlequin, naquit à Bologne, vers 1646 et que le 5 juillet 1661, invité par Louis XIV, qui l'avait demandé au Duc de Parme, il se rendit à Paris, où le public français, malgré la supériorité de Trivelin (Locatelli), lui fit un accueil on ne pourrait plus favorable. On sait aussi qu'il y vécut en laissant après lui une longue dynastie, et que l'on chanta sa mort, je ne dirai pas comme Boileau et La Fontaine avaient pleuré celle de Molière, mais cependant avec une
PREMIÈRES IMITATIONS ITALIEÎfNES
note élevée témoignant de l'estime et de l'affection générale qu'il avait gagnées (1).
J'ai sous les yeux le ms. de ses scenari qui se trouve à la Bibliothèque Nationale de Paris et d'après lequel je vais citer ce qui pourra intéresser mes lecteurs (2). Tout d'abord, consultons la note
(1) Voyez les frères Parfaict, Histoire de Vancien théâtre italien dejmis son origine jusqu'à sa suppression en Vannée 1697. Paris, Lambert, 1753. Consultez aussi LuiQi Rasi, / comici italiani, I (1897), 2, p. 430 sqq. Cfr. encore, pour des remarques particulières, le livre désormais vieux mais toujours intéressant d'AnoLFo Bartoli, Scenari inediti délia commedia deU'arfe, Firenze, 1886, p. XXXV sqq. Les vers sur la mort de Dominique sont rapportés par les frères Parfaict avec cette notice: " M. Devizé annonça la mort de Dominique dans son Mercure du mois d'août 1688, p. 309 et sqq.
Les plaisirs le suivoient sans cesse.
Il répandoit par tout la joye et l'allégresse ;
Les jeux avec les ris naissoient dessous ses pas:
On ne pouvoit parer les traits de sa satyre:
Loin d'offenser elle avoit des appas.
Cependant il est mort: tout le monde en soupire.
Qui l'eût jamais pensé, sans se désespérer,
Que l'aimable Arlequin qui nous a tant fait rire
Dût sitôt nous faire pleurer ?
(2) Fonds français 9328: Le scénario de Dominique (Biancolelli), traduction par Gueulette ou Recueil de sujets (canevas et fragments) de pièces tirées de l'Italien. C'est un vol. en papier de 520 pp. plus le feuillet 276 6i5 ; les pages 511-516 sont blanches. M. Rasi ne paraît pas connaître l'existence de ce ms. Il cite celui de l'Opéra qui n'est pas d'ailleurs moins intéressant. Les frères Parfaict ont donné les titres et le résumé de quelques pièces de Dominique, dans leur Histoire de l'ancien théâtre italien. La Bibliothèque de l'Arsenal de Paris possède un autre ms. de GueuUette, vrai recueil de notices (mss. 3448-3455), sur lequel il est bon de consulter ce que dit M. NicoUe : Henri Nicolle, Thomas- Simon GueuUette et les parades au XVIIP siècle, Revue de France, juin et juillet 1874, tomes X, p. 778, et XI:
Généralement GueuUette jette ses notices dans le même moule. On lit en tête le nom de l'auteur, la date de la représentation, quelques lignes ensuite d'appréciation sur l'œuvre et sur l'auteur, s'il y a lieu, puis l'analyse succincte de la comédie, parfois avec un mot sur les interprètes; tout tracé d'un jet qui semble rapide, sur des feuillets petits in-8'' écrits au recto et au verso. Les plus longues n'ont point 10 pages. Telles qu'elles sont, néanmoins, elles ont un intérêt suffisant. Lorsqu'il s'agit des pièces du jour, on dirait un feuilleton improvisé au sortir de la représentation; il s'en dégage une saveur toute particulière d'actualité faite pour plaire aux gourmets du rétrospectif. „ En tête du premier volume de ces mss. on lit le titre suivant : Notices sur
ToLDo, L* Œuvre de Molière, etc.
des titres à la fin du vol. : ^ Le médecin volant (Il inedico volante) y Le portrait amoureux (Il ritratto amoroso)^ Les dédains ou le dépit amoureux (Li sdegni)^ Le festin de pierre (Il convitato di pietra) avec sa suite (aggiunta)^ La folie d'Eularia (La pazzia d'Eularia)^ Arlequin médecin d'eau douce (Arlecchino 7nedico dacqua dolce)^ Le mari (Il m^arito), L'hypocrite (LHpocrita)^ Le triomphe de la médecine (Il trionfo délia medicina). „
Le triomphe de la médecine^ pour commencer par ce dernier.
les œuvres de théâtre, depuis le théâtre grec jusqu'au XVIIP siècle, par Thomas Simon Gueullette (8 volumes).
Tome VII (ms. 8454; 436 feuillets
Le Théâtre italien :
F. 1-3. Table des 6 vol. de Gherardi.
F. 4-42. Notices sur les pièces du recueil de Gherardi dans un ordre différent.
F. 98. Table du Nouveau Théâtre italien.
F. 94. Extraits ou arguments de plusieurs pièces du Nouveau Théâtre italien^ non imprimées en cette édition de 1729.
F. 144. Suite des pièces du Nouveau Théâtre italien non imprimées dans les 28 volumes.
F. 147-436. Pièces du Nouveau Théâtre italien que j'eus en brochures. Tome VIII (ms. 3455; 209 feuillets):
Parodies du Nouveau Théâtre italien.
Le tome VII indique les pièces qui ont été représentées nprès l'année 1715 (la première, fol. 95: Arlequin bouffon de cour, est du 20 mai 1716) et que nous connaissons, en bonne partie du moins, parce qu'elles ont été imprimées dans un recueil, Le nouveau théâtre italien, que nous allons bientôt citer. A partir du fol. 161, jusqu'à la fin, presque toutes les pièces, dont il est question, sont de plume française. Gueullette les qualifie ainsi: " Comédie française aux Italiens , ou " Comédie aux Italiens. „ Dans le cas contraire il dit: " Comédie italienne „ ou " Comédie en italien. „ Dans ses notices, il parle quelquefois d'imitation de Plaute ou d'imitation des Espagnols, mais jamais d'imitation de Molière.
Il est extrêmement difficile, si non impossible, de deviner par la lecture de ces extraits d'une ou deux pages, griffonnées rapidement, ce que les pièces peuvent devoir à Molière. Les péripéties sont nombreuses et compliquées. Elles appartiennent, je crois, au fonds commun auquel Molière lui-même a puisé.
Toutefois trois comédies m'ont paru, autant que je pouvais juger sommairement, être inspirées de Molière:
(Fol. 128. P). Les effets du dépit (Le dépit amoureux), (21 avril- 1727).
(Fol. 175. 2"). L'amour précepteur (L'amour médecin), (25 juillet 1726).
(Fol. 805. 2'*). L'impromptu des acteurs (L'impromptu de Versailles), (août 1727).
Mais je me hâte d'ajouter que ces trois comédies sont de plume française.
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n'est qu'une copie du Malade imaginaire. Les frères Parf aict en ont résumé le sens : Scaramouche, riche bourgeois, se croit indisposé, et il est continuellement visité par son médecin, son chirurgien et son apothicaire, dont il s'imagine ne pouvoir se passer. Cinthio, amant d'Eularia, fille de Scaramouche, de concert avec elle, emploie divers stratagèmes pour la voir, et enfin, profitant de la faiblesse d'esprit du père que l'on feint de recevoir docteur en médecine, ces amants obtiennent son consentement à leur mariage. On a ajouté la cérémonie de la bastonnade, tirée de la comédie Le bourgeois gentilhomme^ et des traits plus ou moins spirituels qui n'appartiennent d'aucune manière à Fauteur de Tartuffe. Ajoutons encore que cette pièce a été jouée le 14 mai 1674, environ un an après la mort de Molière.
La maladie de Scaramouche^ telle que je la trouve dans ce ms. de la Nationale, nous présente le gai compère soigné par un médecin (Zanni) qui n'est certainement pas plus sérieux que Toinette, mais les lazzi empêchent de comprendre le véritable développement du scénario. Ce que je trouve à remarquer ici, c'est plutôt un trait qui ne sera peut-être pas perdu pour Regnard (1). Un autre médecin ridicule remplissait sans doute la pièce ^Arlequin médecin d^eau douce^ mais comme la traduction de Gueullette ne reproduit que le rôle de Dominique, il s'ensuit que nous ne connaissons le sens de la comédie, que d'une manière incertaine. Ici, par exemple, Gueullette nous dit: " Il n'y a qu'une harangue assez mauvaise en français sur les médecins „ ; fort mauvaise, sans doute, mais cette harangue fait supposer une action où les médecins ont pu jouer un rôle moliéresque qui nous échappe (2). C'est le cas de V Hypocrite (3), du même recueil, où je ne trouve pas
(1) 11 paraît en efifet que le vrai Scaramouche a été remplacé, à son lit de mort, par un intrigant, qui est en train de dicter son testament lorsque le vrai Scaramouche arrive. Il s'ensuit une scène de " confusion. „ C'est là le sujet du Légataire universel de Regnard, et ce sujet, dont les origines sont fort anciennes, avait déjà inspiré une nouvelle de Cademosto de Lodi. Voyez mon article La frode di Gianni Schicchi dans le Giorn. stor. délia lett. ital., XLVIII (1906), p. 113 sqq.
(2) Ms..cité, p. 284.
(3) Ibid., p. 289 sqq. L'hypocrite {!" Acte). " On m'apporte dans une valise; le Capitan vient en demander la raison, je lui réponds qu'il m'a dit en partant de mettre là-dedans ce que j'avais de plus précieux, et nous battons
même une trace de Tartuffe^ parce que l'hypocrite n'est pas mis en relation avec le rôle de Dominique, et partant nous ne le voyons pas paraître sur la scène !
Dans La double jalousie (Le doppiegelosiej, Arlequin est îoicé d'épouser Diamantine et Octave a recours à des coups, ainsi que
à la porte de l'hôtellerie : la servante, qui en soi-t, heurte rudement Scaramouche, qui tombe avec un autre valet qui a encore une autre valise sur l'épaule. Dans cette scène nous cherchons le Docteur: il arrive, je l'embrasse, et puis je lui demande qui il est : il dit qu'il faut appeler Eularia : je prends un sifflet et je la siffle. Scaramouche me querelle, je prends une batte de carton qui est par derrière, à ma ceinture, et je l'en frappe sur la tête; il tombe et dit qu'il est mort de ce coup de bâton. Le Docteur m'arrête, et comme je lui fais voir que ce prétendu bâton n'est que du carton, il dit à Scaramouche qu'il n'en aura que la peur.
Je viens avec un portefaix et je lui dis de se charger de ma valise; il me parle le français que je n'entends pas, cela fait un lazzi, avec lequel nous finissons l'acte.
Acte II. Je me plains au Docteur de ce que Briguelle m'a donné un soufflet, et lui dis qu'il faut qu'il soit pendu. Il me répond que cela n'est pas juste, mais qu'il faut qu'il me paye un écu pour ce soufflet, que c'est le prix ordinaire: je fais là-dessus des lazzi, etc. Scaramouche donne à porter à Briguelle et y attache le pâté et à moi une bouteille de vin d'Espagne. Je fais le lazzi de lécher le pâté, et de vouloir boire. Il lie les mains par derrière à Briguelle avec le pâté, et à moy aussi par derrière la bouteille, et la main droite; je dis à Briguelle qu'avec la main gauche, je ferai en sorte que nous pourrons boire et manger. Le Docteur, qui m'entend, va chercher une petite boëte, dans laquelle il m'enferme la main à clef; il s'en va, nous sommes d'abord fort embarrassés, ensuite Briguelle se tourne du côté du parterre, je mets un genouil en terre, et je mords à même le pâté, puis je me retourne à mon tour, et lui donne à boire de ma bouteille, dont il tire le bouchon avec les dents; puis je dis * à toi, à moy, à toi, à moy „ jusqu'à ce que Scaramouche survienne qui, après nous avoir examinés, nous rosse et nous chasse, et cela finit le 2« acte.
Acte IIL Le Docteur me dit de rester avec sa fille, qui est une virtuose, ce qui m'instruira de bien des choses. Elle me demande si j'ay fait mes études, je lui réponds que je sais la grammaire, la logique, la philosophie, qu'il ne me manque que de savoir lire : elle me demande comment on dirait Arlequin en latin: elle me fait tendre la main, me donne sur les doigts, en disant: Il faut dire Arlequinius. Elle prononce du latin, qu'elle me fait répéter, et pour récompense elle me donne une bague.
Le docteur survient avec Scaramouche. Je demande au dernier comment on l'appelle en latin. Scaramuccia. Je lui fais tendre (la main) et lui dis Scaramouccia. Dans le lazzi des sonnettes, je m'en attache une au derrière ; Scaramouche ne comprend pas ce qui peut faire aller cette sonnette.
Le Docteur me propose de traduire en françois: arma virumque cano
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l'Alcidas de Molière, pour l'y persuader, bien que le zanni déclare que son père " n'a jamais contracté de mariage et qu'il veut en user ainsi „. Diamantine rosse ensuite Arlequin, continue ses amours avec Trivelin et le bonhomme déclare : " Je suis... enrôlé dans la grande confrairie des cocus „. Est-ce là un souvenir de Dandina
Dans le Capricieux^ de la même année 1667, Arlequin se présente à Eularia, sous le nom du marquis de Blanchefleur, " se peigne sur la scène, étale les beautés de sa toilette, prétend que le carrosse vienne (1') attendre dans l'antichambre „. Une note du ms. ajoute qu'Arlequin y joue le rôle du valet étourdi. Notre pensée court naturellement à la pièce de Molière du même nom, mais ce n'est là qu'une simple hypothèse, et c'est plutôt du marquis Mascarille qu'il s'agit.
Dans la Hotte (1667) Arlequin paraît en médecin bouffon et guérit Eularia, malade d'amour. De La folie d' Eularia^ Gueullette remarque seulement : " il n'y a rien ici à prendre de cette pièce, le rôle d'Arlequin est peu de chose „, mais que savons-nous de celui de l'héroïne? L'hôpital des fous pourrait nous rappeler l'aventure . de Monsieur de Pourceaugnac^ toutefois le scénario^ rapporté et traduit par GueuUette, ne nous donne là-dessus aucun renseignement positif; il en est de même du Portrait amoureux^ et quant à la pièce des Dédains ou Le dépit amoureux^ nous apprenons seulement que Dominique " par des récits très embrouillés (met) martel en tête entre les amans et les maîtresses „, ce qui n'est pas fait pour nous éclairer davantage sur ses rapports avec la comédie homonyme de Molière. Un autre rôle de Dominique traduit par Gueullette (1), Arlequin et Scaramouche juifs errants de Bahylone^ nous apprend que l'artiste italien y jouait " la parodie de Phèdre et Hyppolite „ de Racine.
Malgré l'incertitude de ces renseignements, il nous semble qu'il
Troye qui primus ah oris; je lui dis : cela est fort aisé, cano un chien, arma armé, virumque de verre, qui prit Troye une truye, ah oris, par les oreilles. „
On reste étonné que tout cela pût amuser un public auquel Molière avait appris le culte de l'art, et Ton n'est pas moins étonné de voir qu'il n'y a rien ici qui explique le titre d'hypocrite. Est-ce le Docteur qui le joue? Est-ce lui qui trompe Scaramouche? Il en est de même de beaucoup d'autres de ces pièces, et il est prudent, pour cela, de se contenter d'indiquer les ressemblances du titre, auxquelles d'ailleurs il ne faut pas se fier non plus.
(1) Ms. cité, p. 390.
y a ici des traces des mêmes sujets qui ont défrayé la muse de Molière ; ce que nous ignorons plutôt, c'est si l'inspiration est tirée du grand maître ou des scenari plus anciens, les mêmes auxquels le poète de Tartuffe est redevable de quelques traits. Il est possible, par exemple, que Le inédecin volant de la troupe de Biancolelli ne soit que ce Medico volante italien dont nous avons déjà parlé, mais La maladie de Scaramouche ou mieux encore Le triomphe de la médecine descendent plus probablement du Malade imaginaire. Il ne faut pas oublier non plus que les imitations citées de Phèdre et Hyppolite sont là pour nous indiquer comment les comédiens de l'art avaient recours quelquefois, du moins pour les parodier, aux inspirations du théâtre français.
Ce doute s'éclaircit lorsqu'on iDarcourt les sujets de plusieurs comédies italiennes que l'on trouve dans un autre ms. français de la fin du XVn® siècle (1). Les pièces ont aussi des rapports étroits avec les scenari de Biancolelli, dont nous venons de parler. Voyez Isabelle muette par amour (2). " Isabelle sort et se plaint par signes du tort qu'on lui a fait, le vieillard la ramène dans la maison et dit à Mezetin d'aller faire publier partout que quiconque la guérira, s'il est gentilhomme, l'épousera, et s'il ne l'est pas, aura cinq cents écus „.
Alors on voit paraître " Arlequin et Mezetin en médecins, qui disent qu'ils n'ont qu'à dire qu'ils sont médecins, qu'ils sont venus pour guérir Isabelle, que peut-être elle i^ourra parler, et qu'il (c'està-dire Arlequin) gagnera une bonne somme d'argent. Mezetin dit: Mais si on va vous interroger sur la médecine, comment répondre ? — Comme font les autres médecins, dire tout ce qui vient à la bouche, quand on à la robe „ et ici ils font " les la^si de la médecine „ et d'autres bouffonneries d'un goût bien douteux. Dans la scène suivante, Colombine '^ avertit Cintio de tout ce qui se passe et qu'Isabelle luy a dit de le venir avertir qu'elle fait la muette pour l'amour de luy, qu'il n'a qu'à se mettre en médecin et que si tost qu'elle le verrait faire semblant de lui donner des remèdes, que la parole luy reviendra et que puis il l'épousera „. N'est-ce pas là l'aventure de L'amour médecin^ avec quelques souvenirs du Médecin malgré lui!
(1) Ms. de la Bibliothèque Nationale de Paris, fonds français, 9329.
(2) Ms. cit., p. 89.
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Plus loin le doute s'éclaircit encore davantage. L'étourdi^ du même répertoire, est bien celui de Molière (1). Comparez, par exemple, la scène suivante à celle de notre écrivain : ^ Colombine vient qui parle d'une bourse qu'elle vient de recevoir, elle la montre; Ai'lequin regarde où elle la met, luy dérobe (sic), la laisse à terre et la pousse, en parlant, avec son pied. Octave vient qui la ramasse et demande tout haut à qui est la bourse. Colombine se retom-ne et dit que c'est à elle, il luy rend et elle s'en va. Arlequin le querelle de l'avoir rendue et luy dit que c'estoit luy qui Ta voit prise pour tascher d'avoir l'esclave d'entre les mains du
marchand „ Il y a échange de personnages, car c'est Anselme
qui, dans la comédie de Molière, joue le rôle que l'on attribue ici à Colombine, mais quant au reste on dirait un calque. Vous rappelez-vous la scène de Molière? (2). ^ Mascarille prend la bourse (d'Anselme) et la laisse tomber „ :
Lélie (ramassant la bourse) : A qui la bourse ? Anselme : Ah dieux ! elle m'étoit tombée
Et j'aurois après cru qu'on me l'eût dérobée !...
et Mascarille ne se désespère pas moins que le eanni :
Oui, bouiTeau, c'étoit pour la captive
Que j'attrapois l'argent, dont votre soin nous prive.
La même étourderie, avec le marchand de l'esclave, anime les deux pièces, de sorte que le doute s'évanouii-ait tout à fait, s'il n'y avait cet Inavvertito de Barbieri auquel Molière doit l'ébauche de son Etourdi et qui pourrait être la source directe des deux pièces.
Voyons encore, toujours dans le ms. cité, Arlequin dupé par sa femme : " Arlequin sort et se plaint de sa femme qui le fait enrager à cause qu'elle est de qualité et que lui n'est qu'un artisan qui est pourtant riche, mais qui a été assez malheureux de prendre plus haut que luy ; dont il enrage. „ Taselet ou Tatelet {taser^ en plusieurs dialectes italiens du nord, signifie se taire) — car je le trouve écrit des deux manières — " sort de la maison d'Arlequin qui le regarde et luy demande ce qu'il vient de faire là-dedans. Ta-
1(1) Ms. cit., p. 2.
selet fait des lassi de paix. Chut, motus, j'ay peur qu'on ne nous écoute : et après, il dit à Arlequin que s'il ne vouloit rien dire à personne, il luy diroit ce qu'il vient de faire là-dedans; il (Arlequin) lui promet de n'en parler à personne : il lui dit que c'est le seigneur Octave qui est gentilhomme de son village, que c'est un fort honnête homme, qui luy a donné trois pistoles pour la peine d'avoir porté une lettre à la maîtresse de là-dedans, que de plus, il a trouvé une nommée Colombine, dont il a gagné l'amitiéi etc. „ Souvenez-vous de George Dandin : Le héros de la pièce voit Lubin, et lui demande ce qu'il vient de faire. Lubin répond tout d'abord qu'il ne peut parler, mais Dandin insiste :
Lubin : Le mari, à ce qu'ils disent, est un jaloux qui ne veut pas qu'on fasse l'amour à sa femme ; et il feroit le diable à quatre si cela venoit à ses oreilles. Vous comprenez bien ?
George Dandin : Fort bien.
Lubin : Il ne faut pas qu'il sache rien de tout ceci.
George Dandin : Sans doute.
Lubin : On le veut tromper tout doucement. Vous entendez bien ?
George Dandin: Le mieux du monde.
Lubin : Si vous alliez dire que vous m'avez vu sortir de chez lui, vous gâteriez toute l'affaire. Vous comprenez bien ?
George Dandin : Assurément. Hé ! comment nommez-vous celui qui vous a envoyé là-dedans?
Lubin : C'est le seigneur de notre pays...
Remarquez encore cette ressemblance avec le " G-entilhomme du village „ de Taselet.
L'Arlequin du scénario se plaint, en outre, au " vieillard „, c'està-dire à son beau-père, de la conduite de sa fille. " Le père luy dit qu'il est bien heureux d'avoir une femme de son mérite et de sa qualité (toujours cette qualité qu'on jette à la figure du bonhomme!), qu'il ne sçait pas ce que c'est que d'avoir une femme du sang dont elle sort. Arlequin dit qu'elle sorte du sang qu'elle vou-
droit et qu'il vaudroit mieux pour luy qu'il eût pris quelque
bonne païsanne (c'est " la bonne paysanne „ dont parle Dandin) que d'avoir épousé une fille de qualité. „ Le Père répond " de prendre garde d'offenser sa fille, attendu que sur le point d'honneur elle est délicate... „ Enfin Octave arrive. Le vieillard lui de-
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mande des explications, ainsi que Monsieur de Sotenville à Clitandre. Octave se plaint de cette médisance bien étrange, de Taudace d'Ai'lequin, etc. — Nouvelles confidences de Taselet à Arlequin, qui tâche en vain de parer ces coups.
Au troisième acte, Taselet récite un monologue qui n'est pas sans ppeler celui de Hali dans le Sicilien : "' voilà une sotte nuit d'estre si noire, je crois qu'elle s'est trempée dans l'encre ou bien qu' elle a pris l' habit de quelque charbonnier. „ Molière avait parlé de l'habit de Scaramouche. Octave appelle Isabelle, jeu de la fenêtre, Arlequin sort à son tour, écoute et s'aperçoit encore une fois qu'on le trompe. C'est le début du m* acte de George Dandin. Le héros de Molière, s'adressant à son valet Colin : " Je te dis que tu ailles de ce pas trouver mon beau-père et ma belle-mère et leur dire que je les conjure de se rendre ici tout-à-l'heure. „ Le mari du scénario prend lui aussi la résolution d'appeler " un de ses domestiques, il luy dit d'aller vite chercher le Père de sa femme et de luy dire qu'elle est dans la rue. „ En effet Isabelle — la femme d'Arlequin — a eu la malheureuse idée de sortir, et son mari s'est hâté de fermer la porte: " Ha! Madame la Carogne, s'écrie le mari, vous voilà à l'heure qu'il est, à jaser avec votre galant dans la rue... „ et Isabelle: " Mon cher amy, je vous prie d'avoii' la bonté de vouloir m'ouvrir; je vous promets que dorénavant je ne vous donneray aucun sujet de plainte. „ Ce " Madame la Carogne ^ nous l'avons entendu tel quel dans la Jalousie du Barbouillé (1) et Arlequin fait ici la même remarque que son prédécesseur: "je suis présentement votre petit mary, votre cher enfant „ (2).
Le dénouement est aussi le même dans les deux, ou, pour être plus exact, dans les trois pièces. Isabelle " fait signe de se tuer et crie: Ha, je n'en puis plus. Arlequin: La carogne seroit-elle assez
(1) La Jalousie du Barbouillé (se. XI).
Le Barbouillé (à la fenêtre) et d'où venez-vous, Madame la carogne, à
l'heure qu'il est et par le temps qui fait?
Angélique. Hé ! mon pauvre petit mari, je t'en prie, ouvre-moi, mon cher petit cœur.
(2) George Dandin (III, 8).
Angélique. Hé mon pauvre petit mari, je vous en conjure.
George Dandin. Hé ! mon pauvre petit mari ! Je suis votre petit mari maintenant, parce que vous vous sentez prise.
folle de s'être tuée pour me faire pendre? Il sort. „ C'est ce qu'avaient dit et fait Barbouillé et Dandin. Isabelle rentre, ferme la porte, son noble père arrive, voit son gendre dans la rue et sa fille à la fenêtre, montée sur ses grands chevaux, qui proteste au nom de ses ancêtres. Et il oblige, en effet, le malheureux à se mettre à genoux devant sa tendre moitié. C'est là du Molière tout pur (1).
Isabelle (dit) : ... voilà la vie qu'il fait tous les jours.
Le Père : Comment, pendart, vous êtes assez hardy de m'envoyer dire que ma fille est dans la rue avec son galant, et c'est vous qui êtes saoul comme un cochon ; allez, vous n'êtes qu'un marault, et il faut que vous demandiez pardon tout à l'heure à votre femme.
Voyez encore une autre pièce de ce même recueil, portant pour titre Les médecins railles. La scène représente 1' " Ecole de Médecine „, et Arlequin " est dedans la grande chaise „, pour recevoir un nouveau confrère:
Arlequin (dit au reste des médecins): Messieurs, vous voyez que l'heure presse. Monsieur le Doyen ne vient point, je trouverois à propos de commencer.
Tous les médecins : Vous avez raison.
Arlequin (dit à l'étudiant) : Monsieur, vous pouvez commencer.
UÉtîidiant : Messieurs, depuis que l'orviétan a détruit l'usage de la médecine, il est présentement si peu de malades qu'au lieu de les guérir, nous devrions songer à les multiplier : sans les désordres du cabaret, nous n'aurions presque plus de pratiques et toute notre Faculté seroit aux abois.
Au nombre des remèdes qui guérissent toute sorte de maux, l'étudiant rappelle la comédie, et, il va sans dire, la comédie des Italiens. On lui demande pourquoi les médecins parlent latin», dans leurs consultations, et l'étudiant explique que c'est pour " cacher (leur) ignorance au public. C'est pourquoi nous affectons de parler
(l) Jalousie du Barbouillé, se. XIT. Angélique (à son père, indiquant son mari) : " Mais voyez un peu, le voilà qui est soûl... „ et dans George Dandin, III, 12, Angélique se plaint de même que " le vin et la jalousie „ aient troublé " la cervelle de son mari „ ; son père, Monsieur de Sotenville, oblige, lui aussi, le malheureux à s'agenouiller devant sa femme.
George Dandin. A genoux?
M. de Sotenville. Oui; à genoux, et sans tarder.
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™ jargon meslé de grec et de latin et d'autres langues, où le diable, tout habile qu'il est, ne pourroit rien comprendre. „ On lui demande mcore :
Monsieur, me diriez-vous combien un habile médecin doit faire durer une laladie ?
L'Etudiant : Cette question, toute difficile qu'elle est, se peut résoudre en :ois paroles ; il faut sçavoir si vous entendez parler d'un jeune ou d'un hâeux médecin, parce qu'un vieux médecin expédie bien plus vite, et qu'un f^ jeune est un peu plus humain.
Mais voilà arriver le Doyen qui s'enrage de ce qu'on a commencé sans lui. Il injurie tout le monde; les autres médecins et Arlequin ripostent de plus belle, et il s'ensuit une scène de confusion, de cris et de horions. Faut-il rappeler encore le troisième intermède du Malade imaginaire et les réponses du BachelieitLS au Praeses?
Clysterium donare, Postea seignare, Ensuita purgare.
Et l'enthousiasme de la Faculté:
Vivat, vivat, vivat, cent fois vivat, Novus doctor qui tam bene parlât !
Mille, mille annis, et manget, et bibet,
IEt seignet et tuât!
Il se peut que nous ayons affaire à une réclame, débitée comme l'ordinaire par des bateleurs, mais n'oublions pas cependant que f olière avait chanté, lui aussi, " la grande bonté de l'orviétan ! „ Outre ces pièces, citons d'autres comédies italiennes, dont les [très seulement sont parvenus jusqu'à nous, mais ces titres sont si xpressifs, qu'ils marquent d'eux-mêmes de quoi il est question. Voici, par exemple, des scenari joués à Paris: Il cornuto per opinione ou Le cocu imaginaire (10 novembre 1716), Lo smemorato o Lelio amante distrait o ou L'étourdi ou Lélie amant distrait (6 juin 1716), Arlecchino garzone geloso ou Arlequin garçon jaloux (6 mars 1747), La moglie gelosa ou La femme
ik.
jalouse^ de Riccoboni père (7 juin 1716), Le furherie di Scappino ou Les fourberies de Scapin, par Romagnesi (15 juillet 1741), Le gelosie dei maritati ou Les jalousies des gens mariés (16 septembre 1717), etc. (1).
Que l'on consulte aussi, non sans quelques précautions, ce Nouveau théâtre italien^ publié par Luigi Riccoboni (2), et l'on y retrouvera bien des pièces portant les mêmes titres que celles de Molière ou indiquant des sujets identiques: '"' Arlequin valet étourdy^ comédie italienne en 3 actes, 8 juin 1716; en italien II servo sciocco (Le serviteur sot). M. Dominique (Biancolelli) l'avoit jouée autrefois à la foire. Arlequin tourmenté par les fourberies de Scapin^ comédie italienne en 3 actes, 28 juin 1716; en italien Le disgrazie d'Arlichino (Les malheurs d'Arlequi?i) „ que Riccoboni compare aux Fourberies. " La Femme jalouse^ comédie italienne en trois actes, 7 juin 1716, en italien La moglie gelosa „ de Riccoboni (Lelio). Le sujet en est indiqué. Il s'agit d'un mari qui aide certaine intrigue galante ; ce qui donne lieu aux soupçons de sa femme, comme dans le Cocu. " Les fourberies d'Arlequin^ comédie italienne en trois actes par Lelio, 25 janvier 1726. „
Jetons un coup d'oeil rapide sur d'autres pièces du même recueil. L'Heureuse trahison ou les Furberie di Scapino est due toujours à la plume de Luigi Riccoboni (Lelio); La force de Tamitié^ est du même auteur et met en action, d'après le Cocu imaginaire^ les équivoques causés par un portrait. Le mariage entre les vivans et les morts, comédie italienne (1722), joue un valet étourdi, de la souche de Lubin de George Dandin, rapportant à Pantalon ce que celui-ci devrait ignorer : et Pantalon, bien qu'il soit sur ses gardes et fasse de son mieux pour parer les coups, arrive toujours en retard, ainsi que le héros moliéresque. Dans le Sincère à contre-temps de Riccoboni, Lelio commet toutes les imprudences qui l'ont rendu célèbre dans V Etourdi de Molière. Enfin dans le Temple de la vérité de R-omagnesi (1726), nous rencontrons la scène comique d'Arlequin, parlant à l'echo et s'étonnant d'entendre répéter sa dernière syllabe; les lecteurs se sou-
(1) Voyez Bartoli, ouvr, cité, Scenari inediti délia commedia delVarte, Florence, 1880, p. XXXIX et sqq.
(2) Paris, 1729. Cfr. Le Catalogue alphabétique des comédies (1716-1729).
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viennent sans doute du premier intermède (n" se.) de la Princesse d'Élide: Moron et un Echo.
Riccoboni nous indiqjie aussi d'autres comédies italiennes jouées en France et qui, d'après les extraits qu'il nous en donne, ne seraient que des reproductions des scènes le plus célèbres de Molière, mais il a soin de déclarer que ces pièces italiennes ont précédé l'œuvre du poète français, et que c'est celui-ci qui est redevable -de ses inspirations à la comédie de l'art (1). Tout cela est possible, mais lorsque ces comédies portent la signature de Lelio, on peut supposer que Molière ait servi à son tour de modèle, et l'on doit faire la part encore des exagérations de l' amour-propre national, d'autant plus sensible chez un écrivain qui se proposait le but
(1) " Arlequin persécuté par le Basilico (sic) del Bernagasso, comédie italienne -en 3 actes (16 juillet 1716). Pièce très ancienne, ainsi nommée parce que c'est un gueux qui, sous ce nom, s'introduit chez Arlequin, riche marchand, et qui le chasse ensuite de sa maison. Elle fut jouée par les anciens Italiens, sous le titre de Dragon de Moscovie. ,
* Arlequin rival du Docteur pédant scrupuleux, comédie italienne en 3 actes (21 juillet 1716), en italien II Dottor pédante scrupoloso. De cette pièce et d'une autre intitulée II dottor Bachetone (sic) M. Molière a pris entièrement son Tartuffe, qu'il n'a fait que mettre en vers. Dolet et la Place ont représenté aux foires cette pièce, plusieurs fois, sous le titre de L'Écolier ignorant et Le Pédant scrupuleux. „
" Arlequin cocu imaginaire, comédie italienne en 3 actes (10 novembre 1716), en italien II cornuto per opinione. M. Molière a tiré son Cocu i^naginaire de cette comédie italienne. „ C'est évidemment le même Cocu dont nous avons parlé tout à l'heure.
* La fille crue garçon, comédie italienne en 3 actes (30 mai 1716), en italien L'Intéresse o la filia (sic) creduta maschio. Cette pièce est de Secchi, elle a été augmentée par M. Lelio de plusieurs scènes, surtout au dernier acte et au dénouement. C'est de Rette pièce que M. Molière a pris son Dépit amoureux. ,
" L'infortuné mariage d"" Arlequin, comédie italienne en 3 actes (27 novembre 1718), en italien Le nozze sfortunate d'Arlichino, pièce ancienne qui a servi de modèle à M. Molière pour son Pourceaugnac. ,
* Lelio amant étourdi, comédie italienne en 3 actes (17 juin 1716). Cette pièce fut remise au théâtre le 5 mai 1728, sous le titre des Contretems ou Vamant étourdi. C'est de cette source que M. Molière a pris tout le canevas de son Étourdi, qu'il a pourtant augmenté et chargé d'autres scènes. „
" Pantalon amant malheureux ou Arlequin valet étourdi et dévaliseur de maisons, comédie italienne en 3 actes (27 mai 1716), en italien Le case svaligiate. M. Molière en a fait la pièce des Fâcheux ^, etc.
de chanter les gloires de l'art dramatique de la Péninsule. Et quelle gloire plus éclatante que celle de démontrer que Molière lui-même, c'est-à-dire le plus grand poète d'entre les comiques modernes, avait eu recours à des sources italiennes?
J'ai analysé autre part le Basilisco du Berganasso (1) et quant à La fille crue garçon^ il est évident que Lelio, tout en connaissant la pièce de Secchi et l'inspiration que Molière en avait tirée, aurait eu tort de ne pas se souvenir, dans sa reproduction, des scènes originales du Dépit amoureux. D'ailleurs n'y a-t-il pas un certain air de mépris injustifié, sous tous les rapports, dans l'accent de Lelio qui, en parlant à^ Arlequin rival du Docteur pédant scrupuleux et du Dottor Bacchettone^ s'écrie que Molière a tiré de là " entièrement son Tartuffe^ qu'il n'a fait que mettre en vers „ ? N'a-t-il pas l'air ce brave Lelio de traiter Molière de pair à pair lorsqu'il ajoute ensuite que de Vlntérêt (y Intéressé) de Secchi, le poète français " a pris son Dépit amoureux „ et que de la même pièce italienne "il (Lelio) a tiré ^d. Fille crue garçon^ ^ augmentée ''de plusieurs scènes, surtout au dernier acte „ ? Pourquoi n'ajoute-t-il pas que Molière aurait bien pu suivre son exemple au lieu de " copier „ mot à mot le modèle italien? N'est-ce pas un jugement aussi expéditif qu'une cure de M. Purgon, que celui qui se rapporte aux Maisons dévalisées (Case svaligiate) : ^ Molière en a fait la pièce des Fâcheux „ ? On connaît cette comédie qui se lit aussi dans les scenari de Domenico Biancolelli, et qui n'a aucun rapport sensible avec la bluette du poète français. Ces accusations de plagiat, répétées avec tant d'acharnement, témoignent à la fois de la malice des rivaux de Molière et de la vanité des comédiens de l'art, se mettant ainsi, avec lui, sur un pied d'égalité.
La comédie a soggetto depuis la seconde moitié du XVII' siècle s'est bornée en France, le plus souvent, à reproduire ou à parodier les pièces qui étaient à la mode, et Molière surtout devint, pour ainsi dire, le fournisseur attitré de ces troupes. Mais il s'agit d'imi-
(1) Le Basalisco di Bernagasso et le Tartuffe dans le Bulletin italien, avriljuin 1907. Cfr. sur le même sujet, si répandu dans la Péninsule: Le prodigalità d'Arlichino mercante opulentissimo perseguitato dal Basilisco del Bernagasso d'Etiopia, comedia delV eccellentissimo signor D. Domenico Gioanelli, etc., Venise, Lorisa, 1693.
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tations dues en général à des plumes françaises, et qui ne rentrent plus dans notre sujet (1).
(1) En effet le théâtre qu'Évariste Gherardi a appelé italien (voyez sur ce recueil, pour les renseignements bibliographiques, l'étude citée de M. Oskar Klinger, Die Comédie italienne in Paris nach der Sammlung von Gherardi, Strasbourg, 1902), est fort peu italien, pour ce qui est des écrivains qui en ont composé les pièces. Ces collaborateurs répondent aux noms de Fatouville, Regnard, Dufresny, Montchesnay, Palaprat, La Motte, Le Noble, Brugière de Barante, Mongin, Boisfran; deux d'entre eux sont italiens: Louis Biancolelli, l'aîné du célèbre Dominique (mais italien d'origine seulement) et Gherardi. Les auteurs de trois de ces comédies, Ulisse et Circé, Les aventures aux Champs-Elysées et le Bel Esprit, ne sont connus que par leurs initiales. Jusqu'à quel point les comédiens de la Péninsule ont-ils collaboré à la formation de ces pièces, en suggérant les sujets et les personnages ? Jusqu'à quel point a-t-on reproduit des pièces de l'ancien répertoire italien en leur faisant subir ces transformations que les temps nouveaux et le public exigeaient?
Je pense que les auteurs français, dont je viens d'indiquer les noms, ont composé le plus souvent de leur tête, sans aucune collaboration directe des auteurs d'au delà des Alpes, qui devenaient, eux aussi, de plus en plus français. Quoi qu'il en soit, voici, d'après mes recherches personnelles, les inspirations que cette comédie pseudo-italienne a tirées de Molière, et que je dispose par ordre de sujets :
Imitations des Précieuses ridicules et des Femmes savantes. Arlequin se déguise en noble, dans L'Homme à bonne fortune de Regnard (1690X et dans les Schies françaises, de la même pièce, il se présente à des dames et entre sur la scène dans un " fiacre , qu'il refuse de payer. Les porteurs se fâchent, menaçant de le battre et Arlequin s'exécute, ainsi que son aïeul Mascarille. Dans Arlequin empereur dans la lune de Fatouville (1684), Isabelle est précieuse de même que l'autre Isabelle du Banqueroutier, du même écrivain (1687). * Et mercy de moy, s'écrie la soubrette Colombine, ne vous déferez-vous jamais de vos jargons de précieuse ? , Et dans la Cause des femmes (1687) nous rencontrons une troisième Isabelle parlant de la sorte à un jeune homme qui la courtise: " Voilà, monsieur, une surérogation d'encens, qui échapperoit à peine à la complaisance la plus prodigue. Venez-vous icy de guet-apens pour assiéger ma simplicité? „ Toutes ces femmes dédaignent l'amour vulgaire et le mariage, et une quatrième Isabelle, dans Mezzetin grand sophy de Perse de Montchesnay (1689), dit à Colombine: " Défais-toi de ces préjugés populaires et cesse de m'opposer à ces impudentes, qui ne rougissent point de borner toute leur félicité à la possession d'un homme. „ Dans la Fille savante de Fatouville (1690) on répète le discours d'Armande à Henriette. Angélique (à sa sœur Isabelle) : * Ah ! c'est donc la noce qui vous gourmande, ma mignonne, et qui vous fait parler avec tant de vigueur ? Allez, n'avez-vous point honte d'asservir si indignement la raison à la nature?... „ Mais Isabelle répète le raisonnement d'Henriette en faveur de cette bonne nature qui peuple la terre. Bélise (le nom même indique l'origine mo-
Il n'en est pas de même lorsqu'il s'agit de certaines pièces de l'art jouées en Italie, où la force de la tradition devait l'emporter
liéresque), dans la Baguette de Regnard et Dufresny (1698), est peinte comme une fausse savante qui loue les auteurs anciens mais qui, d'après l'avis de Roger, dormirait " plus volontiers avec les modernes. „ Et Angélique, dans la Fille savante, répète à son père Tortillon la leçon que Cathos et Madelon voulaient donner à Gorgibus. " Tortillon. Ma chère fille, je te donne le bonjour. Angélique. Ah ciel ! ne vous déferez-vous jamais de vos abords populaires qui choquent l'oreille et qui scandalisent le bon sens? „
Dépit amoureux. Il inspire une pièce d'Évariste Gherardi, Retour de la foire de Bezons (1695) et L'Embarras des richesses de d'Allainval.
Médecins ridicules et Malades imaginaires. C'est une mine qui a été très exploitée par les auteurs de ce théâtre. Dans Arlequin chevalier du Soleil de Fatouville (1685), Pasquariel conseille à Arlequin d'entrer dans la Faculté. * Je ne sais, répond celui-ci, ni lire, ni écrire. „ N'importe, repartit le premier; " ce n'est pas la science qui fait le médecin heureux. C'est l'effronterie et le jargon. „ Et le jeune docteur, l'un des personnages de cette comédie, explique ainsi son habileté:
" Je saigne, je purge, je sonde, je bistourise, je scie, je ventouse, je rogne, je déchique, je romps, je fends, je brise, j'arrache, je déchire... „ Ici et dans Isabelle médecin du même auteur (1685), les membres de la Faculté sa disputent et se donnent même des coups. Ailleurs, dans Les intrigues d'Arlequin aux Champs Éhjsées, on reproduit la consultation de Toinette dans le Malade imaginaire. La feinte malade inspire aussi Les bains de la porte Saint-Bernard de Boisfranc (1696), où Arlequin joue le rôle de Sganarelle: " Je voudrais que vous eussiez la rogne, la gale, la teigne ou la peste, vous connaîtriez la force de mes remèdes. ,
Le Misanthrope et Tartuffe. Les deux pièces sont fondues en Arlequin Misanthrope de Barante (1696). Colombine s'étonne d'entendre le protagoniste parler de certains plaisirs que son austère sagesse devrait dédaigner, mais il riposte qu'il suffît de sauver les apparences.
Monsieur de Pourceaugnac, La Comtesse d' Escarbagnas et Les Marquis ridicules. Les Pourceaugnac peuplent la scène du recueil de Gherardi. Voici tout d'abord Pasquariel de la Lingère du Palais de Fatouville (1682). Il est sur le point, lui aussi, d'épouser une jeune et jolie demoiselle, la fille de Scaramouche, mais Arlequin, qui garde rancune à son camarade, jure de faire échouer ce mariage. Il se déguise partant en nourrice et assaille le malheureux, à la présence de son futur beau-père, par un flot d'injures. Pasquariel a promis de l'épouser et doit tenir sa parole. Arlequin-nourrice tire ensuite d'un panier un bébé gras et rouge, qui crie de toute la force de ses poumons : " papa, papa. , On fait encore passer Pasquariel pour un joueur endetté et on l'enferme dans une maison de fous: bref, il court, une à une, les aventures de son devancier. Dans le Divorce de Regnard (1688) Arlequin arrive, sur la scène, en habit de voyage, poursuivi par tous les badauds de la ville; c'est l'entrée de l'avocat
Ik
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sur rimitation littéraire. C'est ainsi qu'en parcourant les scenari publiés par Adolfo Bartoli (1), si quelques titres, savoir UÉtourdiy
If
limousin; l'on trouve un troisième M. de Pourceaugnac, avec l'intrijçant Sbrigani aux trousses, dans la Foire de Saint-Germain de Regnard et Dufresny (1695).
Quant à la comtesse d'Escarbagnas, nous la voyons reparaître dans la Cause dea femmes de Montchenay (1687), et dans d'autres pièces, son souvenir se mêle à celui de Bélise.
Les marquis sont aussi fort nombreux. Le Banquerotier de Fatouville (1687) est précédé par un prologue, où un soi-disant bel-esprit déclare, ainsi que le marquis de la Critique de V École des Femmes, qu'il se rend au théâtre pour siffler ce qui plaît à tout le monde. Citons encore Arlequin dans le Divorce de Regnard (1688), le marquis du Marchand dupé de Fatouville (1688), le Baron de Plat- Gousset de la Critique de V Homme à bonne fortune, de Regnard, Arlequin dans la Fontaine de sapience, de Barante ou de Biancolelli, etc.
L'aventure arrivée jadis à M. Jourdain, dans Le bourgeois gentilhomme, de marier sa fille à un prince turc, a suggéré sans doute celle à' Arlequin empereur dans la lune de Fatouville (1684), où le docteur Balouard marie Isabelle ce souverain puissant qui donne son nom à la pièce. La cérémonie burlesque de Balouard qui reçoit l'ordre de la lune, est bien connue elle aussi aux lecteurs de Molière.
Dans Colombine avocat pour et contre, du même auteur (1685), Arlequin est riche et veut qu'on le traite en gentilhomme. Il trouve naturellement des gens qui lui empruntent de l'argent et se portent garants qu'il est aussi marquis que possible. Le tailleur, le perruquier, le chapelier se donnent toutes les peines du monde pour le rendre somptueusement ridicule; ils disputent de leurs mérites et en viennent aux mains. Ailleurs, dans le Banqueroutier cité (1687), nous rencontrons un bourgeois enrichi, voulant marier sa fille à un personnage de la première noblesse ; et l'on voit aussi arriver les ambassadeurs d'un prince imaginaire demandant la main de la demoiselle pour leur seigneur. C'est là encore le sujet de Mezzetin grand Sophy de Perse, par Montchenay (1689), et la cérémonie de la réception du bonhomme est tirée évidemment de celle de M. Jourdain.
(1) Adolfo Bartoli, Scenari inediti cités. Ces scenari appartiennent (du moins d'après leur écriture) au XVIII® siècle. Voyez, à la page 90, L'Incauto, ovvero Vinavvertito, où il y a des scènes rappelant à la fois L'Étourdi de Molière et L'Inawertito de Barbieri. B Medico volante (p. 105) n'est, à notre sens, qu'une copie ou un remaniement de la pièce homonyme italienne à laquelle Le Médecin volant de Molière paraît redevable de son inspiration. Voyez aussi le Medico volante de Biancolelli. 11 Dottor Bacchettone (p. 289) n'est pas sans rapport avec Tartuffe. D'ailleurs, nous venons de citer un Ipocrita de Biancolelli, et nous savons que ce titre-là a été donné à bien des pièces populaires et littéraires de l'Italie, depuis VIpocrito de l'Aretin et celui du recueil de Flaminio Scala. D'autres scenari italiens, ceux, par ex., de Basilio Locatelli, qui paraissent composés vers la moitié du XVIP siècle, ont eux aussi des titres
ToLiK), L'Œuvre de Molière, etc. 17
Le Médecin volant^ Le Docteur Bigot (1), peuvent nous faire songer à une inspiration moliéresque, le lieu où ils ont été composés et des traits particuliers nous attestent que nous avons affaire à une simple reproduction, peut-être à des copies des plus anciens scenari. C'est là du moins la conclusion à laquelle je suis arrivé en étudiant certaines comédies de l'art, conservées dans un ms. de la Bibliothèque Nationale de Naples (2), qui ont des ressemblances remarquables avec plusieurs pièces de notre poète. Ce qui nous a frappé le plus, c'est le rapport étroit entre les Rusées simplicités d'Angiola et VEcole des femmes et la reproduction exacte des aventures de Monsieur de Pourceaugnac^ non seulement dans ce scénario napolitain de Polichinelle fou par force (3), mais aussi dans un autre inédit, que j'ai fait connaître récemment au public studieux (4).
et des situations rappelant de près le théâtre de Molière. Il suffit de citer La finta pazza et de rappeler La finta pazza du recueil Scala, en laissant de côté toutes les pièces plus ou moins littéraires qui, depuis celle de Strozzi, ont porté ce nom.
(1) Vlnawertito, Il Medico volante, Il Dottor Bacchettone.
(2) Di alcuni scenari inediti délia commedia delVarte e délie loro relazioni col teatro del Molière (extr. de VAccademia reale di Torino, Turin, 1907), Dans Le astute sempUcità di Angiola, par ex., il s'agit d'une Agnès bien plus malicieuse que celle de L'École des femmes, et il en est de même des valets qui reproduisent Alain et Georgette de la pièce française. Il faut remarquer que si Arnolphe aspire à la main d'Agnès, ici Pascariello, mari d'Auretta, est déjà enrôlé dans la grande famille des Dandin. D'ailleurs Pascariello entre en scène, comme Arnolphe, charmé que sa femme, vivant dans la solitude entre deux domestiques niais et de mœurs simples, ignore toutes les malices du monde. " Auretta doppo lazzi di dentro esce, e si rallegra col Padrone, quale le domanda délie nove di casa, essa sua simplicità di gallina, gallo e cose simili, etc. „ Fabrizio jeune homme fort étourdi, confie à Pascariello ses amours avec Auretta et c'est là le trait caractéristique de l'intrigue de la pièce de Molière. Ajoutons que les autres détails offrent la même ressemblance. Pascariello, ainsi qu'Arnolphe, se tient sur ses gardes et dresse des embûches, mais bien qu'il soit au courant de tous les projets de son rival, il n'aboutit à rien et Auretta finit par le quitter. Comme Pascariello est mari, pour le mettre de côté, il n'y a qu'à faire annuler son mariage, et l'annulation est déterminée par l'impuissance de Pascariello dûment constatée.
(3) Policinella pazzo per forza.
(4) Voyez pour ce scénario appartenant à la fin du XVIP siècle mon article sur le Giorn. stor. délia letter. ital, 1905, vol. XLVI, p. 128 sqq. Il s'agit de rapports bien intimes, qui ne paraissent pas dus au hasard. Il en est de même du scénario napolitain que nous venons de citer.
PREMIEBE8 IMITATIONS ITALIENHES
ÏÊ
Sur ces entrefaites la comédie de Molière s'était déjà révélée à iltalie avant la lin du XVII* siècle. En 1673, nous trouvons cere pièce Triifaldino médecin volant , comédie nouvelle et ridicule (1), qui rappelle plusieurs traits du Médecin volant de Molière, mais qui a été tirée, à notre avis, de la comédie de l'art. En effet, tous les personnages de Trufaldino appartiennent à l'arme; il y a Magnifico, Isabella, le Capitan Coviello, Flautino valet, le dottore, etc. Magnifiée a une fille qui aime Ardelio, mais à laquelle il fera épouser le Capitan Coviello de Naples. Pour empêcher ce mariage, Trufaldino, valet d'Ai'delio, se feint médecin, et Isabella se feint, à son tour, malade. Voici donc Trufaldino empruntant la robe de la Faculté et répétant la consultation bien connue du héros de MoKère. Mais cette consultation est commune aussi à tous les Medici vo-
nti que nous connaissons.
Il y a cependant une scène qui n'est pas sans rappeler la pièce française. Trufaldino se trouve en présence du Dottoj^e^ un véritable médecin qui lui fait subir un interrogatoire en pleine règle :
Dottore : Répondez, quid est medicina ?
Trufaldino (à part) : Je vais le mettre dans l'embarras à mon tour. (Haut) Dites-le vous-même, ce que c'est que la médecine. Dottore : Medicina est salus hominum.
Trufaldino : Je le savais moi aussi, monsieur l'ignorant. Commençons par les principes.
IB Dottore : Comment ! est-ce que je serais devenu, de docteur, un âne ? IH Magnifico (s'adressant au Dottore) : Interrogez-le bien : on dirait qu'il ^Hnnaît son affaire.
Et le Dottore continue son interrogatoire; Trufaldino évite de se compromettre, mais à un certain moment, serré de près, il dé-
(1) Trufaldino tnedico volante, comedia nuova e ridicolosa. La première édition porte la date de 1673. J'ai sous les yeux la réimpression suivante: Trufaldino^ medico volante, comedia nuova e ridicolosa, Bologne, 1703. Pièce en trois actes et en prose, sans nom d'auteur (C'est Francesco Leoni).
Nous avons déjà remarqué comment Paul Lacboix croit que ce Trufaldino est la première traduction italienne de la comédie de Molière.
clare que ^ la physique est la femme du physicien „. Cette réponse aussi bien que certaines plaisanteries de mauvais goût (1), est tout a fait italienne (2). Nous la retrouvons dans un mélodramme, L'amour maître de ruses (1682), rappelant lui aussi, par le titre et le sujet, le théâtre de Molière (3). Pour en finir avec le Médecin volant,, ajoutons que Trufaldino explique à Pantalon comment il a un frère médecin, auquel il ressemble ainsi que deux gouttes d'eau: " J'ai commis une grosse faute, mon frère s'est fâché de ce que j'avais brisé un plat, et comme il est extrêmement avare, il voulait me battre. „ C'est la faute commise par le protagoniste de Molière. Cet Amour maîtî'e de ruses, que nous venons de citer, ne me semble pas non plus d'inspiration moliéresque. Il s'agit, il est vrai, d'une " feinte malade „ ainsi que le sous-titre l'indique, mais les feintes malades et les feintes folles ont une origine bien italienne. En 1641, lorsque Molière était âgé de dix-neuf ans, on avait joué à Venise, sur le Teatro novissimo délia Cavallerissa, une " feinte folle „ (4) et Boccalini, dont les œuvres parurent après sa mort, en 1613, s'était déjà moqué dans son Secrétariat d'Apollon du
(1) Trufaldino boit l'urine de la malade:
Magnifico. Ohibo, che stomachevol cosa. Isdbélla. Che sporchezza ! {sic).
Le Médecin volant de Molière présente la même scène, tirée évidemment, elle aussi, du Medico volante italien auquel l'auteur s'est inspiré.
(2) Bruscolo. Uditeci, per quanto
La fisica ci insegna
Simplicio. E cos'è questa fisica ?
Flora. 0 qui '1 voglio.
Bruscolo. La fisica (son pur nel brutto imbroglio)...
Altro non è la Fisica
Che la moglie del Fisico.
(3) Amore è maestro d'inganni o sia la finta inferma, scherzo drammatico per musica da rappresentarsi nel teatro di Modena, l'anno 1682, Barbieri, Bologne. Cfr. Allacci (col. 70) qui cite seulement une représentation de cette pièce au théâtre public de Bologne, à la date indiquée, et une seconde représentation à Rovigo en 1703, sans aucune indication des auteurs, bien que l'on sache le. nom de celui qui l'a mise en musique, Giovanni Antonio Manara dominicain
Bruscolo, valet jouant le médecin, estropie le latin et change le nom d'Hippocrate en celui d' " Hippocrita „.
(4) La finta pazza. Cfr. V Opéra italien cité, Paris, 1856, p. 64.
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sujet d'une comédie portant le même titre: "" car comme toutes les femmes sont folles, elles ne pouvaient pas se feindre telles „ (1). Une autre " finta pazza „, si ce n'est pas la même, due à la plume e Giulio Strozzi, parut à la même époque et jouit d'une fortune nsidérable. Elle fut jouée à Paris, au Palais du Petit-Bourbon, e 25 février 1645, par une troupe de chanteurs italiens que le cardinal Mazarin avait fait venir de Florence (2). Le mélodrame. Le comte d'Altamura^ est calqué sur le patron e V École des maris (3). Le poète, d'ailleurs, ne cache pas son emrunt et il ajoute même (" Oh, gran bontà dei cavalieri antiqui! „) "que si son ouvrage paraît tant soit peu faible, ce n'est pas de la faute de son inspirateur (4).
(1) Segreteria d'ApoUo, édit. de 1613, p. 176: " perciocchè ognuno sa che tutte le donne sono pazze, e che non possono fingere di essere quello che sono. „
(2) Voyez le catalogue de M. Wotquenne, 2^ vol., 1901, p. 71, et pour une wtre Finta pazza cfr. aussi T. Wiel, / teatri musicali del Settecento, dans VAr-
iivio veneto, vol. VI, II, p. 239. Quant à la pièce de Strozzi, j'en ai sous les reux la réimpression de Venise, de 1644 {La finta pazza, drama di Giulio trozzi, 5* impressione, Venetia, 1644, tipi Suriau). L'épître dédicatoire à Gio. Paolo ''idurano, comte d'Ortemburgo, porte la date de 1641. Cette pièce n'a aucun ipport direct avec L'Amour médecin et Le Médecin malgré lui de Molière, ir le poète nous transporte en pleine mythologie ( Ulisse re d'Itaca, Giunone, Tinerva, Giove, Venere, etc., Choro degli Dei), et nous fait assister aux amours le Déidamie et d'Achille. Déidamie se feint folle et l'est même tant soit peu: Lchille finit par l'épouser afin de la récompenser de l'enfant qu'elle lui a mné.
(3) La première représentation de ce mélodrame a eu lieu à Camigliano, m 1692, dans le théâtre de la villa de Nicolao Santini. Le nom du composi-
[teur demeure inconnu, mais celui du poète, V. Tomaquinci, est indiqué par îinelli Calvoli, dans sa Bihlioteca volante, continuata dal dottor Dionigi Andréa mcassoni, II* éd., IV* vol. Venise, 1747, chez G. B. Albrizzi, pp. 807-8. On a donné de cette pièce des dates et des indications erronées. Je connais 'deux éditions de ce livret, l'une de Florence (1695), l'autre de Sienne (1702). Salvioli {Bihl. Univ., I, 848) cite une représentation florentine au " Casino di San Marco , (1698), mais il s'agit d'une équivoque. Le nom du poète y paraît changé en Torrequinci. Le Comte d'Altamura fut joué aussi à Modène (1720); cfr. Tardini, I teatri di Modena, III, p. 1081. Gandini (ouvr. cit., I, 56) se trompe, à son tour, et cite II Conte d'Almaviva, méprise répétée par Salvioli (1. c), dont la pensée court, bien entendu, au Barbier de Séville.
(4) Voici ce que le poète dit au " cortese lettore , : " Nella Scuola de mariti dell'illustre Molière si è preso di che raffazzonare il nuovo abito con cui
Le comte d'Altamura, un galant à barbe grise, voudrait épouser certaine jeune fille, qui lui préfère le beau Alidoro. 11 suffit de citer le début de la première scène pour que l'emi)runt fait à Molière, paraisse évident : " (Alidoro rencontre le Comte et lui fait beaucoup de révérences):
Le Comte : Diantre ! il tire son chapeau une fois encore !
Alidoro : Monsieur, j'espère que ma rencontre ne vous dérangera d'aucune manière.
Le Comte : Cela se peut.
Alidoro : Je suis venu vous présenter mes respects.
Le Comte : Faites toujours...
Alidoro : A quoi passez-vous votre temps ?
Le Comte : A mes affaires.
Alidoro : C'est fort bien dit. Est-ce que l'on pourrait parfois vous rendre visite ?
Le Comte : Je suis votre serviteur (Il part).
Alidoro : Le beau caractère (1).
Toujours d'après le modèle moliéresque, la jeune fille met en action une nouvelle de Boccace (2) et charge le comte de défendre au jeune homme de la poursuivre par ses déclarations galantes. Alidoro, qui n'a rien déclaré, ouvre les oreilles d'abord et les yeux ensuite et le seigneur d'Altamura sert ainsi d'intermédiaire malgré
torna a comparir suUe scène il geloso conte d'Altamura... Tutto cib che trovi in tal lavoro di mal adatto, credilo pur colpa délia mano rammendatrice, non délia stoffa, la quale non poteva essere ne di miglior maestro, ne piii alla moda. „ Je regrette de ne pouvoir constater les changements que l'on a fait subir à la première édition.
(1) École des maris (I, 5):
Valère. A quoi donc passez-vous le temps V
Sganarelle. A mes affaires.
Valère. ...Que faites-vous le soir avant qu'on se retire?
Sganarelle. Ce qui me plaît.
Valère. Sans doute ; on ne peut mieux dire...
Si je ne vous croyois l'âme trop occupée, J'irois parfois chez vous passer l'après soupée.
Sganarelle. Serviteur (il part).
Valère. Que dis-tu de ce bizarre fou?
Ergaste. Il a le repart brusque et l'accueil loup-garou.
(2) Décam., III, 3.
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lui. Ce n'est qu'au dernier acte, reproduction de celui de V École des rtiai'is^ que le bonhomme s'aperçoit enfin du rôle de dupe qu'il vient de jouer.
C'est à peu près à la même époque que parut V Hypocondriaque (1) de Cosimo Villifranchi, qui peut nous faire songer au » Malade imaginaire^ bien que l'auteur cite Térence et Ménandre, pans avoir Tair de savoir qu'un poète français avait déjà porté sur la scène le même sujet (2).
Le héros de ce mélodrame, car c'est d'un mélodrame qu'il s'agit, et nous aurons l'occasion ensuite de démontrer largement l'influence remarquable de l'œuvre de Molière sur ce genre littéraire si italien, s'aijpelle ^ Cleone „, est veuf et veut se remarier. Cleone passe sa vie dans des transes continuelles ; il se croit atteint de toutes les maladies dont on lui parle, et sa peur est exploitée par des médecins plus ou moins authentiques et des intrigants de la pire espèce. Une veuve, qui n'est pas sans rappeler la femme d'Argan, entoure le malheureux des soins le plus hypocrites, et pour s'emparer de sa fortune, l'épouse au dernier acte. Ajoutez une consultation de faux médecins et T incident de Cleone qui après s'être couvert la tête, comme Argan, jusqu'aux oreilles, se plaint ensuite d'une chaleur insupportable (3). Bien que l'intrigue du mélodramme de Villifranchi présente des différences remarquables, l'idée sur laquelle cette pièce est fondée est sans contredit celle de Molière.
(1) Vlpocofidriaco, dr anima per musica rappresentato nella villa di Pratolino, Florence, Cecchi, 1695, pièce anonyme, mais de Giovanni Cosimo Villifranchi. (Cfr. Ricci, ouvr. cité, p. 417, et Leto Puliti, Atti delV Accademia del R. IsH-
iuto musicale di Firenze, XII* année, Florence, 1874, p. 165). (2) L'auteur écrit : " Quest'operetta voleva intitolarla HeautontimerumenoSf ►er fare a Terenzio quello ch'egli fece a Menandro, togliendogli il titolo senza occargli il soggetto... Ed in verità, il titolo sopradetto mi pare adeguatissimo kd uno che si crede infermo, cioè (portandolo dal Greco al Toscano) B tornentatore di se stesso. Ho voluto non estante intitolarla V Ipocondriaco per armi intender dal volgo... , Ne le dirait-on pas un grand savant daignant honorer de ses lumières le profaniim vulgus ?
(8) Cleone (à son valet). Dammi un'altra coperta Ch'il diavolo non facesse, Ch'or, ch'io brucio di caldo, e son sudato, lo non ne rimanesse Oltr'a tant'altri mali anco infreddato.
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Le soin que Villifranclii a de cacher son emprunt ne signifie d'ailleurs pas grand' chose; nous rencontrerons très souvent des preuves évidentes d'une imitation servile, sans aucune indication de la part de l'auteur de la source directe; ces plagiaires préfèrent indiquer comme modèles les grands classiques, ce qui leur donne un air éi-udit et cache en même temps les calques. Il en était de même, en France, le siècle précédent ; on pillait les auteurs de la Péninsule et l'on citait Horace et Virgile.
On pourrait rattacher au groupe du Dépit amoureux bien des pièces italiennes parues à cette époque: Les équivoques en amour de Gr. B. Lucini (1), les Fausses accusations de V amant jaloux de Lazzero Pareto (2) et ce Conseiller de son propre mal de Carlo Celano (3) qui nous présente un jaloux, de l'engeance de Sganarelle. D' autres jaloux animent Les précautions jalouses d'un anonyme (4), la comédie La jalousie due aux équivoques par Tommaso Piatti di Rossano (5), en arrivant jusqu'aux Erreurs de la jalousie de Giuseppe Vito napolitain (6) et aux Dépits amoureux de Pasquale Valerio (de Naples aussi), mélodramme joué à Bologne au moment où l'influence de Molière était le plus sensible. Mais ce n'est que dans cette dernière comédie que nous retrouvons, sans aucun doute, l'inspiration directe de l'auteur de Tartuffe.
(1) G. B. Lucini, GU equivoci in amore, etc., musique de Scarlatti (1690); cfr. le Catalogue de la Bibliothèque du Conservatoire royal de musique de Bruxelles par Wotquenne cité (p. 57).
(2) Lazzero Pareto, Le false accuse delVamante geloso (voyez la Bibliografîa d'AUacci à la date 1690, coL 877), comédie en prose.
(3) U Consigner del siio proprio maie ovvero la Bosaura, comédie en prose, par Carlo Celano, mieux connu sous le pseudonyme d'Ettore Calcalona. Cette pièce a été publiée à Naples en 1690 (cfr. AUacci, col. 861).
(4) Le gélose cautele, pièce écrite par un anonyme indiqué comme " Accademico ofFuscato „ de Bologne. La pièce porte la date de 1699.
(5) Dagli equivoci la gelosia, di Tommaso Piatti di Bossano, Naples, Benzi, 1692.
(6) Errori délia gelosia, di Giuseppe Vito, Naples, Muzio, 1720. Alessandro Ademollo, qui dans son Histoire des théâtres de Borne au XVIP siècle (Rome, 1888, pp. 110 et 193) nous donne des renseignements intéressants sur L' Jpocondriaco de Villifranchi, mis en musique par Buini et où chantait Bigelli en 1695, parle aussi d'une pièce portant pour titre Le gelosie di Scaramuccia, représentée en 1669. Ce titre peut rappeler lui aussi le Cocu imaginaire, mais l'imitation serait arrivée trop tôt. Ne serait-ce pas le cas d'une comédie de l'art qui aurait précédé celle du poète français ?
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Cette inspiration est évidente aussi dans une pièce de Tommaso Stanzani, portant pour titre Zelida ou bien V École des femmes^ publiée à Bologne en 1696 (1). L'héroïne est une jeune fille que son maître Arcontro renferme dans une maisonnette, au milieu des champs. En attendant de l'épouser, il la fait végéter dans rignorance la plus absolue et Tentoure de paysans bêtes. C'est la donnée de Y Ecole des femmes : mais ce n'est pas seulement de la donnée générale qu'il est question. Un jeune homme, Alindo, jouant le rôle d'Horace, découvre la belle prisonnière et lui donne les premières leçons de l'amour. Arcontro arrive, suivi de son ami Grisaldo (voilà le Chrj'salde de Molière), déclamant contre les maris de son temps qui permettent aux femmes les plaisirs de la société, les jeux et les danses. Arcontro est bien sûr de la vertu de sa pupille et de la surveillance de ses domestiques Riosa et Yerduro, dont la simplicité l'emporte même sur celle de Georgette et d'Alain.
I^k. La scène qui suit, où les valets refusent de faire entrer leur maître, est copiée de la 2^ scène du I®' Acte de V École des femmes^ et Stanzani ne fait que résumer les situations les plus caractéri-
[Bstiques de la pièce française. Alindo, par exemple, découvre ses amours à Arcontro et invoque son secours. Le tuteur de Zelida doit être un butor, un avare, un sot. Arcontro se fâche, mais il garde le silence, voulant profiter de l'équivoque. C'est en vain cependant que l'on rechercherait, dans le héros de Stanzani, le cri de passion qui anime celui de Molière ; le tuteur italien n'est que le Pantalon de la vieille comédie, vieux, cassé et malpropre, dont
Itout le monde se moque avec raison. L'intrigue de V Ecole est modifiée en outre par l' introduction d'un autre personnage, de Filaura, fille d' Arcontro, jeune hypocrite rappelant de près le rôle moliéresque d'Armande vis-à-vis d'Henriette. Zelida garde l'ail' innocent d'Agnès et parle de ses chemises et d'autres choses , non moins intimes, sans cacher, de même que son ancêtre, ses rapports avec Alindo : ce qui ne l'empêche pas de se moquer des conseils de Fil aura et d'envoyer un tendre billet à son amoureux, qui vient de la gratifier d'une sérénade. Au troisième et dernier acte (et l'inspiration de la scène se trouvait déjà dans Y Ecole de
(1) Zelida ovvero la Scuola dette mogli, livret pour musique composé par Tomaso Stanzani, le carnaval de 1696, Bologne, Borzaghi, 1696 (cfr. AUacci, col. 832).
Molière), nous écoutons la lecture des devoirs de la femme mariée, lecture que le tuteur fait à sa pupille, après lui avoir annoncé qu'il va l'épouser sur l'instant. Devant cette menace, l'intrigue précipite rapidement. C'est en vain que Filaura protège les amours de son père et c'est en vain que celui-ci fait emprisonner son rival. Zelida, poussée à bout, prend son cœur à deux mains, refuse le vieillard et déclare ouvertement son amour pour Alindo. Mais pourquoi Filaura s'oppose-t-elle au mariage des deux jeunes gens? C'est qu'elle aussi aime Alindo : autre trait puisé à l'Armande des Femmes savantes.
Nous avons donc affaire à un remaniement de la comédie de Molière ; on pourrait même dire à une copie, s'il n'y avait la contamination de Filaura et d'autres éléments empruntés, de même, au théâtre de cet auteur. Remarquons toutefois qu'à un certain moment le mélodrame italien aboutit à une bergerie. Mais est-ce que le poète français n'avait pas peuplé lui aussi plusieurs de ses pièces de bergers et de bergères? Le livret est gai et l'action court rapidement, sans qu'elle renferme cependant la suhstantifique moelle de l'original.
Aucun doute n'est possible non plus lorsqu'on lit Le Malade imaginaire aux soins du docteur Purgon (1), comédie due à la plume d'un certain Cristoforo Boncio libraire, qui cette fois ne cache pas son emprunt. Il ne s'agit pas cependant d'une traduction, ainsi que paraît le croire, en se trompant encore une fois, Paul Lacroix (2). L'auteur s'est donné la peine d'apporter plusieurs changements à la pièce française et d'y ajouter même quelques scènes " pour rendre la copie (modestie à part!) plus agréable que l'original „ (3).
(1) L'Ammalato imaginario sotto la cura del Dottor Ptirgon, comedia traita da quella di monsà Moliera et accomodata ad uso de comici italiani, Vérone, Berno, 1700. Le nom de l'auteur paraît dans la dédicace au capitaine de Vérone, Francesco Vendramin.
(2) Bibl. citée.
(3) " In questi tempi carnevaleschi, écrit-il à Vendramin, non potevo offerirle, ne piii acconcio, ne più salutevole divertimento délia présente comedia ; quale tuttochè sappia poter aver veduta a rappresentare piii volte a Parigi, nientedimeno per le aggiunte, che qui le sono state fatte, spero, che le riuscirà più gustosa dell'Originale la Copia ^. Cristoforo Boncio s'adresse ensuite au lecteur, pour exalter l'importance morale de la scène comique : * La comedia.
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En effet, tandis qu'au premier acte de la pièce de Molière on voit Argan comptant avec des jetons les parties de son apothicaire, nous avons affaire ici au pharmacien Acquacotta (eau bouillie) préparant sa note poui' Pantalone (1), le malade imaginaire, bonne vache à lait qu'on trait à plaisir.
Acquacotta (avec sa note) : H faut avouer que la profession de pharmacien est fort satisfaisante. Avec un bon puits et trois charretées de foin par an, je gagne mille francs contre un franc de dépense. Malheureusement on ne paie pas toujours, car si tout le monde payait, il y a longtemps que je vivrais en gentilhomme (2).
Ce qui le préoccupe sm-tout, c'est de devoir faire bien des cadeaux aux médecins qui lui envoient des clients; ajoutez que:
Aujourd'hui, il y a certains messieurs qui suivent la méthode qu'on appelle moderne et qui consiste à laisser libre essor à la nature,
ce qui ne fait pas du tout son affaire. Après ce monologue, il frappe à la porte de Pantalone et remet la note à Catina. Pantalone nous paraît ensuite, répétant le célèbre monologue de
qnando insegna, è una granMaestra; poichè convertendo le Scène in Catedre, li Teatri in Licei, documenta cogli spassi, erudisce con i passatempi, disinganna colle risate,,, et cette comédie se propose le but de combattre l'art
\^k trompeur de la médecine.
(1) Voici les noms des personnages: " Pantalone, ammalato imaginario, Bellina moglie, Angelica fîglia, Cleante, Dottor Purgon, Dottor Cauterio, Trufaldino nipote e pratico del Dottor Purgon, Berardo fratello di Pantalone, Acquacotta speziale, Scrivilargo notaro, Catina serva di Pantalone. „ Il faut avouer que les noms de monsieur Fleurant et de monsieur Bonnefoi, l'apothicaire et le notaire de la pièce de Molière, ont été traduits avec une certaine finesse.
(2) * Acquacotta (con una polizza di medicina in mano). È pure un bel meetiero quello dello speziale ; con un buon pozzo in casa e due o tre carra di fieno all'anno, io ve ne cavo il mille per uno. Non vi è altro raale, che tutti non pagano; chè del resto a quest'ora potrei ancor io fare il gentiluomo. ,
Après avoir parlé des cadeaux aux médecins, qui l'aident à débiter son eau et son foin, il ajoute : " Quanto poi di alcuni altri, io ne faccio pochissimo caso ; perocchè hanno trovato fuori certo modo di medicare alla modema, che troppo non mi piace ; mercecchè con scrivere poche ricette, e lasciar fare alla Natura, guariscono gli Infermi troppo presto. ,
Cléante : '' Trois et deux font cinq, et cinq font dix, et dix font vingt „ (1); le reste s'abrège, l'intermède se supprime et l'auteur italien nous fait voir ce dont Molière ne s'était guère soucié, le docteur Purgon qui, dans son cabinet, donne à Trufaldino des leçons qui ne sont pas sans nous rappeler celles que le docteur Sagrado donnait, à son tour, à Gril Blas de Santillane. " Apprends, mon neveu, dit-il, à te soucier surtout des apparences. „ " Melius est videri quam esse et mundus vult decipi. „ Les médecins doivent s'habiller en philosoph.es, c'est-à-dire que " leur mise doit être négligée: ils doivent vivre en bon accord avec les pharmaciens et parler surtout un langage incompréhensible. „ Trufaldino répète sa leçon, tirée des aphorismes de l'école salernitaine : " similia simiUhus conservantur ; contrariis contraria curantur ; concocta medicari oportet non cruda „ ; il assure son oncle qu'il a appris, suivant son conseil, à écrire très mal, de sorte qu'une contestation n'est plus possible, dans le cas que ses ordonnances soient fatales à ses malades.
Messer Boncio a supprimé d'autres scènes moliéresques. Suppression presque complète des contrastes d' amour, suppression absolue des intermèdes et de l'épisode de Louison. Enfin la scène finale, celle du doctorat de Pantalon^ modifie encore une fois l'original, car c'est Pantalone, c'est-à-dire le malade imaginaire même, que l'on fait docteur ici, tandis que dans la pièce française, avec plus de logique, c'est le gendre d'Argan qui devient médecin pour soigner son beau-père (2).
L'année suivante la même comédie, avec le même titre et sans autre changement que celui du nom de l'auteur, qui n'est plus messer Boncio, mais " l'eccellentissimo signor Dottor in ambe le leggi, Bonvicin Grioanelli „, paraît imprimée à Venise (3).
(1) Tre e due fanno cinque, e cinque fanno dieci, e dieci fanno venti.
(2) Usciscono {sic) molti, chi vestiti da speziale, chi da chirurgo, chi da medico, con Pantalone in mezzo vestito pure da medico e ultimo il priore.
(3) L'ammalato imaginario sotto la cura del âottor Purgon, comedia tradotta da quella di Monsà Moliera, e accomodata alVuso dei comici italiani per U linguaggi e personaggi che corrono al présente, con il famosissimo dottorato di Pantalone, in medicina, delVeccell. sig. Dottor in ambe le leggi Bonvicin GioanelU, in Venezia, per Domenico Lovisa a Rialto, 1701. Il ne s'agit pas d'une traduction de Molière, et le docteur Gioanelli avec son * accomodata , explique et excuse
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Les personnages parlent cependant vénitien, et rauteui' a introduit dans la pièce des changements de détail. I^k Un certain Lotto Lotti, bolonais, écrivait, en 1701, Les Remèdes contre T insomnie pour les veillées d'hiver (1), où les critiques ont retrouvé déjà le souvenir du grand maître. En effet, G. B. Ro- B berti, dans son petit poème Le fragole (Les fraises) a rapproché les deux écrivains, et un bon connaisseur du théâtre de Bologne, M. Carlo Gr. Sarti, ne témoigne aucun doute sui' la source française des emprunts de Lotti (2). Prenons le sixième de ses dialogues, portant pour titre L' Ippucondria (L'Hypocondrie). Les interlocuteurs s'appellent: Scannacappon (Egorge-chapons), qui est le malade imaginaii*e, Bunif azia sa femme, Piera servante, Prlimpina son ami, un médecin et un pharmacien, six personnages en tout, nombre d'ailleurs suffisant pour une farce.
De prime abord l'imitation du Malade imaginaire peut paraître incertaine. H est vrai que Scannacappon a les traits d'Argan et se croit en proie à tous les maux qu'il entend nommer, mais on pourrait supposer qu' il s'agissait d'une rencontre due au hasard, de celles qui déroutent si souvent ceux qui recherchent les sources. Cependant, par ci pstr là, l'œuvre de Molière se présente à notre esprit. Voyez le héros de la pièce bolonaise, qui entre en scène en se plaignant de ce que tout le monde le délaisse. Vous vous souvenez du fameux drelin, drelin d'Argan ? '^ Il n'y a personne ?
J'ai beau dire, on me laisse toujom*s seul Ils sont sourds. Toi-
nette Tout comme si je ne sonnais point. Chienne ! Coquine ! „
«a dette envers Boncio. Pour la traduction en vénitien, on peut comparer les passages suivants à ceux que nous venons de citer :
" Acquacotta. Al mondo mi no' credo, che ghe sia el più bel mestier de quelle del spezier de medesine, zà che con un pozzo d'acqua in casa, e dé o tre carri de fen in soffitta, mi ghe cavo all'anno mille per un. , Après, il se plaint de la nouvelle école, qui voudrait se passer des médecines : * i ha' trovà fuora «erta maniera de medegar alla parigina, che a' mi troppo no me piase, perche col scriver poche ricette, e lasar far alla Natura, i' ammalai guarise troppo presto. ,
(1) Rimedi per la sonn da liezz alla banzola, dialoghi del dottor Lotto Lotti, Milan-Modène, Soliani, 1704. La lettrç de l'auteur aux " oneste cittadine mie riveritissime „ porte la date du 29 septembre 1701. Cfr. sur Lotto Lotti, Fan- Tuzzi, Scrittori bolognesi, t. V, p. 82 sqq.
(2) Cfr. Carlo G. Sarti, Il teatro dialettale holognese (1600-1894), Studi e ri- <:erche, Bologne, 1894.
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Scannacappon s'égosille, à son tour, à appeler sa femme et sa servante: " M""* ma femme, Piera, où êtes-vous? quelle cruauté!
Bunifazia : Il me semble qu'il nous appelle.
Scann. : Où ^tes-vous donc ?
Bunif. et Piera : J'y vais.
Scann. : Voilà l'amour que vous portez à votre maître et à votre mari.
Vous vous souvenez encore qu'Argan tantôt se plaint d'un froid excessif, tantôt d'une chaleur insupportable, qu'il s'emporte, et qu'il craint, en même temps, que ses emportements ne nuisent à sa santé, et l'on n'a pas oublié non plus la tendre affection de sa femme Béline. Tout cela se trouve répété dans le dialogue de Lotti. Scannacappon fourre sa tête dans un grand bonnet de laine, et s'écrie ensuite qu'il étouffe. Il s'emporte et il se fâche de s'être fâché ; on veut sa mort, personne ne comprend sa triste condition. Ce qui rapproche davantage les deux pièces, c'est que Scannacappon considère comme ses amis, de même qu'Argan, seulement ceux qui disent qu'il est bien malade : ^ Je vous remercie, Piera ; vous comprenez ce que c'est que de se trouver dans mon état; tandis que M°^® Bonifazia ne croit rien, ne voit rien... „ et M™® sa femme finit par l'envoyer à tous les diables.
Voici un autre trait moliéresque. Le pharmacien présente sa note:
" Scannacappon. Est-ce un procès ? Comment, vous appelez une bagatelle une liste de ce genre, de sept ans passés? „ Ajoutez le docteur qui arrive : '' Avez-vous dormi cette nuit ? „ et la question des médecins du Malade imaginaire'. " Allez- vous à la selle? „, sans parler de cet examen de " la matière „, qui fait enrager Toinette.
Mais la pièce bolonaise, qui a dû être jouée, du moins d'après l'avis de M. Sarti, offre aussi des traits originaux. Scannacappon est sui'tout superstitieux : il craint la pleine lune, un mort passant sous ses fenêtres, le glas funèbre, les miaulements d'im. chat et le cri de la chouette: '* Ne savez-vous pas que lorsqu'un malade l'entend crier trois fois, c'en est fait de lui? „ (1). Ajoutez le dénouement. Il est vrai que l'ami Prlimpina emprunte le rôle de
(1) . Quand un 'om ammalà
La sent cantar trë volt, Quell'è al segn, ch' l'è sbrigà.
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Béralde, mais il est vi'ai aussi qu'après s'être moqué de tous les remèdes et de tous les médecins (1), il conseille, à Scannacappon, qui est criblé de dettes (et c'est là la vraie cause de son hypocondrie), de prendre la poudre d'escampette et de se sauver à Venise, avec tout l'argent dont il pomTa disposer.
Dans les comédies d'un autre bolonais, Fabrizio Manni, et surtout dans La finta verità nel medico per amore (La feinte vérité dans le médecin par amom*) (2), dont l'impression porte, la date de 1703, l'imitation de Molière est encore plus évidente. C'est tout d'abord le docteur Gratiano Campanazzo du Mariage en manque (3) et de La chance a soin des fous (4) qui coupe la parole dans la bouche à ceux qui vont lui demander des conseils, et qui soutient, par des discours interminables, la valeur du silence, calque de la scène de Pancrace dans Le Afariage forcé.
Dans La finta verità nous apercevons mieux encore que nous sommes en pays de connaissance. Le docteur Cigalon Battocchio est resté veuf et se plaint de son état, surtout parce qu'il a une fille, Lucrezia, qui lui donne bien des soucis. " Ma femme est morte, ma chère Lianora, les délices de mon cœur... (il pleure) uh, uh, oh, oh ! Il est vi-ai que nous n'allions guère d'accord et qu'il nous arrivait très souvent de nous prendre de paroles, mais la mort a tout ari'angé (5) „. " (Ma femme) est morte „, s'était déjà écrié Sganarelle, dans un morceau cité de L'Amour médecin. " Cette perte m'est très sensible, et je ne puis m'en ressouvenir sans pleurer. Je n'étois pas fort satisfait de sa conduite, et nous avions le plus souvent dispute ensemble ; mais enfin la mort rajuste toutes choses. Elle est morte, je la pleure. Si elle était en vie,
(1) Comment, vous ajoutez foi aux médecins ? s'écrie Prlimpina. Ne savezvous pas qu'ils vont vous faire crever de remèdes? Et il raconte à Scannacappon les cures extraordinaires de cinq médecins appelés pour un seul malade, et lui dit de quelle manière ils l'ont envoyé faire le grand voyage. L'hypocondrie enfin, ajoute l'auteur, n'est que la conséquence des excès du carnaval, des dettes contractées pour s'amuser, et c'est seulement en chassant les soucis, que Scannacappon se tirera d'affaire.
(2) Fabritio Manni, La finta verità nel medico per atncyie, comedia, Bologne, Longhi, 1703. Cfr. Sarti, o. c, pp. 99 et 101.
(3) Matrimonio in maschera.
(4) La fortuna de' pazzi ha cura.
(5) " mo la mort ha aggiustà ogn' cosa. ,
nous nous querellerions. „ Le docteur Cigalon est très chicke et son valet Trapolino et sa servante Lisetta (n'oubliez pas Lisette, servante de Lucinde, dans L^ Amour médecin) font des jeûnes rigoureux.
Sa fille Lucrezia, amante de Ricardo, est malade d'amour. Le père se désespère, la caresse, lui promet tout ce qu'elle peut désirer, des robes à la mode, un beau chapeau; " Es-tu jalouse de quelque autre fille ? Aurais-tu envie d'apprendre à jouer de quelque instrument, à danser ? „ Lisetta, voyant les bonnes dispositions de son maître, s'empresse de lui dire ce dont sa fille aurait besoin ; d'un bon mari, de son goût, tel qu'elle l'a déjà choisi. Mais Cigalon fait alors la sourde oreille et change de discours. Lisetta ne se rebute pas pour cela ; Lucrezia à son tour prend la parole : " Monsieur mon père, puisque vous voulez me permettre... „ Mais le père se fâche tout de bon et ne permet rien:
Docteur : Il faut qu'elle obéisse...
Lisetta : Mais écoutez donc, monsieur le docteur.
Docteur: C'est une minaudière...
Lisetta : Elle vous dira tout...
Docteur : Je ne veux rien entendre...
Lisetta : Elle ne désire que...
Docteur : Elle est entêtée, elle ne veut dire ce qu'elle a ni ce qu'elle veut.
Lisetta : C'est un mari qu'il lui faut.
Docteur : Qu'elle rentre, que l'air ne lui soit point préjudiciable.
Lisetta : C'est un mari qu'elle veut, un mari...
Docteur : Qu'elle rentre, vous dis-je (il s'éloigne pour pai-tir).
Lisetta (lui crie après) : C'est un mari qu'elle veut, un mari... (1).
(1) Cfr. dans L Amour médecin:
Sganarelle (à sa fille). ...Oui, tu n'as qu'à me dire le sujet de ta tristesse... Est-ce que tu es jalouse de quelqu'une de tes compagnes que tu voies plus brave que toi ? et seroit-il quelque étoffe nouvelle dont tu voulusses avoir un habit?... Aurois/tu envie d'apprendre quelque chose? et veux-tu que je te donne un maître pour te montrer à jouer du clavecin ?
Ici encore Lisette et Lucinde tâchent de tirer profit des bonnes dispositions de Sganarelle :
Lucinde. Mon père, puisque vous voulez que je vous dise la chose...
Mais Sganarelle se fâche; c'est une friponne, c'est une coquine, c'est une ingrate.
Lisette. Mais...
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La Lisetta de la pièce de Manni fait remarquer à sa jeune maîtresse : " Le proverbe dit la vérité : il n'y a point de pire sourd que celui qui ne veut pas entendre. „
Lucrezia: Tu le vois toi-même, Lisette; tu as vu comment mon père s'empresse à me contenter.
Et dans L'Amour médecin (I, 4):
Lisette : On dit bien vi'ai, qu'il n'y a point de pires sourds que ceux qui ne veulent pas entendre.
Lucinde : Hé bien ! Lisette, j'avois tort de cacher mon déplaisir, et je n'avois qu'à parler pour avoir tout ce que je souhaitois de mon père ! Tu le vois.
Je ne continuerai pas ces rapprochements de détail. Il suffit d'ajouter que Ricardo, aidé par son valet Finocchio, apprenant la feinte de sa belle, s'empresse de venir à son secours, déguisé en médecin. Il y a, il est vrai, un docteur authentique, M. Celindonio, qui tâche en vain de dévoiler lintrigue du jeune homme, d'autant plus qu'il s'est épris lui aussi de Lucrezia et qu'il a même promis au docteur Cigalon Battocchio de l'épouser sans dot. C'est le sans dot d'Harpagon, emportant toutes les résistances des pères. Monsieur Tomes, Monsieur Desfouandrès, Monsieur Macroton, Monsieur Bahis, Monsieur Filerin, tous ces membres de la Faculté qui viennent tourmenter Lucinde dans L'Amour médecin de MoHère, se réduisent donc à un seul dans la pièce italienne. Mais ce représentant de tant d'illustres prédécesseurs est méchant comme tous les diables et veut se venger de ce faux confrère que la malade écoute avec tant
Sganarelle. Une coquine, qui ne me veut pas dire ce qu'elle a.
Lisette. C'est un mari qu'elle veut.
Sganarelle (faisant semblant de ne pas entendre). Je l'abandonne.
Lisette. Un mari.
Sganarelle. Je la déteste.
Lisette. Un mari.
Sganarelle. Et je la renonce pour ma fille.
Lisette. Un mari.
Sganarelle. Non, ne m'en parlez point.
Lisette. Un mari.
Sganarelle. Ne m'en parlez point.
Lisette. Un mari.
Sganarelle. Ne m'en parlez point.
Lisette. Un mari, un mari, un mari (I, 3).
ToLDo, L'Œuvre de Molière^ etc.
de plaisir. Et la maladie de la belle se complique ici encore, comme dans la pièce de Molière :
Lisetta (I, 6) (qui feint de ne pas voir le Dottore): Hélas, moi pauvre femme, malheureux docteur! où pourrai-je le trouver?
Docteur : Qu'a-t-elle donc ?
Lisetta : Que va-t-il dire, monsieur le docteur, lorsqu'il apprendra cette nouvelle ?
Docteur : Qu'est-ce que c'est que ça ?
Lisetta : Ma pauvre petite maîtresse, que j'aime de tout mon cœur !
Le Docteur se désespère lui aussi et pleure avec la servante :
Mais parle donc. Qu'est-ce qu'elle a fait ? a-t-elle rompu une glace ?
Lisetta : Ecoutez donc. Votre fille, après avoir entendu vos mauvaises paroles... à peine entrée dans sa chambre, s'est jetée sur son lit, et après a ouvert la fenêtre qui donne sur le puits et...
Docteur : Hélas !
Lisetta : Et levant les yeux au Ciel, elle s'est écriée : Non, ce n'est pas possible que je vive méprisée par mon père, et puisqu'il ne me veut plus pour fille, je le délivrerai de ma présence et...
Docteur : Elle s'est jetée par la fenêtre ?
Lisetta : Non, Monsieur, elle l'a fermée tout doucement et s'est allée mettre de nouveau sur son lit, en pleurant, et elle est devenue bien pâle^ ses yeux se sont tournés, et elle est morte entre mes bras...
Docteur : Elle est morte ! oh ! uh !
Lisetta : Non, elle n'est pas morte, mais elle le paraissait (1).
Riccardo accourt. Pour guérir Lucrezia, il n'y a, à son sens, de
(1) Amour médecin (I, 6).
" Lisette (courant sur le théâtre, et feignant de ne pas voir Sganarelle). Ah ! malheur ! ah ! disgrâce ! Ah ! pauvre Seigneur Sganarelle, où pourrai-je te rencontrer ?
Sganarelle. Que dit-elle là?
Lisette (courant toujours). Ah ! misérable père, que feras-tu quand tu sauras cette nouvelle ?
Sganarelle. Que sera-ce ?
Lisette. Ma pauvre maîtresse !
Sganarelle. Je suis perdu !
Lisette. Ah!
Sganarelle (courant après Lisette). Lisette.
Lisette. Quelle infortune !
Sganarelle. Lisette!
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remède plus sûr que de feindre de la marier, et en répétant l'intrigue de L^ Amour médecin^ c'est lui-même qui se prête, de bonne grâce, à cette farce. Les scènes s'ensuivent, toujours d'après l'original français : Lucrezia se rétablit sur l'instant, le docteur Cigolon rit du tour joué à sa fille, mais il finit par rester bien penaud lorsqu'il s'aperçoit que celle-ci est mariée tout de bon, et ce qui pis est, avec la dot.
n n'y a que le dénouement qui se distingue de la source. Riccardo demande la main de la jeune fille; cependant l'auteur bolonais, dans une variante publiée l'année suivante, nous offre aussi un " altro modo di terminare quest'ultima scena „, où il copie mot à mot son modèle. Le docteur Cigalon, afin que le mariage de sa fille paraisse plus vraisemblable, donne une fête et paie les violons, mais Lucrezia s'enfuit avec Riccardo, et tandis que le père s'empresse de les poursuivre, des danseurs l'entourent et l'obligent de danser avec eux. On se rappelle la dernière scène de L^ Amour médecin,
Sganarelle : Voilà une plaisante façon de guérir ! Où est donc ma fille ? et le médecin ?
Lisette : Ds sont allés achever le reste du mariage.
Sganarelle : Comment le mariage... (D vent aller après Clitendre et Lucinde, mais les danseurs le retiennent) Laissez-moi aller, laissez-moi aller,
Lisette. Quel accident !
Sganarelle. Lisette.
Lisette. Quelle fatalité ! , Enfin elle se décide à parler:
" Lisette. Votre fille toute saisie des paroles que vous lui avez dites, et de la colère effroyable oii elle vous a vu contre elle, est montée vite dans sa chambre, et pleine de désespoir, a ouvert la fenêtre qui regarde sur la rivière.
Sganarelle. Hé bien ?
Lisette. Alors, levant les yeux au ciel: Non, a-t-elle dit, il m'est impossible de vivre avec le courroux de mon père ; et puisqu'il me renonce pour sa fille, je veux mourir.
Sganarelle. Elle s'est jetée ?
Lisette. Non, monsieur. Elle a fermé tout doucement la fenêtre, et s'est allée mettre sur son lit. Là, elle s'est prise à pleurer amèrement: et tout d'un coup son visage a pâli, ses yeux se sont tournés, le cœur lui a manqué, et elle m'est demeurée entre les bras.
Sganarelle. Ah ! ma fille ! Elle est morte ?
Lisette. Non, monsieur. , Et elle est si peu morte qu'elle se marie au troisième acte, ainsi que Lucrezia.
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vous dis-je... (Les danseurs le retiennent toujours) Encore ! (Ils veulent faire danser Sganarelle de force).
La comédie bolonaise est gaie, irrtéressante même ; malheureusement les amoureux parlent un langage ampoulé et Riccardo veut se donner la mort, avec son épée, dans une scène si enflée, si rïiétorique, qu'elle fait rire bien plus que celles où l'auteur s'était proposé un but plaisant.
Nous l'avons vu. Bologne a toujours fait bon accueil à l'art de Molière. C'est dans cette ville que l'on joua, en 1708, Le mari confus (1), tiré de George Dandin. Le mari s'appelle Pandolfo, la femme Dirce et l'amoureux Leandro. Le mari s'étant aperçu de la mauvaise conduite de madame, lui ferme la porte au nez. Celle-ci veut rentrer ; Pandolfo, à la fenêtre, se moque d'elle ; Dirce prie, menace, elle va se tuer, elle se tue... et jette une grosse pierre dans le puits. Alors Pandolfo sort... Mais pourquoi ajouter d'autres détails ? Tout le monde voit qu'il s'agit d'une reproduction de La jalousie du Barbouillé ou mieux encore de L'école des femmes^ avec l'intervention des parents, qui ne sont cependant pas de la noble souche de ceux d'Isabelle.
C'est toujours à Bologne qu'en 1717 un anonyme fit jouer un troisième Hypocondriaque (2), mais que l'on ne se trompe pas — ainsi que les critiques, qui n'ont pas même constaté, comme à l' ordinaire, l'inspiration française — , ce n'est qu'une reprise du mélodrame de Villifranchi. Dans la patrie du " dottor Balanzone „ ce genre de maladie et sa cure ^ grassa „ ont toujours joui de la faveur générale.
Venise, qui avait associé depuis longtemps le culte d'Euterpe à celui de Thalie et qui dans ce culte jouait peut-être le premier rôle dans la Péninsule, voyait ses poètes s'inspirer largement, eux aussi, à l'art de Molière. Dès le début du XVIII^ siècle, en 1704, nous y retrouvons une pièce de Francesco Silvani, Le manque levé au vice (3), où il est question d'un philosophe, Alete, qui,
(1) Il Marito conftiso, scherzo drammatico da rappresentarsi a Bologna, dopo la recita delV opéra de* Signori Accademici Costanti, Bologne, 1708.
(2) L'Ipocondriaco, trattenimento per musica da rappresentarsi nel teatro Formagliari, il carnoval delVanno 1718, Bologne, Rossi, 1717. Ms. 3794 de la Bibî. Univ. de Bologne ; voyez l'ouvr. cité de Corrado Ricci, / featri di Bologna nei secoli XVII<> e XVIIP, Bologne, 1888, p. 399.
(3) La Maschera levata al vitio, poesia di Francesco Silvani, Venise, 1704.
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devenu gouverneur de la reine de Sicile, Ériphile, l'élève dans le mépris de Tamour ; mais c'est un loup revêtu de la peau d'un agneau, et la Princesse et son fiancé, se cachant derrière une courtine, peuvent entendre les folies malicieuses qu'il débite à Hermione (jeune fille qui lui a donné un rendez-vous justement pour le démasquer) et sa théorie sur l'amour charnel visant " à la vertu „. Eriphile, qui a toujom's défendu son précepteur, doit se rendre enfin à l'évidence, et sortant de sa cachette, elle le chasse pour toujours de sa présence et maudit " ceux qui couvrent leurs vices du manteau de la morale. „ Ajoutons que le philosophe était arrivé à la com' de Sicile dans le dénuement le plus absolu. Un personnage de la pièce a soin d'ajouter que c'est son air hypocrite qui lui a procuré Testime de tout le monde. Alete fait sans doute songer à Tartuffe, mais on pourrait douter de ses origines.
Un mélodrame bolonais qui nous paraît s'inspirer de celui-ci, dont il répète le titre, ne nous laisse plus dans cette incertitude (1). " Zenone, le philosophe hypocrite, dit la veuve Rosilda, s'est introduit chez nous, se cachant sous le manteau de la vertu et de la piété, et c'est ainsi qu'il a surpris la bonne foi de mon père, en flattant ses penchants et en s'emparant de sa volonté „ (2). En effet, " monsù Costanzo „ ne sait plus se passer de Zenone. Personne, si on veut le croire, ne l'égale en mérite, en modestie ; il il n'a qu'une haine, celle du vice, qu'un seul défaut, celui de la franchise. Tout le monde, s'écrie Costanzo, en veut à mon hôte : " tout le monde murmure contre Zenone, que le Ciel chérit „. Zenone, avant de paraître sur la scène, se fait attendre à peu près comme Tartuffe ; puis il entre, les yeux baissés et affectant un langage doucereux : " Que le Ciel vous rende heureux et qu'il vous donne plus encore que ce que je vous souhaite et que ce que vous mé-
(1) La Maschera levata al vizio, divertimento comico per musica da rappresentarsi in Bologne nel teatro Marsiglio Rossi, nel carnevale del 1736, Pisarri, Bologne.
(2) S'introdusse Zenone in casa nostra Con manto di virtute, e di pietate, E seppe C08Î ben del Padre mio Con zelanti manière andare a genio Che a sua voglia dispone d'ogni cosa.
ritez „ (1). Si Monsù Costanzo se plaint des tracasseries qu'on fait à son conseiller, celui-ci regarde le Ciel, soupire et répond d'un ton soumis : " Je mérite pis encore „ (2). Il ajoutera ensuite qu'il est bien disposé à quitter cette maison, parce qu'il s'aperçoit que sa présence ne cause que de l'ennui (3). Costanzo se fâche pour tout de bon et finit par tomber à genoux devant l'intrigant, le suppliant de ne pas le quitter (4). Mais Zenone s'écrie que c'est lui qui doit s'agenouiller devant son bienfaiteur, et il tombe lui aussi à genoux. C'est là un trait comique que nous connaissons depuis longtemps. Alors Costanzo prend la même décision que son devancier français et le rend maître de tous ses biens, lui confiant en surplus la direction de la famille.
Tartuffe était gras et fleuri, le pauvre homme ! Zenone est gras et fleuri lui aussi, bien qu'il refuse de manger du bœuf, parce qu'il pense que le pauvre animal se donne tant de peine à labourer la terre ! (5). Ce sont les animaux inutiles et paresseux, qui sont faits pour sa bouche, tels que les chapons, les veaux et les pigeons (6), vilaines bêtes désœuvrées. Zenone renouvelle avec Eosilda les scènes de Tartuffe avec Elmire. La jeune veuve a accepté de se remarier avecAdraste; Zenone en est jaloux, il voudrait dominer sur son cœur aussi bien que sur la maison de Costanzo, et dans ce but, il la prie de lui accorder une entrevue. ^' En vous regardant, dit-il à Rosilda, je comprends toute la bonté
(1) Il bénéfice Cielo Vi renda più felice, Di quelle ch'io desio, Di quel che meritate.
(2) lo mérite assai peggio.
(3) Eh lasciate ch'io vada, Poichè non son capace Che portarvi disturbo.
(4) Prostrato al suolo non voglio levarmi, Se non mi promettete
Di non abbandonarmi.
(5) Perche sovvienmî
Esser quelle che fa tanta fatica A lavorar la terra.
(6) Capponacci, piccioni e vitelletti.
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lu Ciel et votre beau visage et votre sein d'une blancheur si pure me font penser à la splendeur de la Divinité „ (1). ft Rosilda ne partage pas tant d'enthousiasme, et pour cause. Elle ^e prie même de ne pas trop serrer sa main et surtout de ne pas le permettre certaines libertés :
Rosilda : Surveillez vos mains, Zenone.
Zenone : Il me semble que ce drap est de bonne facture (2).
Devrons-nous rappeler à nos lecteurs la scène où Tartuffe " tâte l'habit,, d'Ebnire?
Il faut donc le démasquer, le traître, il faut dessiller les yeux de monsù Costanzo, et pour cela, on invitera celui-ci à se cacher, comme Orgon, sous un tapis, et l'on donnera à l'hypocrite un nouveau rendez-vous. L' imitation est presque littérale : (XXX. X) Zenone, Rosilda et Costanzo (caché).
Zenone : J'ai entendu vos ordres et me voici prêt à vous obéir. Rosilda : J'ai un besoin pressant de vous parler à quatre yeux. Fermez la porte.
Mais Zenone n'est pas moins méfiant que son aïeul: " Je m'étonne que vous ayez envie de me voir, après ce qui s'est passé ^ (3).
n Ciel, che in tutti i tempi
Sa dimostrar la sua beneficenza.
Fa che in mirar quel vostro amato volto,
E il fulgido del seno
Purissimo candor, la mente innalzo
A contempiar de' sommi Dei l'eccelsa
Immortale beltade...
Rosilda. Le mani a voi, Zenone.
Zenone. Questo drappo mi par che sia ben fatto.
Rosilda. Tanto mio padre voglio Pregar, finchè s'asconda Per vedere e sentir.
Monsù Costanzo cède enfin aux prières de sa fille, se cache et Zenone itre :
Zenone. Intesi i vostri cenni, Che comandate ?
Pronto sono a obbedir.
Et Rosilda de l'apaiser et de lui dire que les femmes ne doivent pas céder ainsi au premier assaut et qu'il faut bien en ménager la pudeur (1). Ce qui la trouble surtout, c'est la crainte du péché. Zenone réplique : " Ce n'est pas un mal ce qui ne cause pas le scandale „ (2). Enfin, la veuve sourit: que Zenone regarde seulement si quelqu'un est aux écoutes. L' imposteur, rassuré davantage par cette précaution, ouvre la porte, la referme, revient sur ses pas, tend les bras à E,osilda: celle-ci se tire de côté et c'est Monsù Costanzo qu'il embrasse.
Zenone démasqué n'est pas moins féroce que son ancêtre: il partira, il est vrai, mais Costanzo et E/Osilda devront se repentir de leur audace, car l'on apprend ensuite qu'il a volé le trésor de son liôte et que la police l'a heureusement saisi au collet. Le dénoûment de la pièce est édifiant: Zenone pleure ses péchés, et pleure comme un veau... (3).
Zenone est donc un vulgaire malfaiteur, il a même empoisonné le mari de Rosilda, en se couvrant, pour un certain temps, du manteau de l'hypocrisie. Mais cette hypocrisie est si superficielle, sa théorie sur le péché caché si décousue et si peu persuasive, sa
Rosilda. Ho bisogno (sic) parlarvi in confidenza.
(Elle fait fermer la porte, puis dissimule un tendre embarras).
Zenone : Resto
Meravigliato al sommo neU'udire Parlarvi meco (sic) tanto différente Da' passati discorsi.
(1) Se v'inaspriron le mie ruvidezze, Amico, perdonate, e già sapete Quanto il rossor di noi sia superiore.
(2) Eh non è mal, ne pub chiamarsi taie Quello, che non succède
Del mondo avanti agli occhi.
(3) Zenone, marchant à la prison, est bien différent de Tartuffe. Il paraît repentant et avoue ses crimes:
Andiamo, è tempo
Che de* gravi misfatti
Da me commessi, il Fato
Mi punisca severo, e ognuno apprenda
Che il Ciel sa castigar chi non s'emenda.
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plaisanterie sui* " les vilains chapons „ qu il préfère au bœuf de labour, tellement dans le goût d'Arlequin, sa passion pour la femme si brutale, qu'il est évident qu'il faut avoir les yeux bien fermés pom- ne pas s'apercevoir de sa ruse.
L'auteur italien a ajouté, de son cru, deux scènes qui transforment encore davantage la conception artistique et morale de Molière. Zenone embrasse la servante et dit que c'est pour l'amour de son prochain ; c'est encore une bouffonnerie de zanni ; ensuite, comme il trouve Dorisbe endormie, il veut profiter de l'occasion et c'est grâce à l'intervention d'un certain Armidoro que Dorisbe peut se tirer d'affaire. H s'agit donc d'une sorte de satyre et l'on s'étonne de voir qu'après une telle entreprise, celui-ci puisse parler de religion et de vertu à la présence de cette servante et de toute la famille, bien au courant de ses exploits. A quoi bon cette parade d'imposture? Le héros de cette pièce n'est donc, à tout prendre, qu'un Tartuffe d'opérette, décoloré, ridicule même, et le librettiste italien a eu la prudence de se prémunir contre toute sorte de haine. Zenone n'appartient et n'a jamais appartenu à aucun ordre religieux; il ne visite ni les prisons ni les églises, il n'a pas eu une Pernelle, un Laurent, un M. Loyal formés à son école, et lorsque le rideau tombe, le brave homme paraît décidé à prendre le froc et à gagner son paradis.
Dans V Amphitryon ^ tragi-comédie pom' musique jouée au théâtre Tron de Venise, en 1707, on rappelle le nom de Molière qu'on gratifie de ^ famoso „ et l'on avoue franchement les inspirations dont on lui est redevable (1). La première est, sans doute, celle du
(1) Anfitrione, tragicommedta per musica da rappresentarsi nel teatro Tron di S. Cassano Vautunno delVanno 1707, consac7'ato all'Altezza Serenissima di Ernesto Augusto, duca di Brunsvic (sic), etc. Venise, Possetti, 1707. Musique de Francesco Gasparini. Dans Vargomento l'auteur anonyme (Pietro Pariati, cfr. Wiel, N. 53) rappelle la comédie de Plante et ajoute : * Mercurio e Sosia sono imitati da Plauto, e Cleanta mi è stata somministrata dal famoso Molière, che su le scène franzesi fe pur comparire questo argomento medesimo: e potrei dire, che da lui ho presa altresî l'invenzione del prologo, se non ci ricordasse la nota favola, che per comandamento di Giove si prolungb quella notte in cui Ercole fu concepito da Alcmena ,.
Le prologue de Plante a été modifié lui aussi d'après celui de Molière:
Anfitrione
De la vittoria sua, di sua sainte
Nuncio mi manda a la sua sposa Alcmena.
dialogue entre Mercure et la Nuit. Celle-ci se plaint du " vil „ métier auquel Jupiter l'oblige, et le galant confident l'encourage :
Non è viltà giammai Servire a' grandi,
idée exprimée par le Mercure français, mais avec plus de finesse :
Lorsque dans un haut rang on a Theur de paraître Tout ce qu'on fait est toujours bel et bon ; Et suivant ce qu'on peut être, Les choses changent de nom.
Parfois Pariati préfère Plante à Molière, se donnant ainsi un air savant, mais ce sont de petites infidélités qui ne portent pas à conséquence. Le poète italien ajoute aussi des plaisanteries de son cru. Sosie, par ex., s'écriera, comme un matamore, qu'il a manqué au combat pour épargner la vie de ses ennemis. Le modèle français est abrégé, modifié, pour le rendre mélodramatique. Voyez la scène 8"^ du P'^ Acte ,et comparez-la à la 4'"*. du P'' Acte du modèle français : Cléantbis, dans Molière, arrêtant Mercure, s'était écriée :
Quoi ! c'est ainsi qu'on me quitte !
Mercure : Et, comment donc ? ne veux- tu pas Que de mon devoir je m'acquitte, Et que d'Amphitryon j'aille suivre les pas?
Oh quando mi vedrà !
Già mi par di sentir! a.
Ben venga, Sosia. Anfitrion dov'ë ?
La mia vita, il mio bene, e come sta?
È lontano ? è vicin ? quando verra V
" Signe. . „ Mi conserve sempre la Te?
" Signora, Anfi... „ " De la battaglia io voglio
11 racconto sentir „. Questo è l'imbroglio.
Sosia, non ci aduliam. Come potrai
De' duci e de' guerrieri
La bravura narrar, tu che non c'eri?
Io me l'inventerb. Buon per coloro,
Che Sosia non ci fu :
Quante teste» di piû !
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Et rauteur italien:
Cleanta : Comment peux-tu me quitter ainsi ? Voilà une belle visite ! Mercurio : Je ne peux demeurer davantage. Cleatita : Il ne s'agit que de peu d'instants...
Enfin le Mercure français, à bout de patience, envoie promener Cléanthis :
Et je prendrois pour ma devise:
Moins d'honneur et plus de repos,
ce que le Mercure italien traduit en moins de mots:
Voilà tout ce que je demande, plus de repos et moins d'honneur (1).
La conclusion est à peu près la même (2), seulement la pièce italienne finit, comme de raison, en un tendre duo entre Amphitryon et Alcmène (3).
L'art de Molière ne pénètre aucune de ces imitations ; on se
(1) Cleanta. Cosi dunque mi lasci ?
Bell a visita afiFè Mercurio. Restar non mi è permesso.
Cleanta. Un sol momento.
Mercurio. Eh ! non è tempo adesso.
Per me più di riposo e men d'onore.
(2) Sosia. In materia simil per darsi pace
Un marito, che ha senso, crede e tace.
(3) Anfitrione. Sposa gradita.
Alcmena. Dolce mio ben.
Anfitrione. Con la tua vita.
Alcmena. Con il tuo amore.
- i Tu rendi a questo sen
a due i T 1 n
( La calma e 1 core.
Certain Anfitrione di Plauto, trattenimento per musica da rappresentarsi nel R. Teatro di Torino... l'anno 1695, Turin, typ. Zappata, dû à la plume de Claudio Signoretti, mélodrame où Alcmena est l'amante d' Anfitrione, et Sosia fait des scènes à sa femme Zelta, n'a aucun rapport, à mon sens, avec la pièce de Molière.
Quant au style il suffit de citer ces deux vers d' Alcmena:
Morrb, e nel mio sangue Arrossirà l'indegnoî
borne à reproduire ses canevas et quelques-unes de ses scènes plaisantes, rien que pour amuser le public, mais on demeure d'ailleurs à la surface de l'étude des mœurs, de la satire, des travers, des ridicules et des vices de la société; on dirait que ces écrivains ne saisissent point la valeur des caractères moliéresques dont ils tracent des charges plutôt que des copies. Ces imitations l'emportent cependant peu à peu sur l'ancien répertoire ; on finit par comprendre qu'il y a un comique plus large et plus naturel au delà des bornes étroites de la comédie érudite et de celle de l'art. Si cela ne constitue pas encore un progrès, du moins ça l'annonce de loin.
Fagiuoli.
C'étaient des temps en apparence heureux que ceux de Corne m, et quiconque eût visité Florence et Sienne, à cette époque, aurait non seulement admiré la beauté des villes, Faisance, l'esprit et l'amabilité des habitants, mais aussi les conversations bruyantes et la joie de vivre envahissant toutes les classes de la société. Le théâtre formait surtout la passion à la mode, et les moines et les religieuses ne dédaignaient pas non plus les jeux de Thalie, de Melpomène et d'Euterpe. Terpsichore elle même n'était pas dédaignée.
Pour nous en tenir strictement à notre sujet, rappelons ce qui a été indiqué autre part, le Malade imaginaire avec la servante Tognetta et le Marchand gentilhomme^ c^est-à-dire Monsieur Giordano^ pièces jouées à Sienne par les élèves de l'Institut Tolomei vers 1708, et qui ne sont, d'après le titre, que des traductions ou des imitations probablement abrégées du Malade imaginaire et du Bourgeois gentilhomme de Molière. A Florence, les frères de Santa Croce font représenter de même, pendant le carnaval de 1719, le Bourgeois gentilhomme traduit en italien, et cette comédie forme, quelques années plus tard, les délices des Sanfirenzini. Enfin, en 1707 et en 1719, des comédiens de l'art jouaient II medico volante et V Etourdi. On peut soulever des doutes sur la paternité de la première de ces pièces : quant a la seconde, elle appartient, sans conteste, à Molière (1).
(1) Voyez, pour la vie en Toscane à cette époque, et pour les gouvernements de Côme III et de Jean Gaston : Tivaboni, Storia critica del risorgimento italiano, Turin, 1888 ; la Storia del Granducato di Toscana de Galluzzi ; Ro-
Giovan Battista Fagiuoli, florentin (1660-1742), n'a pas été ce bouffon vulgaire dont la tradition populaire et littéraire a gardé le souvenir, mais il n'était pas non plus de l'étoffe dont on fait les réformateurs et les martyrs. Attaché à la Cour, vivant même de ses libéralités, il pouvait bien, dans son théâtre, tourner en ridicule certaines erreurs qui ne froissaient pas trop les puissants : le sigisbéisme, florissant alors en Toscane, aussi bien que dans toute la Péninsule, et cette sorte d'institution que l'on appelait potesteria^ où l'on vendait effrontément la justice aux enchères. Mais pour rompre en visière aux " vices du siècle „ selon l'expression du grand maître français, il aurait fallu un courage que Fagiuoli, d'un caractère paisible et d'un égoïsme serein, était bien loin de posséder. Car si l'apparence était celle que nous venons d'indiquer, en réalité. Tartuffe dominait à la Cour aussi bien que dans la vie privée.
Un gouvernement soupçonneux veillait sans relâche, étouffant toute libre manifestation de la pensée ; partout des inquisiteurs, partout des mouchards : et ce ne fut que sous Jean Graston, qui osa même lutter contre l'archevêque de Florence, Martelli, que la Toscane put respirer enfin un peu plus à son aise. Grigli, qui ose se révolter contre Don Pilone, portera pour longtemps pelé " il mento e il gozzo „, comme le Cerbère du divin poète.
Si Fagiuoli imite Molière, ainsi que nous allons le constater, cela ne signifie donc pas qu'il en partage les idées et qu'il aille, comme lui, peindre les mœurs des. marquis, des précieuses et des imposteurs, au risque d'offenser des coteries et de voir ses pièces interdites. Fagiuoli avait des filles religieuses; il composait des comédies pour la cour, pour les jésuites et pour les couvents, et sa muse chantait toutes les puissances de la terre et du ciel, aussi bien que les lodi del servire.
BioNY, GU ultimi dei Medici, Florence, 1905, etc. Quant au caractère du théâtre toscan, je renvoie à l'étude du dott. Mariano Bencini, Il vero Giovan Battista Fagiuoli e il teatro in Toscana a' suot tempi, Turin, Bocca, 1884. Vojez aussi pour les auteurs dont nous allons parler ensuite, Temistocle Favilli, Girolamo Gigli senese, nella vita e nelle opère, Rocca S. Casciano, Cappelli, 1907, et Ferruccio Mand6, Il piii prossimo precursore di Carlo Goldoni (Jacopo Angeli Nelli), Arezzo, 1903. Quant aux rapports du Vanesio de Fagiuoli avec Trissotin, cfr. l'article de M. Emilio Re, Molière, Fagiuoli, Goldoni, extrait de la Bivista teatrale italiana, a. VIII, vol. 13", fasc. 6.
Molière était à cette époque considéré corne une sorte d'excommunié qui pouvait faire rire mais auquel il fallait toucher avec prudence, et un ami de Fagiuoli, lui adressant, sur sa demande, les comédies du poète français: '^ je ne voudrais pas cependant, dit-il, que vous prissiez ce théâtre comme un modèle à imiter, et que vous cherchiez là la manière de châtier les vices que vous combattez si bien, parce que, d'après ce que j'en sais, ce théâtre est plutôt fait pour les fomenter „ (1). Tout ce que la plupart des écrivains italiens vont alors demander à Molière, c'est l'art de peindre les ridicules et de faire rire la foule ; c'est la muse du Bourgeois gentilhommey de VEtourdi et du Malade imaginaire que l'on applaudit et que l'on va considérer comme l'inspiratrice de l'art nouveau d'Italie: mais bien peu d'écrivains oseront méditer et attirer l'attention du public sur les scènes immortelles de Tartuffe et de Dom Juan.
Voyez les personnages de Fagiuoli. Son pédant a acquis quelques traits de Métaphraste, de Pancrace et de Marphorius, mais il ne va pour cela causer ni philosophie, ni morale. Son vieillard avare, entêté, qui voudrait écorcher tout le monde et dont tout le monde se moque joyeusement, est bien le descendant du senex latin, et de Pantalon: toutefois il emprunte assez souvent la physionomie de Gréronte et d'Harpagon, ce qui n'empêche pas certaine tendance au type immuable de l'art. Meo, paysan rusé et niais à la fois, sorte d'Arlequin à l'état de laboureur, faisant de temps en temps des remarques judicieuses, mais s'étonnant de tout ce qu'il voit, ignorant sans scrupule, prêt à duper, mais le plus souvent dupé, est une création qui appartient en propre au poète toscan: c'est ainsi que Meo remplace l'ancien masque, mais il finit par devenir lui aussi une sorte de sanni.
C'est du théâtre moliéresque que Fagiuoli a tiré son innocentina, d'une naïveté dont il faut se méfier, et la vieille amoureuse, rappelant, sans contredit, la Bélise des Femmes savantes^ tj^e qu'il étudie et développe considérablement. Ses valets se ressentent de plusieurs influences; cependant Scappino a gardé un air bien français: quant aux nobles du poète toscan, vantards, sans le sou, tel que Favonio Spantaconi de sa Noblesse veut richesse^ (2) ils sont
(1) Cod. Ricc. Lettres à Fagiuoli ; Cfr. Bencini, ouvr. cité, p. 162.
(2) Nobiltà vuol ricchezza.
issus, en partie du moins, de l'observation directe de la vie, de même que ce Vanesio, le héros du Sigishée malheureux (1), croyant, comme le '^ patito d'amore „ de l'Arétin, que toutes les femmes sont éprises de ses charmes. Cependant — souvenir évident de la scène française — Vanesio et les dames qu'il admire, comme il croit en être admiré, parlent le langage affecté et ridicule du marquis de Mascarille et des Cathos.
L'esprit de Molière semble aussi inspirer la réforme du théâtre italien à laquelle Fagiuoli rêve et qu'il essaie même en partie, en bannissant les masques et les comédies à l'impromptu, ce qui d'ailleurs était fait pour lui captiver la bienveillance de son prince, ennemi des sanni " corrupteurs des mcem-s „. Mais ce plan de réforme conçu par Fagiuoli n'était pas fondé sur une connaissance exacte du but que l'art comique devait se proposer. On parlait de la muse comique qui castigat ridendo mores^ mais on n'aurait su dire en quoi consistait cette correction. Fallait-il transformer la scène en chaire religieuse, ainsi que le prétendaient les jésuites, et de là haut prêcher contre les scandales et les mœurs corrompues du siècle? Fallait-il faire voir la lutte de l'homme de bien écrasant, au dernier acte, le méchant, ou la réalité plaisante et douloureuse à la fois? On ne comprenait pas que la comédie doit se proposer, avant tout et surtout, de ^ peindre les hommes tels qu'ils sont „ sans aucune " complaisance „ pour les " lâchetés „, mais aussi sans aucun sermon, parce que la vérité porte en elle-même sa vertu curative.
Tartuffe ne prétend pas corriger les hypocrites, car, nous le savons bien, il ne se corrige point. Cependant on a dévoilé les traits des imposteurs on les connaît maintenant pour ce qu'ils valent et l'on saura setenir sur ses gardes. L' Arnolphe de V Ecole des Femmes ne se corrige et ne corrige pas non plus. Il continuera à aimer en égoïste quelque Agnès, qui continuera de même à le tromper, avant ou après le mariage, malgré sa sm'veillance et malgré ses menaces. G-eorge Dandin, le Bourgeois gentilhomme, les Marquis ridicules et tant d'autres personnages de la galerie merveilleuse du poète français garderont, malgré les leçons reçues, leur ancienne physionomie ; il y am-a, tout au plus, un Monsieur Jourdain se défiant davantage des cajoleries des Dorante et des Dorimène, ou un gen-
(1) n Cicisbeo sconsolato.
tilhomme de la cour de Louis XrV n'osant plus minauder dans r antichambre du Roi. Sous ce rapport aussi la réforme du théâtre italien marchait donc clopin-clopant.
Fagiuoli a cependant quelques mérites positifs. H ne suit pas les imitateurs du théâtre espagnol, et il ne tombe pas non plus dans la ^ commedia ridicolosa „, s'amusant à une peinture de convention et à un ridicule superficiel. Il crée quelques types, il ébauche des caractères, tâche de se soustraire aussi à Tinfluence classique et de comprendre l'art étranger, mais il a le tort de ne pas assez fréquenter les halles et les salons et de rester surtout trop académicien.
Voyez-le lorsqu'il tâche de rendre ses personnages vifs et enjoués, n les force à faire des grimaces, et leurs saillies, leurs jeux de mots am'ont peut-être déridé l'ennui de ses savants confrères les apatisti, mais ils ne sont pas faits, sans doute, pour amuser le public. Il fallait peindre des hommes, on copiait des modèles, et la réforme consistait, au bout du compte, à préférer un patron moderne au patron classique. Il y a des critiques qui ont admiré des passages comme le suivant, du Cicisheo sconsoïato:
Isahella : Sylve, mon bien, n'arrive pas encore.
Lisette : On n'entend pas mon cher Meo.
Isah.'. Que le favorable Cupidon lui prête ses ailes.
Lis. : Que l'amour gracieux le pousse.
Isab. : Afin qu'il puisse me parler.
Lis.: Afin que je puisse bavarder avec lui.
Isab.i Je crains pour mon père.
Lis. : Je redoute ce vieillard (1).
(1) Cicisbeo sconsoïato (III, 11) :
Isàb. Silvio il mio bene non giunge.
Lis. II mio caro Meo non si sente.
Isah. Propizio Cupido, gli presti l'ali. Lis. Amor garbato, gli dia una spinta. Isab. Ond'egli giunga a parlarmi.
Lis. Perch' io gli possa un po' cicalare. Isab. Temo del mio genitore.
Lis. Spirito di quel vecchio.
Ce sont là deux braves filles qui font des exercices linguistiques et, par un hasard singulier, répètent chacune la pensée de l'autre comme des boutsrimés.
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Ce sont des échantillons dont on peut multiplier les exemples et qui prouvent les défauts d'une école et de tout un système (1).
(1) Toujours dans la même pièce, voyez ces morceaux aussi ridicules qu'absurdes :
(I, 10) Isabella. Dunque si porgan voti...
Leonora. Pertanto si rendan grazie...
Isabella. Al bel nume d'amore...
■ Leonora. Alla propizia fortuna...
Isabella, Se lungi dalla tempesta...
Leonora. Se dal naufragio risorta...
Isabella. Per gire in porto sicura...
Leonora. Un buon cammino ella prende.
(II, 7) Meo (le valet). Ma questo conto...
Vanesio (qui pense à sa belle). È dlsabella... Meo (qui pense aux créanciers). È dell'ebreo. Vanesio. Ella in questo giorno...
Meo. Egli in questo punto...
Vanesio. Me l'ha rapito...
Meo. Ve l'ha mandato.
(11,18) Anselmo contrastant avec Meo:
Anselmo. Ora non te la vo' dare (le congé de partir).
Meo. 0 io me la pigliero.
Anselmo. Tu sei un impertinente.
Meo. Voi siete un capone.
Anselmo. Che temerità è la tua ?
Meo. Che asinaggine è la vostra?
Anselmo. Elà, dov'è la creanza?
Meo. Ali, dov'è la discrezione ?
Anselmo. Sta a vedere, sta a sentire.
E che si?
Meo. E che no ?
Ce morceau chargé aurait dû persuader M. Bencini que le théâtre de Fagiuoli n'est pas, pour les valets du moins, cette école de respect qu'il imagine» Voyez encore d'autres bouts-rimés de ce genre :
(IIJ, 5) Vanesio. Isabella...
Meo. Spillo...
Vanesio. Co' suoi disprezzi...
Meo. Colle sue funi...
Vanesio. Mi vuol conduire alla tomba...
Meo. Vi vuol menare aile stinche.
On dirait que ces duos et ces trios ont été suggérés à Fagiuoli par les auteurs des mélodrames !
On a blâmé la prolixité excessive de notre toscan et son analyse trop minutieuse des détails: mais Ton n'a pas remarqué aussi combien ses caractères sont outrés et parfois absurdes, combien là même où le modèle moliéresque se présente à ses yeux, la société humaine, qu'il voudrait représenter d'après le grand maître, se transforme en caricature.
Voyez, dans les Tromperies louables (1), ce Tarpano, personnage important auquel tout le monde tire de grandes révérences et qui, sans avoir même l'excuse d'être entre deux vins, raconte à un pédant. Don Fidenzio — homme dont la profession n'est pas celle de garder le silence — comment il a édifié sa fortune sur un meurtre. Don Fidenzio, devenu le possesseur d'un tel secret, se borne à faire làdessus des réflexions morales et se laisse ensuite maltraiter par ce même Tarpano, sans jamais se servir de l'arme qu'il a entre ses mains et sans devenir, pour cela, un modèle de générosité et de délicatesse. Cette confession, d'ailleurs parfaitement inutile à l'action, n'est qu'une blague ne servant même pas à mettre en relief le personnage principal.
H y a dans cette pièce des traces évidentes de Molière. Tout d'abord, la donnée de la jeune fille se feignant malade pour ne pas épouser celui que son père voudrait lui imposer, aventure compliquée, comme dans V Amour médecin et dans le Médecin malgré lui, par deux déguisements qui tournent en ridicule les membres de la Faculté, savoir ceux d'Isabelle, la belle-sœur de la jeune fille, et de la servante Lisette. L'imitation du poète français est prouvée aussi par l'incident de la nourrice avec le médecin (c'est l'aventure de Sganarelle avec Jacqueline) et par les plaisanteries que Ton débite sur le manque de barbe du docteur, plaisanteries tirées du rôle de Toinette. Mais ce travestissement n'est guère réjouissant, et à quoi servent ces moyens comiques si ce n'est pour exciter le rire? Or le rire doit naître du contraste; un paysan, ignorantus^ ignoranta, ignorantum^ selon le latin de Toinette, est chargé d'une cure en apparence difficile. Comment va-t-il se tirer d'affaire? Comment le maître de la maison, ses parents, ses amis ne s'apercevront-ils pas de cette simulation ? On rit tout d'abord de la caricature, puis de l'embarras du paysan, mais à l'épreuve celui-ci n'est pas si sot qu'il en a l'air: et tandis qu'on croit assister à une
(1) Inganni lodevoîi»
simple plaisanterie, l'on voit le tableau s'élargir, et la satire qui commence. Sganarelle et Toinette, issus du médecin volant de la comédie de l'art, sont une caricature, il est vrai, mais une caricature qui peut faire méditer sm' la " pure chimère „ de la science. Au contraire, dans la pièce de Fagiuoli, les prétendus médecins n'ont pas beaucoup de sens, ils ne font ni rire ni penser: la jeune fille est une malade que l'on ne voit presque pas, qui ne se prête point à une consultation ridicule, et sa maladie d'emprunt aboutit à une mort non moins fausse et plus choquante encore. A quoi sert donc ce rôle d'Isabelle qui se feint médecin? Tarpano, le manant enrichi et bavard^ dont nous venons de parler, a un fils presque idiot, Pasquino, qu'il veut transformer en bom-geois gentilhomme, et qu'il confie dans ce but à Fidenzio. Pasquino, à peine dégourdi, devra se marier avec la fille de l'avare Anselmo Taccagni: c'est la jeune fille soi-disant malade et morte dont nous venons de parler, et Isabelle qui la soigne, déguisée en docteur, ne vient sur la scène que pour dire des injures à Pasquino, injures que celui-ci, son père et son futur beau-père prennent pour des compliments. " Le fiancé Pasquino, dit Isabella, fera guérir sa fiancée aussitôt qu'ill'aura épousée.,, "Pourquoi donc? „ s'écrient à la fois Pasquino, Tarpano et Anselmo. " C'est qu'il a un visage de casse et de vertus laxatives. „
Pasquino : Plaît-il, monsieur le médecin ?
Isabella: Vous avez des quaUtés merveilleuses pour donner la diarrhée et la dysenterie.
Anselmo : Les médecins emploient certains mots diaboliques... Tarpano : Moi, je ne les comprends pas. Pasquino : Ni moi non plus.
Mais il faut être idiot pour ne pas comprendre! (1).
Un autre personnage intervient et explique le sens profond et caché de cette casse. D'après ce qu'il me semble avoir compris, s'écrie le savant interprète, le docteur veut signifier que monsieur
(1) Pasquino. Ch'ho io, signor Dottor medico ?
Isabella. Qualità maravigliose da muover la diarrea e la dissenteria. Anselmo. Questi medici hanno certi lor nomi diabolici...
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Pasquino a des qualités si douces et si insinuantes qu'il doit remuer les sentiments les plus tendres.
Tarpano: C'est là justement ce que j'avais compris moi aussi.
Je ne sais si le public florentin a ri à cette plaisanterie, mais moi, pour mon compte, je ne saurais partager d'aucune manière l'admiration de M. Bencini pour cette sorte de vis comica. Le rire peut être fou ou raisonnable. Il n'est ici ni l'un ni l'autre, et je me demande comment de trois individus dont l'un, Tarpano, a su se former une fortune en trompant tout le monde, et l'autre est malicieux comme tous les diables, aucun ne soit à même de comprendre que ce n'est nullement un compliment que de dire à un jeune homme: Vous êtes jaune comme de la casse, et auprès de votre belle vous aUez jouer le rôle d'une purge.
Ajoutons que la comédie abonde en saillies de ce genre. Pasquino amuse, par exemple, son auditoire en disant " cotognato „ au lieu de " cognato „, et Tarpano, pour lui faire pendant, parle d' ^ un occidente bisbetico „, au lieu d'un ^ accidente apoplettico „, des équivoques que l'auteur a, par-dessus le marché, la naïveté de faii*e expliquer à ses auditeurs.
C'est de Molière que Tarpano a appris ses ruses de grippe-sou et d'usm-ier (I, 3) qu'il a le tort de vanter (I, 3). H nous dira qu'il prête son argent à un taux énorme et qu'en outre ses débiteurs ne touchent que bien peu d'espèces: pour le reste il leur donne de la camelote qu'ils sont bien forcés ensuite de revendre, et qu'il rachète à un prix dérisoire. Tout cela est de l'Harpagon tout pur; mais Harpagon n'affiche pas de la sorte ses mauvaises qualités, et n'est point du tout un fanfaron du vice. Ce sont ses actions qui le font connaître au public; quant à lui, il se dira aussi malheureux que charitable, il ajoutera qu'il travaille en pure perte, et s'adressant à maître Simon : " La charité, déclare-t-il, nous oblige à faire plaisir aux personnes lorsque nous le pouvons „. Si Tarpano est un usurier, Anselme Taccagni n'est qu'avare ; le personnage français s'est ainsi dédoublé, mais l'avarice de Taccagni perd la vérité humaine pour devenir bouffonne, et nous assistons à des scènes devant lesquelles s'effacent les aventures du maître dérobant nuitamment l'avoine à ses chevaux et ordonnant le banquet que vous connaissez ! Taccagni ferme à double tour de clef son puits : est-ce
que l'eau peut se vendre à Florence? Non, mais comme l'on dit qu'un avare ne prête pas même l'eau de son puits, il faut que cette maxime soit mise en action. Risum teneatîs amici. Nous apprenons ensuite des tours d'avarice encore plus merveilleux. Taccagni ne veut pas qu'on consume le temps " che si consumi il tempo „ et il défend à ses hôtes de s'asseoir, le jour même du contrat nuptial, de peur qu'ils n'usent ses chaises. On se souvient qu'Harpagon défend à ses valets de trop frotter ses meubles de crainte de les abîmer ; mais tout cela est raisonnable, du moins jusqu'à un certain point; les meubles peuvent s'user et se casser de la sorte, mais des chaises..., et un jour de noces!
On pourra rire avec M. Bencini de cette formule de bail dont l'avare se sert pour épargner le notaire et de toutes les équivoques qui s'ensuivent, comme dans la farce de V Epouse et la jument^ mais le jeune critique reconnaîtra avec nous qu'une telle plaisanterie trop prolongée devient fade et sotte. La charge, absurde jusqu'à l'ennui, continue lorsque Tarpano regrette que pour essuyer l'écritm-e, faute d'un buvard, l'on se serve de la poussière de la maison, parce que cette poussière augmente les balayures dont il tire quelque profit.
L'étude des mœurs est donc remplacée par le grotesque, et Fagiuoli, encore une fois, se fie trop à la naïveté de son public. Passe encore que la douleur d'Anselmo, lorsqu'il apprend la mort de sa fille, ne soit que celle d'un égoïste: ^ Elle est morte lorsque je l'avais mariée sans dot! „; mais pourra-t-on admettre de même ce beau raisonnement de l'Avare, qui forme l'éloge funèbre de la défunte? " Elle a vécu à mes dépens pendant presque vingt ans et j'ai dû pom-voir à sa nourriture, à son logement et à son habillement. Voyez comme tout cela est perdu! Combien aurais-je épargné, si elle était morte à peine née? Voilà tout mon bien gaspillé, fille sans amour! „ (1). Et Anselme j)arcouiTa toute la maison, inspectionnera la bière même, de peur que l'on profite de la circonstance pour lui voler quelque chose. Pourquoi Fagiuoli ne nous
(1) 0 ella m'è stata in casa da diciannove in vent'anni; e io le ho avuto a dar da mangiare, bere, dormire e vestire : e adesso, ecco buttata ogni cosa. Ora s'ella moriva subito nata, quanto mi risparmiavo ? Uh, uh, o roba mia perduta, o figliuola disamorata.
fait-il pas voir l'avare vendant le cadavre de sa fille? Tout cela aurait eu, du moins, une certaine grandeui' tragique.
L' inspiration moliéresque est aussi évidente en d'autres pièces du même écrivain. lisez Le sigishée malheureux, le chef-d'œuvre de Fagiuoli, et vous y trouverez ce Vanesio si précieux, dont nous avons déjà parlé, ainsi qu'Isabella, une sainte-nitouche qui médite sur les contes de Boccace et précisément sur celui d'Alibech devenu hermite. Il y a encore l'équivoque d'un portrait perdu, comme dans le Cocu imaginaire^ et un amoureux, Silvio, qui prend pour confident de ses exploits galants, celui auquel il devrait les cacher (1).
M. Bencini a déjà remarqué que la scène où Isabella tombe à genoux devant son père qui, à son tour, tombe à genoux devant elle, est tirée de Molière: il se trompe toutefois lorsqu'il croit qu'elle est empruntée à Tartuffe. Il s'agit plutôt de l'aventure bien connue de Polidore et d'Albert dans le Dépit amoureux (Ht, 4). Dans une autre comédie de Fagiuoli, En amour il ne faut pas se hâter ^ nous assistons à des scènes de brouilles et d'accommodements des deux couples d'amoureux, ce qui nous fait songer au Dépit de l'auteur français: c'est d'après Molière apparemment que le poète florentin y peint les amours des valets servant de repoussoir à ceux de leurs maîtres, et les équivoques d'une lettre ne parvenant pas à son adresse.
U Avare puni nous présente, de nouveau, Anselme Taccagni devenu, dans ce théâtre, un type fixe, une variété nouvelle du senex latin et du Pantalon de l'art. Taccagni veut marier sa fiUe sans dot, et pour cela fait la sourde oreille aux propositions du jeune Orazio. Mais Orazio a un serviteur intrigant et rusé qui s'appelle Meo et qui découvre que le vieillard a caché un trésor. Il s'empare de ce trésor, l'apporte à Orazio, et si l'avare veut le ravoir, il devra céder à l'amour du jeune homme pour sa fille et la lui donner en mariage. On peut songer à Plante de même qu'à Molière, car ils nous offrent tous les deux les mêmes situations : mais dans la pièce toscane il y a une reproduction évidente d'un passage de V Avare du poète français, ce qui prouve comment cette comédie était bien présente à l'esprit de Fagiuoli. Le Docteur et Messer Pancrazio, deux galants à barbe grise, ont décidé d'épouser chacun la fille de
(1) Voyez pour d'autres souvenirs, dans cette pièce, du théâtre de Molière, l'art, cité de M. Re.
l'autre; ils appellent partant Florinda et Isabella pour leur faire part de cette résolution;
Florinda : Que voulez-vous, mon père ?
Isabella : Qu'ordonnez-vous, mon père ?
Dottore (à Florinda) : Pour ne pas faire un trop long discours, je te dirai paucis verbis que j'ai résolu de te marier.
Florinda: Me marier? (S'il s'agissait de mon Orazio !) J'en suis enchantée.
Dottore : Oui, j'ai arrêté ce mariage. (En se tournant vers Pancrace) Vous voyez qu'elle en est bien aise.
Pancrazio (à Isabella) : Moi aussi, je te dirai en peu de mots que je vais te marier.
Isabella : Est-ce possible ? (Si c'était mon Lelio !) Oh, que j'en suis heureuse !
Mais le Docteur et Pancrace expliquent de quoi il est question, et la déception des deux filles est d'autant plus comique que leur assentiment avait été plus enthousiaste. Il en est de même de r Harpagon moliéresque vis-à-vis de Cléante et d'Elise (I, 5, 6). Que l'on ajoute les querelles entre Brandello et Lisette, tirées du Dépit ou de V Ecole des maris et l'accueil du loup garou tiré lui aussi de cette dernière pièce (1).
Outre les types immuables d'Anselmo Taccagni et de Ciapo, Fagiuoli nous présente encore, comme nous venons de le dire, celui de la femme vieille et ridicule, de la souche de Bélise des Femmes savantes. Mais Bélise soupire toujours et ne se marie jamais: la vieille Frasia Tarlati (le poète florentin chérit les noms significatifs, indiquant le caractère de ses personnages) achète, au contraire, un mari à poids d'or et tâche, aux portes de l'hiver, de jouir encore du printemps. Frasia ressort donc des caractères conventionnels de l'ancien répertoire qu'anime le souffle de l'inspiration du grand maître, et bien que l'on trouve un peu monotone la répétition des mêmes données, si l'on peut reprocher à l'auteur le manque de variété, cela n'empêche pas qu'une fois du moins il n'ait creusé
(1) Lisetta. Corne te la passi?
Brandello. I passi gli fo a un per volta.
Lisetta. Dico corne stai ?
Brandello. Non lo vedi corne io sto ? Sto ritto adesso...
assez profondément son ciseau. Goldoni n'oubliera pas la famille Tarlati.
Un personnage, dans cette pièce, sort tout à coup des coulisses pour proclamer bien haut le culte de Fagiuoli pour Molière : ce n'est pas, bien entendu, le Misanthrope se plaignant de la fausseté humaine, ou un Tartuffe cachant ses crimes sous les dehors de la religion, et moins encore, un Dom Juan, affichant son scepticisme de grand seigneur, mais le gai Scapin " Scappino „, que la cour de Côme peut voir sans froncer le sourcil. Scappino, lui-même, sous l'influence de la pruderie toscane, a acquis d'ailleurs un air plus honnête et plus raisonnable. S'il joue quelques tours risqués, c'est bien pour la bonne cause^ et la morale, ainsi que la justice, finissent par trouver en lui un noble champion. Il s'ensuit que le rusé compère, à la fin de la comédie, ne demandera pas de s'asseoir au banquet de la noce et d'avoir sa part à la joie commune, mais en brave valet respectueux et entreprenant, il se contentera des reliefs de la cuisine et d'un coup qu'il boira en cachette. En France, l'engeance des valets devient de plus en plus turbulente et audacieuse jusqu'à prêcher, de la scène, l'égalité des classes ; en Toscane, elle garde encore sa modeste assiette, et pour ce qui est du théâtre, le nouveau Scapin rappellera toujours l'esclave de la scène latine et le zanni de l'art que l'on range à la raison à coups de bâton.
De la comédie de Fagiuoli, (yest u?ie folie que de garder les femmes^ ressoit la double leçon des Adelplii et de V Ecole des maris, Anselme, toujours Taccagni de nom et de fait, garde sa fille comme les dragons de la fable gardaient lem's trésors, car le mariage d'Isabella pouiTait exiger une dot, la malheureuse dot formant le désespoir de tous ces vieillards. Isabella ne peut pas sortir, Isabella ne peut recevoir qui que ce soit, et ne peut pas non plus regarder par la fenêtre les gens qui passent dans la rue. Il va sans dire que, malgré ces précautions — les précautions inutiles avaient déjà vieilli sur la scène avant l'œuvre de Beaumarchais ! — la jeune fille a un amoureux qu'elle paie de retour et avec lequel elle finit par s'enfuir au dernier acte. La vieille Frasia, qui songe à se remarier, pense, au contraire, que la jeunesse doit s'amuser et entraîne
Cintia à toutes les fêtes, péchant par là dans le sens contraire de Taccagni. Toujours par la force des contrastes, Cintia conçoit un tel dégoût pour ce genre de vie qu'au dénouement de l'acte, lorsque sa cousine prend la poudre d'escampette avec le galant, elle entre dans un cloître: résolution excellente, d'après l'avis de Fagiuoli qui avait marié ainsi au Seigneur trois de ses filles.
C'est la leçon des Adélphi^ avons-nous dit, mais c'est aussi la leçon de V Ecole des maris, et c'est évidemment de cette dernière que le poète toscan a tiré quelques scènes de sa pièce. De même que Sganarelle, Anselmo réprimande Frasia pour sa légèreté; elle court le monde avec Cintia, et Cintia va devenir sans doute une coquette. Pourquoi ne suit-elle pas son exemple? Isabelle ne pense qu'à sa maison et a en horreur les distractions mondaines. Toujours d'après le modèle français, Taccagni favorise aussi la fuite de celle qu'il prend pour Cintia et c'est de la sorte qu'il ouvre encore la cage à son oiseau. Ajoutons que l'intrigue se complique par un travestissement, que Fagiuoli avait trouvé tel quel dans V Ecole des maris, mais qu'il aurait pu trouver très bien dans le théâtre de son pays. Il n'avait là que l'embarras du choix.
Scappino, à son tour, emprunte à son devancier des Fourberies, la vanité de son rôle de fourbe: c'est lui le grand maître de la situation: c'est lui qui invente les plus étranges machines, et lorsque les amoureux sont à court d'expédients et se livrent au désespoir, il les regarde d'un air de compassion et de supériorité: " Aimez-vous et ne vous souciez de rien. Scappino veille. „ Scappino magno omnium calidissimo, dit Artilio, et Mascarille, dans V Etourdi, s'était déjà proclamé, de même, Mascarillus fourbum imperator. Ajoutez à ce pot pomTÎ d'autres souvenirs moliéresques tirés des Précieuses (1). Frasia descend de Cathos, mais comme
(1) Pour constater que Fagiuoli a voulu, d'après Molière, se moquer de la préciosité de Frasia, on n'a qu'à lire ce bout de dialogue entre la mère et la fille
" Frasia. A dire, o Cintia, corne si poco ti diletti di questi piacevolissimi romanzi ! Poh, son pur belle cose ! Questo del Calloandro, com'è mai vago per la varietà sempre nuova d'inaspettati iucidenti...
Cintia. ... Una continuata série d'amori, corne sono, non tanto in quello, quanto nella Gardénia del Torretti, nella Stratonica di Luca Assarino, negli amori d'Astiage e Mandane, nella Cassandra, nella Prasimene, e in tanti altri insulsi e perniciosi libri... „ (I, 3).
le poète est imbu lui aussi de préciosité, on ne distingue pas toujours ce qu'il prend pour haut style et ce qu'il présente comme un jargon ridicule.
Examinez au hasard une scène de En amour il ne faut pas se hâter ^ et vous entendrez la quintessence du tendre (1); écoutez, dans le Sigishée malheureux (2), je ne dirai pas ce qu'énonce Vanesio, dont le rôle est chargé tout exprès, mais plutôt les conversations des dames et des messieurs qui l'entourent et auxquels Fauteur croit prêter un langage naturel. Tout le monde, femmes, jeunes gens, Ciapo même, exception faite pour les Taccagni, ont la rage des métaphores et des adjectifs retentissants. Les paysans eux aussi font de belles phrases, et l'on aperçoit l'apatista qui est aux anges de pouvoir étaler les trésors de sa langue, et d'étonner les savants confrères sur ses connaissances lexicologiques.
Et les rapprochements continuent. C'est de L'Avare que Fagiuoli a tiré la scène entre Scappino et Anselmo. Scappino a vendu pour un sou certaine marchandise au vieillard. Celui-ci fouille dans ses poches, en sort à ce qu'il paraît la monnaie, mais Scappino a beau tendre la main :
Scappino : Donnez-moi du moins le sou que vous m'avez offert.
Anselmo : Ne te l'ai-je pas donné ?
Scappino : On ne le dirait pas.
Anselmo (lui donnant le sou) : Je croyais déjà te l'avoir donné (3).
C'est à peu près ce qui était arrivé à l'autre Scapin, celui des Fourberies :
(1) (I, 5) Orazio. Riverisco la signora Florinda amatissima. Lelio. Alla mia riverita Isabella m'inchino.
Orazio. Ma quai nube intempestiva di duolo oscura il sereno cielo del vostro bel volto ?
Lelio. Quai importuna caligine di mestizia toglie la chiara luce, che vi rende si vaga ?
Florinda. Ah, signor Orazio, non è presaga che di tempesta vicina quella nube, che voi scorgete, che il sereno mi toglie.
Isabella. Ah, signor Lelio, non è che indovina di ténèbre, di confusione quell'oscurità, che scorgete adombrarmi.
(2) Il cicisheo sconsolato (I, 7).
Scapin: Où est donc cet argent?
Gérante : Ne te l'ai-je pas donné ?
Scapin : Non vraiment ; vous l'avez remis dans votre poche (1).
Et c'est de THarpagon de Molière qu'Anselmo a appris à fouiller des yeux, lorsqu'il ne le peut des mains, ceux qui sortent de chez lui. On ne lui rend visite que pour le voler. Que cherclient-ils ces regards de la vieille servante et du colporteur suspect? Que veulent-ils ces gens qui rôdent autour de lui et qui s'intéressent à sa santé?
Cependant Scappino, malgré la méfiance du vieillard, parvient à s'introduire dans sa maison en qualité de chevalier français et sous le nom de Gian délie tante sciose^ et il promet de payer une bonne pension, pourvu qu'il ne rencontre jamais de femmes. Si le beau sexe s'approche de lui, il tombe en défaillance. Tout cela est dit, bien entendu, afin que le vieillard soit tranquille sur le compte de sa fille : mais pour gober une telle histoire, plus surprenante encore que la fameuse galère des Fourberies, il faut être plus bonhomme qu'Anselmo n'en a l'air.
ScaiDpino déguisé en gentilhomme, parle un français burlesque qui n'est certainement pas celui de Molière, mais qui témoigne cependant des connaissances que Fagiuoli avait de cette langue (2).
Scappino : Monsu si vu plé, fet mue la grase de m'ansegner, dev' et il logi d'un certe Sgiantilome che s'appelle Ansilme Taccagnin ?
Anselmo : Anselmo Taccagni vuol dire ? (veut-il dire ?)
Scappino : Uhi, uhi, uhi, vus ete quelle putetre ? Vos et assureman.
Anselmo : Chi ve l'ha detto ? (qui vous l'a dit ?)
Scappino : Vus' et somigliant trop bien a un tel ricche marscian de Pari, appelé Monsù Panducrazie... lo son monsù Gian délie tante sciose, coman v'averé antandù par la lettre de votre frère, che gie v'ha portate se mattein de' bon' or mon laccaio.
Mais Scappino reste trop longtemps à parler ce français, et ce qui pis est, Anselmo fait des calembom-s épouvantables. Scappino demande du " fracassé „ (de la fricassée) et Anselmo s'écrie :
Comment, la viande est fracassata ? (gâtée). Scappino : Un poche de rôti.
Anselmo : Che vuol ella fare dell'arrotino ? (que voulez-vous faire du remouleur ?)
Scappino : De rôti, dell'arroste de pigion.
Ansehno : Eh ! l'arrosto qua non si piglia a pigione (ne se loue pas).
Même dans La force de la raison^ l'auteur reproduit peut-être une donnée de son modèle. Le héros de la pièce sauve celui qui le poursuit, attaqué par des brigands ; c'est l'aventure si célèbre de Dom Juan et de Dom Carlos.
Fagiuoli a donc tiré profit de l'œuvre de Molière, et outre le souvenir de certains détails, on s'aperçoit, en lisant ses comédies, que l'art du grand poète lui a donné des inspirations d'ensemble et qu'il lui a indiqué surtout l'étude des mœurs et des caractères. L'avare, les amoureux, Scapin, la vieille folle, les précieux et les précieuses, du théâtre du poète toscan, ont bien des traits communs avec les personnages de la scène française : mais c'est en vain que l'on chercherait, dans ces amusements de la cour de Côme m, l'observation profonde et le rire du philosophe. Nous avons parlé, tout à l'heure, du danger auquel Fagiuoli se serait exposé en risquant certains tableaux, et des entraves qu'un gouvernement soupçonneux aurait mises sans doute au libre essor d'un génie dramatique ; cependant l'on doit reconnaître que rien ne révèle, chez l'écrivain florentin, l'envie de prendre ce libre essor. Sa muse marche terre à terre, elle peut être parfois agréable, mais jamais elle n'est méditative; elle recherche la vérité, mais sa reproduction de la vérité est froide et ennuyeuse (1), elle est surtout bavarde, aime la prolixité et perd de vue, le plus souvent, le sujet qu'elle voudrait développer.
Lisez, par ex., dans la pièce citée : En amour il ne faut pas se hâter ^ les raisonnements de Brandello et de Lisetta. Brandello parle, à un certain moment, de " pigliare „ (prendre et piller). Lisetta ne laisse pas échapper l'occasion de broder ses fantaisies sur ce verbe à double sens et, par une association d'idées, elle
(1) C'est une observation que l'on peut lire dans les " Ragionamenti recitati nelle adunanze degli arcadi , par Gio. Gherardi De Rossi, sous le titre Del moderno teatro italiano, Bassano, 1794, p. 76.
causera des sbires qui prennent^ des sbires elle passera à la description des prisons et des galères de Livourne, des prisons à d'autres considérations plus ou moins morales sur les hommes, et comme l'écuyer de Don Quichotte, elle parera toutes ces divagations, n'ayant rien à voir avec l'intrigue, d'un considérable nombre de proverbes qui ne servent rien moins qu'à l'édification du public (1). On peut sauter des pages et des scènes sans perdre pour cela le fil de l'intrigue; tout le monde babille à perdre haleine, et lorsque le poète a retrouvé une idée comique ou un jeu de mots agréable, il s'amuse, en brave filologue, à l'analyse de cette idée et de ce mot, les tournant et retournant de tous les côtés, sans le moindre souci de la marche logique de l'action. Il se disait probablement que les hommes passent une bonne partie de leur vie en vains discours et qu'un peintre d'après nature devait reproduire aussi cette vérité humaine!
n en est de même des caractères. Fagiuoli ignore l'analyse qui aboutit à la synthèse, les dialogues, les scènes qui donnent à la fin de la pièce l'image nette, tracée à grandes lignes, d'un caractère déterminé. Son héros n'a qu'un but, celui d'être amusant, et il finit par devenir le plus souvent ennuyeux; nous le voyons sous tous ses aspects, mais rien qu'à la surface, sa psyché nous reste inconnue, et ce poète, qui se donne des airs de moraliste, ne nous présente jamais le vice qui fait frémir, V indignatio animant les pages immortelles du comique français. Cependant l'œuvre de Fagiuoli marque un certain progrès et de louables efforts. Dans sa lutte contre les masques, dans ses essais d'une peinture naturelle des hommes et des choses, dans la verve du dialogue et même dans la vigueur de certains raisonnements, l'on s'aperçoit que l'art comique italien est déjà en marche et que les modèles moliéresques viennent de lui faire entrevoir la bonne voie.
(1) (1, 10) " di bene in diritto non s'arricchisce ; chi non ruba non ha roba, etc. ,
Girolamo Gigli.
Girolamo Œgli naquit à Sienne (1660-1722) juste la même année où Fagiuoli voyait le jour à Florence, mais l'air pur et serein de la Toscane n'avait pas forgé deux caractères également paisibles. Fagiuoli vivait en bon courtisan, exploitant médiocrement les muses et ses protecteurs ; Gigli, plus vif, plus orgueilleux, irascible et médisant par-dessus le marché, devait s'attirer bientôt les haines non seulement des Tartuffe, mais aussi des Trissotin et des Vadius, et la haine des gens de lettres, on le sait depuis longtemps, est pétrie de vanité blessée, venimeuse, bavarde et sans pitié.
Un seul point de contact unit* les deux poètes, c'est-à-dire lemimitation de Molière, mais tandis que le Florentin lui demande des situations et des caractères plaisants, le Siénois s'en sert comme d'une arme de guerre et lui emprunte la satire qui cingle la figure et le coup de foudre qui terrasse les ennemis. Facit indignatio versum^ mais malheureusement Gigli faisait surtout des personnalités haïssables et demandait au maître du comique des armes dont il se servait le plus souvent dans un but indigne.
Notre Siénois combat le clergé en général et les jésuites en particulier, mais il avait un fils appartenant à cet ordre, et c'est à cet ordre aussi qu'il demandera un secours et un appui, le jour où la misère frappera à sa porte. Cette misère est bien de sa faute, ainsi que l'abandon de sa femme (du moins, d'après les témoignages de ses contemporains), de cette malheureuse qu'il ne craint pas d'exposer au mépris et à la risée du public. Et ce n'est pas seulement sa femme que Gigli ridiculise et injurie, mais son fils, son père, ses parents, ses amis même, prêt d'ailleurs à livrer des rétractations honteuses à tout le monde (1).
n faut cependant accorder à Gigli des circonstances atténuantes : nous venons de dire comment Côme III gouvernait alors la Toscane avec le concours des congi'égations religieuses ; aux ordres des moines, déjà bien nombreux, il venait d'ajouter ceux des frères de
(1) Voyez Favjxli, ouvr. cité.
la Mission, et il avait chargé le clergé de surveiller la politique et les familles. Il va sans dire que l'instruction leur appartenait de plein droit, et les persécutions auxquelles l'écrivain siénois fut en butte, témoignent de la puissance et de la dureté de ses adversaires.
Jusqu'alors la satire de Soldani, de Michelangelo Buonarotti le jeune, de Dario Varotari, de Lodovico Adimari, de Salvator Rosa, etc., avait été impersonnelle, et personne n'était forcé de s'y reconnaître. Mais à cette époque, l'on voit déjà une vraie réaction des poètes contre la hacchettoneria^ surtout de la Toscane, et Francesco E,uspoli peignait en vers les cafards, J. B. Ricciardi et Antonio Eineschi écrivaient contre eux des capitoli assez acérés et Marco Lamberti ne les épargnait pas non plus (1).
En général, ces attaques ne portent pas à conséquence : cependant Menzini et Sergardi luttent déjà avec une vivacité remarquable, se distinguant ainsi des poètes satiriques incolores de l'époque précédente. Bien des gens avaient assailli la tartufferie, avant Molière: mais Tartuffe ne s'était ému qu'en se trouvant exposé sur les planches, au pilori de l'opinion publique. Tout cela explique le scandale que le Don Pilone de Grigli va soulever, d'autant plus que le poète de Sienne ne se borna point à la mise en scène des hypocrites. Il écrivit aussi des sonnets contre des gens bien connus pour ce vice, faisant des noms et peignant des personnages vivants: l'abbé Gondi, le chanoine Mazzi, le comte Eede, le père Laderchi, Mozzi, etc. H accusait celui-ci de la flatterie la plus honteuse, un autre de toute sorte de corruption, un troisième d'en vouloir à la prospérité du pays et un quatrième de se moquer de la divinité.
Entre l'abstraction froide, prenant parfois l'aspect de l'allégorie, ne causant aucun trouble, mais en même temps ne produisant aucun effet, et le pamphlet personnel, envenimé, agressif et contraire à la bienséance et à l'honnêteté, Grigli n'a pas su trouver la vraie voie de l'artiste, dont la conscience, offensée par le spectacle des vices de son temps, combat ceux-ci au nom de son idéal de vertu et de justice. C'est que Grigli n'avait guère d'idéal, ou du moins cet idéal sommeillait en lui, à l'état embryonnaire.
H regardait partant le triomphe des hypocrites d'un œil d'envie
(1) V. Belloni, Il Seicento, coll. Vallardi, p. 227 sqq.
plutôt qu'avec le dédain du juste, et il en voulait à sa femme parce que l'argent, qu'il aurait voulu dépenser en folies, prenait le chemin de l'église. Ainsi la satire descend à l'envie, à la médisance, à la calomnie même et la vertu du philosophe, contemplant les maux de la société et tâchant de la rappeler à ses devoirs, se change en un misérable bavardage.
Malgré cela et à un autre ijoint de vue, on doit reconnaître que le poète siénois, en suivant l'exemple de Molière et en précédant la réforme de Groldoni, tâchait de changer la comédie de l'art en comédie de caractère, lui donnant une mission qui n'était plus seulement celle de faire rire. Remarquons aussi que l'idée de ce renouvellement de la scène comique italienne n'était pas due uniquement à la lecture des chefs-d'œuvre du grand maître. L'auteur du Dizionai^io cateriniano s'était évidemment formé une culture suffisante, peut-être aussi assez large, de l'art dramatique d'au-delà des Alpes. En 1704, il publia à Venise une traduction libre des Plaideurs de Racine, portant le titre 1 litiganti^ et les Moeurs du temps de Palaprat sont imités par lui dans Les vices courants à la dernière mode (1). C'est cependant Molière qui attire le plus son attention.
Nous pouvons prendre comme point de départ ce Don Pilone en trois actes et en prose, dont nous venons de faire le nom, et que M. Guido Mazzoni considère, dans un article bien intéressant, comme une vraie j)araphrase en prose de Tartuffe^ sans changement de personnages, ni de développement, ni de division de scènes (2). Ce n'est pas là l'avis cependant de Tullio Concari dans
(1) I vizi correnti alVultima moda.
(2) Cfr. Léon Gabriel Pélissier (trad, de Gigli), Scènes originales du Tartuffe, Paris, 1889. Guido Mazzoni, Tartuffe e Don Pilone, dans le vol. B teatro délia Rivoluzione, la vita di Molière e altri brevi scritti di letteratura francese, Bologne, Zanichelli, 1894. — Voyez aussi sur Girolamo Gigli le livre de Man- FREDo Vanni, Florence, 1888, qui le considère surtout dans ses écrits polémiques et satiriques, l'étude de Rubecchi, G. Gigli, dans les Atti e memorie délia sez. letter. e di storia patr. munie, délia R. Accademia dei Rozzi di Siena, N. S., vol. 1* (1870-1871), Sienne, et celle de D. Urbano, E Don Pilone del Gigli e Le Tartuffe del Molière, Naples, 1905. Napoli-Signorelli, dans sa Storia critica de teatri antichi e moderni, etc., Naples, 1813, t. X, p. 11, ne se montre guère enthousiaste de Gigli et en général la critique littéraire n'a point été favorable aux essais dramatiques de l'écrivain siénois.
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son Settecento (1). Il remarque que Don Pilone est la représentation fidèle des mœurs siénoises, peignant exactement l'époque de Côme in et l'empire des prêtres et des moines; il ajoute encore que l'esprit de G-igli y paraît brillant et acéré. Mais Molière, d'après M. Concari, n'y joue pas le rôle dont parle M. Mazzoni. La pièce siénoise rappelle, à son sens, plutôt Fra Timoteo de la Mandragola de Machiavel et L'Ipocrito de l'Arétin. C'est là aussi ce que pense M. Favilli (2). " Tartuffe^ Fra Timoteo de La Mandragola et Vlpocrito de l'Arétin ont tous contribué, dit-il, à la formation de Don Pilone „ ; en outre, l'auteur qui a joué lui-même sa pièce à Sienne, aurait voulu peindre un certain Feliciati, prêtre cafard et connu de tout le monde, dont il singeait parfois, sur la scène, la voix et le maintien.
Il s'agit, par conséquent, d'un grief personnel et d'une vengeance, ce qui explique, toujours d'après l'opinion de M. Favilli, les vives réclamations adressées au Grand Duc et au Pontife, non seulement contre la comédie, mais aussi contre ceux qui l'avaient jouée, c'està-dire contre Grigli et ses amis.
Le même critique déclare que Don Pilone^ malgré certaines vulgarités et un réalisme trop outré, est une pièce spirituelle et fine, " finissima ed arguta. „ Gigli, conclut-il, a reproduit fort fidèlement le milieu où il a vécu et la vie de son époque ; on trouve, dans son œuvre, des portraits de famille, des scènes populaires d'une réalité frappante, " il brio, la festosità, la grazia, la lepidezza, l'arguzia, il frizzo „, c'est-à-dire toutes les qualités d'un esprit enjoué et ouvert et les éléments constitutifs de la vis comica. M. Favilli nous donne enfin une courte analyse de la comédie et un certain tableau schématique pour démontrer comment la pièce de Molière a subi, dans l'œuvre de son poète, une transformation profonde. Au lieu d'un Tartuffe, personnage représentant l'hypocrisie de tous les temps, nous aurions partant, toujours au dire du même critique, un type particulier du siècle de Côme III, celui que Vanni a appelé le prêtre de la maison^ sorte de directeur de conscience et d'ami, plus ou moins avide et intéressé, des familles. . C'est là, à peu près, ce que Gigli lui-même avait dit de sa pièce,
(1) Dans la Storia letter. d'Italia, éd. Vallardi, voyez le III* Chap.: * il Don Pilone è una incamazione paesana, piena di sentenze e di sale... ,.
(2) Ouvr. cité, p. 49.
dans la lettre qui la précède : " Notre sujet est tiré du célèbre Tartuffe de Molière, mais la comédie française a été si transformée dans ce passage, que Don Pilone est devenu tout à fait différent de Tartuffe. Nous avons tout d'abord changé radicalement le dialogue, puis tout ce qui se rapporte au sel et aux sentences. Nous y avons ajouté bien des scènes, des épisodes, des intermèdes, ayant toujours pour but de se moquer de la fausse piété, mais par une action muette, selon la méthode des mimes de l'antiquité. Bref, vous n'avez qu'à lire Tartuffe et Don Pïlone et les comparer entre eux pour en voir ressortir toute la différence. Cependant le sort de Molière n'a pas été différent du mien. Le poète français a été persécuté par les hypocrites de Paris et moi par les cafards de r Italie ; toutefois, un homme d'église fort respectable a trouvé que ma comédie remplissait une noble mission en déjouant tous ceux qui, sous le manteau de la vertu et de la religion, font bon marché des biens et de l'honneur de tout le monde, dominant dans les maisons et dans les cours... „
J'avoue que je ne vois pas cette transformation profonde. L'auteur italien est dans le vrai lorsqu' il assure qu' il a changé du moins en partie le texte français. H a ajouté en effet des scènes bouffonnes, car il se préoccupe du peuple qui veut rire et de sa renommée d'homme à saillies. Mais c'est là le défaut principal de rimitateur, un défaut dont ceux qui ont étudié son œuvre n'ont pas l'air de se douter. Voyez Molière : il rit, lui aussi, quand il le faut, à gorge déployée, dans ses bluettes ne se proposant d'autre but que celui de rider e et laetari^ mais dans les grandes pièces, dans L'Ecole des femmes^ dans Tartuffe et surtout dans le Misanthrope^ il est grave et sobre, et si Molière, dans ces pièces mêmes, sourit, son tour agréable n'est que l'expression naturelle de son caractère d'artiste ; jamais d'effort sensible, jamais la boutade pour la boutade et le bon mot péniblement forgé. Molière a, en outre, le soin de tenir en éveil la curiosité du public et de bannir ces prologues et ces argoinenti de la vieille comédie italienne et française qui refroidissent l'intérêt. Il est vi'ai que Dorine fait deviner certaine vilaine passion de Tartuffe pour Elmire:
* Je crois que de Madame il est, ma foi, jaloux „ [mais tout se borne à une simple indication.
Dorina, la servante de Don Pilone^ est, au contraire, trop renseignée là-dessus, et fait trop part de ses impressions à son auditoire. Dès les premières scènes, on sait déjà ce dont il est question, et comme le dénouement d'une comédie aboutit à la défaite du coupable, on devine aussi ce qui va arriver. " Don Pilone (dit Dorina) se tient à côté de Madame, lorsqu'elle reçoit des visites ; il demande lorsqu'elle rentre, à qui elle a parlé en ville et prétend connaître le contenu des lettres qu'elle lit: il lui défend de baiser son chien et quand quelque mouche se pose sur le visage de Madame, il veut savoir s'il s'agit d'un mâle ou d'une femelle. „ Ce petit passage sert à expliquer l'esprit de l'artiste italien. Comment Madame peut-elle endurer cette surveillance ridicule, sans avoir accordé aucun droit à l'imposteur? Et où est-elle, la saillie qui fait rire, dans cette constatation du sexe de la mouche se posant sur la joue de Madame? En outre, ce Don Pilone qui ne cache pas ses sentiments ou du moins qui les laisse deviner à tout le monde, est-il vraiment si redoutable, est-il vraiment le digne et mystérieux représentant de sa secte? L'altération du caractère de l'impostem-, peint par Molière, n'est pas due, chez Grigli, à une conception différente de l'art. Le poète siénois n'a saisi de la création de Molière que le côté extérieur, celui qui frappe tout le monde, la lutte contre l'hypocrisie en général et contre l'influence du clergé en particulier.
Grigli ne comprend pas non plus le caractère de M.°^® Pernelle, sa ^ signera Pernella „. La belle-mère du poète français enviait la jeunesse de sa bru et craignait " les apparences „ de sa légèreté. La signera Pernella, au contraire, accuse ouvertement Elmira de manquer à ses devoirs : elle parle même de chair à vendre (1). Et l'effet du tableau de la '^ prude à son corps défendant „ est perdu lui aussi, car le langage impudent de la servante italienne donne gain de cause à ceux qui médisent d'elle et de sa maîtresse (2). Il suffit de dire qu'elle parle de concurrence, en femme
(1) Pernella. lo non so ne di canino, ne di mosclie ; so bene di certi cani grossi e mosconi che ronzano qui d'intorno, che danno molto da dire al vicinato. E sai corne dice il proverbio ? che certa sorte d'animali non s'aggirano che dove la carne si vende.
(2) Dorina. Queste che ciarlan tanto non sono altro che certe pinzochere sgangherate che se la pigliano con la came fresca, perche leva lo spaccio al macello degli ossi e délia carne vieta.
effrontée, qui s'y connaît dans ce commerce. Où est-il donc, le contraste entre les vrais gens de bien et les méchants cachant leurs vices sous le manteau de la religion? Et l'esprit de Gigli est lourd même quand il quitte le texte français pour donner libre essor à sa f antasie. Après avoir amusé son public par un galimatias de mouches (il est toujours question des mouches qui se posent sur le visage d'Elmira) engluées dans le fard et dans le blanc, il revient à ses chères vulgarités et à ses plaisanteries grossières et nous décrit la signora Guglielma, veuve âgée de trente ans, couvrant diligemment sa poitrine de peur que sa " carnaccia „ ne soit cause de la tentation et de la perte de son prochain, et prenant pour un amoureux qui l'embrasse certain timon de carrosse qui la frappe en pleine poitrine, souvenir évident et fort déplacé du Distrait de la Bruyère ou de celui de Regnard.
Toujours sans considérer que la conception du grand maître exigeait une famille vertueuse pour l'opposer à la méchanceté du héros de la pièce, Grigli fait berner la vieille Pernella par la servante : " Prenez garde qu'un timon ne vous baise vous aussi. „ La même dégradation inconsciente se présente dans les autres personnages de cette pièce. " Mon su Bonafede „, qui y joue le rôle d'Orgon, n'est plus le brave homme ayant servi son roi et sa patrie, qu'un piedplat pousse à la ruine morale et matérielle. Monsù Bonafede est au contraire un zéro en chiffre : " Il croit tellement à la bigoterie, raconte certain personnage, que l'autre jour, tandis qu'il grêlait, il sortit un vieux et vilain chapeau de Don Pilone pour que l'orage cessât. Il y a trois semaines que Madame Ponzo (vulgarité de nom qui ne dépare pas certaine grossièreté de style propre à Gigli) était en mal d'enfant depuis deux jours. Bonafede lui envoya la pantoufle gauche de Don Pilone afin qu'elle accouchât heureusement. „
Et l'exagération continue. Orgon*aime Tartuffe plus " qu'il ne fait mère, fils, fille et femme „ ; il veut qu'il occupe le haut bout de la table et lui choisit les meilleurs morceaux. C'est un engouement ridicule, mais possible... Bonafede renchérit et partant gâte: il baise Don Pilone, l'embrasse, bassine son lit, gratte ses pieds et l'épuce (1). En outre — quelle pauvre saillie ! — il prétend que le forgeron d'àcôté, pour ne pas déranger le sommeil de son homme, double son
(1) Lo bacia, l'abbraccia, gli scalda il letto, gli gratta i piedi, lo spulcia.
(2) Che il fabbro... foderi i martelli e l'incudine di feltro.
enclume et ses marteaux de feutre (2). Tartuffe s'engraisse doucement, mais DonPilone est devenu un "vrai cochon à l'engrais „ (1), mangeant trois fois par jour " de sorte que la servante se donne toutes les peines du monde pour agrandir ses culottes „. Bonafede se plaint de ce que sa femme, étant malade, ne souffre pas que l'imposteur passe les nuits à son côté (ce qui est pousser les choses au delà de toute vraisemblance) ; il croit aussi que son cher ami a vendu " certain fief pour faire des aumônes et qu'il a cédé le titre d'un marquisat pour donner la dot à deux pauvres filles. „ C'est toujours de l'invention de l'auteur italien que le rôle de Sapino, c'est-à-dire de Damis, envers son père, qu'il appelle " vieux radoteur ne disant que des sottises „ (2), et l'exagération est évidente aussi dans la traduction du discours de Tartuffe à son serviteur (3) :
Pilone : Lave avec soin ma haire qui est tout ensanglantée, et ajoute à ma discipline deux autres pointes de clous. Si par hasard la servante entrait dans ma chambre, tiens les yeux baissés et cache-toi à genoux derrière le lit (4).
La Dorine française pourrait sans doute employer un langage plus honnête, lorsqu'elle s'adresse à Tartuffe qui lui a couvert le sein :
Et je vous verrois nu, du haut jusques en bas, Que toute votre peau ne me tenterait pas,
ce qui signifie qu'elle n'est pas si facile que lui à la tentation. Le traducteur trouve tout cela tant soit peu banal et fade; par conséquent il altère et modifie son modèle et fait dire à Dorina que quand même elle le verrait comme ci-dessus " elle préférerait encore un jambon „ (5), trait d'esprit que nous mettrons avec les
(1) Un porcone.
(2) Vecchio rimbambito, spropositato!
(3) Laurent, serrez ma haire avec ma discipline, Et priez que le Ciel toujours vous illumine.
Si l'on vient pour me voir, je vais aux prisonniers Des aumônes que j'ai partager les deniers.
(4) Piloncino, lava bene quel mio cilizio insanguinato, e metti due altre punte di chiodi alla disciplina. Se la serva entrasse a spazzar la caméra, sovvengati di tenere gli occhi bassi, e nasconditi inginocchiato dietro al letto.
(5) Se vi vedessi nudo da capo a piedi, certo mi fareste meno appetito assai di quelle che me ne facesse un bel coscio di presciutto.
autres. Gigli a, en outre, un vrai faible pour la ^ carnaccia „ et il tire volontiers ses images de la cuisine. Les emportements erotiques de Don Pilone et son dialogue avec Elmira représentent une autre exagération ridicule, et le merveilleux discom-s par lequel le héros de la pièce française tâche de persuader la femme d'Orgon d'accepter " l'amour sans scandale et (le) plaisir sans peur „, perd ici sa force, noyé dans la prolixité.
Les personnages de Gigli veulent encore pousser la pointe quand il serait question d'agir. Ainsi lorsque Sapino dévoile les intrigues du cafard et la passion de celui-ci pour sa belle-mère, au milieu de ses récriminations, il perd son temps à nous raconter certaine histoire d'une jument que l'imposteur veut pudiquement éloigner de rétalon. Puis d'autres charges. La " signera Pernella „, non seulement n'aide pas son petit-fils chassé de la maison, mais trouve encore moyen de lui soutirer de l'argent. C'est là un trait de malignité exagérée, témoignant cependant de l'intérêt que ces questions d'argent avaient pour le poète siénois. Mais ce qui dépasse toutes les bornes du grotesque, c'est le cadeau que la vieille fait à son petit-fils qu'elle vient d'exploiter, de la " chemise qui couvrait Don Pilone la première fois qu'il entra chez nous, et il y a trois ans qu'il la portait „ (1).
Comment le jeune homme peut-il endurer la violence du vol et, pardessus le marché, la raillerie cruelle? Que Ton ajoute que Pernelle subit, de la sorte, une altération et une dégradation conmie les autres personnages de la pièce française ; de bigotte elle devient voleuse.
Le rV« et le V* acte àQ Tartuffe forment le EŒ'' et le dernier de la pièce italienne : mais, malgré cette accumulation de scènes et d'action, Gigli ajoute encore des détails fort inconcluants et bien peu spirituels, et, ce qui pis est, il commet une autre erreur psychologique. Messer Bonafede, plutôt que de " sdiremarsi „ sous la table, préfère n'en rien savoir : " Voyons, ma chère femme, il vaut mieux n'en plus parler „ ; ce qui transforme Orgon en mari fort commode. Enfin le dénouement n'est pas fait pour ajouter au sérieux de ce remaniement. On attribue à Don Pilone cinq femmes légitimes et je ne sais combien d'autres plus ou moins illégitimes, mais au lieu de le faire mahométan tout court, après une preuve
(1) La camicia che si cavb Don Pilone la prima volta che albergb in casa nostra, e l'aveva portata tre anni, senza cavarseîa mai mai.
si frappante de polygamie, Gigli le transforme dans le juif Jevanim, sans s'apercevoir que ce changement nuit à sa thèse et à sa lutte contre le jésuitisme. Don Pilone n'appartient donc pas à l'église, c'est un intrigant, un voleur, un violateur de vierges, et pis encore un faux monnayeur, une sorte de '' stregone „ dont on a brûlé la statue en Allemagne, un criminel recherché par toutes les polices d'Europe (1). La faute en est-elle aux jésuites, si quelqu'un usurpe leur soutane et leur tricorne? Peut-être Grigli voulait-il de la sorte ménager le clergé, mais il n'a pas songé qu'ainsi Tartuffe n'était plus Tartuffe et que la satire de l'imposture religieuse se transformait dans l'aventure d'un filou. Et il y a dans cette pièce l'écho de mœurs féroces; Bonafede et sa famille veulent brûler vif ce criminel et apporter des fagots pour l'échafaud. Grigli a ajouté aussi trois intermèdes. Dans le premier (2) on voit de petits amours endormis, que de vieilles dames fardées tâchent en vain de surprendre. Les amours s'éveillent, et se moquent d'elles et de leurs charmes (3). Alors celles-ci s'habillent en béguines " pinzochere „, mais sans pouvoir pour cela tromper les fils de Vénus. Ici l'hypocrisie ne consiste qu'à se feindre jeunes et ce n'est pas là, au bout du compte, le grand vice qili mine la société humaine. Le second intermède nous présente des amants déguisés en bigots " in bacchettoni „ dans le but d'acquérir les richesses, les honneurs et les grâces des femmes (4). Enfin le troisième inter-
(1) Jevanim ebreo, passato fintamente dalla sua religione alla nostra, affine di approfittarsi in questa di maggiori comodità pe' suoi fini malvagi. Egli ha sposate due mogli in Portogallo e tre altre in Catalogua; e nell'Olanda ha falsificata più volte la moneta d'oro. Nella Borgogna ha violate quattro clausure col rapimento di più zitelle, una délie quali, corne è scritto nell'istruzione di Parigi, si crede certamente che sia quel suo compagne Piloncino
(2) Intermedî délia présente commedia allusivi alla falsa Bacchettoneria con balli e gesti, aU'uso de' mimi antichi.
(3) Giù le gomme e i colori Per le fosse del volto Corron liquidi e strutti'.
(4) Arte che vi darà
E ricchezza ed onore,
Amici e dignità
E pub farvi felici anco in amore.
mède nous offre le spectacle des " pinzocliere „ et des " bacchettoni „ dansant ensemble, réchauffés par les petits amours, jusqu'au moment où la foudre tombe du ciel et les brûle tous : application de la justice divine, d'après la légende de Dom Juan. — Parfaitement inutile de conclure que notre avis sur Don Pilone n'est pas, pour ce qui est de sa valeur artistique, celui des critiques qui nous ont précédés dans cette analyse.
C'est comme une appendice à la pièce que nous venons d'étudier que cette Sorellina di Don Pilone o sia Tavarizia più onorata nella serva cïie nella padrona (La petite sœur de Don Pilone ou l'avarice plus honorée dans la servante que dans la maîtresse), sorte d'exhibition, en cinq actes, de son ménage, où l'auteur se met lui-même en scène, avec sa femme, ainsi que l'avait fait, en 1262, le plus ancien des poètes comiques de la France, Adam de la Halle. Mais le Jeu de la Feuillée est une vive et brillante satire qui fait défiler, sous nos yeux, tout Arras et où nous voyons se renouveler les audaces de la verve d'Aristophane débitant la chronique d'Athènes, relevée par la poésie de la jeunesse et de l'amour:
C'était l'été, beau et serein, Doux et vert, et clair, et joH.
Au contraire, La Sorellina di Don Pilone nous paraît une fort mauvaise action, in primis parce qu'elle met en ridicule, sous le nom de la " signora „ Egidia, M"** Grigli, qui n'a après tout d'autre tort que celui de vieillir et de soustraire à son mari le peu d'argent qu'elle à mis de côté pour ses besoins. La pauvre dame est représentée sous les couleurs les plus noires, digne sœur de Tartuffe, avare, hideuse ; vengeance de mari qui en dégradant sa compagne, se dégrade lui-même. C'est ensuite une preuve d'ingratitude que le poète commet au préjudice d'une certaine servante nommée Credenza qui n'a pas oublié son ancien maître et ose même en plaider la cause. Gigli, qui paraît en scène sous le nom de Gréronio, " gentilhomme siénois „ (il tient beaucoup, on le voit, à sa noblesse!),
s'amuse aux dépens de la malheureuse et lui fait accroire que certain prince romain a fondé des dots pour les prostituées rentrées dans la bonne voie. La pauvre Credenza, bien digne de son nom allégorique, donne dans le piège et pour avoir la dot, accepte que son nom soit inscrit parmi ceux des femmes perdues.
On peut ajouter que la Sorellina de Don Pilone est une mauvaise action même au point de vue artistique. La signera Egidia répète péniblement le rôle d'Harpagon ; pour épargner le sou, elle jeûne et fait jeûner sa servante, mais elle retrouve son appétit à la table de ceux qui la convient. Il y a même une scène tirée directement de la pièce française. La maîtresse prie la servante de lui dire franchement ce que l'on pense d'elle. Credenza lui rapporte les commérages, en tournant en ridicule son avarice, et Egidia récompense cette franchise demandée, exigée même, en la frappant à coups de savate. C'est la scène bien connue entre l'Avare de Molière et Maître Jacques. Mais Harpagon, en changeant de sexe, a perdu aussi cette apparence de luxe, dont il s'entourait dans la pièce de Molière. Point de valets, point de voitures, point de contraste entre la splendeur d'emprunt et l'avarice sordide.
Puis encore une maquette d'hypocrite. Le noir descendant de Tartuffe prend ici le nom de Don Pilogio et entre en scène, lui aussi, comme le héros moliéresque, lorsque l'action s'est développée en partie et que l'on a eu le temps de nous représenter sa noirceur. Cette arrivée tardive fait ressortir davantage la copie décolorée. Tout d'abord Don Pilogio, dans la maison de la signera Egidia, ne convoite certainement pas des trésors; en outre sa fausseté, son imposture sont plus apparentes que réelles. Il dira, par exemple, à la Signera de faire bon accueil à son mari: " Caressez-le, soignez-le; je vais m'occuper de lui faire toutes sortes de tracasseries ; je le ferai même exiler, s'il le faut „ (1), fanfaronnade ridicule que les faits démentent. Don Pilogio ne se souvient de son illustre aïeul que lorsqu'il serre la main d'une jeune servante, Menichina, et la piétine, " le scarpiccia i piedi „, ce qui est plutôt le fait d'un rustre que d'un calotin. Quant au reste, on le dirait un parasite ou tout au plus un intrigant de bas étage. Le beau rôle est
(1) Accarezzate vostro marito, servitelo ; e poi pensaremo a fare i dovuti ricorsi, a fargli dare l'esiglio, quando bisogni.
réservé à Greronio, c'est-à-dire à l'auteur» lui-même, mais est-ce qu'il ne se trouverait pas, par hasard, dans un état d'amoralité, lui empêchant de comprendre la bassesse du personnage qu'il représente ?
Après la séparation, logeant le diable dans sa bourse, il se rend chez sa femme, comme poussé par un renouveau d'amour. S'il peut mettre la main sur le magot, cet amour disparaîtra sur l'instant. Et Gigli a soin d'insister sur la laideur et sur la vieillesse dégoûtantes de la Signera. Il entre chez elle en filou et non pas en mari; la nuit il se hâtera de souffler sur sa bougie et le jour de lui tourner le dos (1). Il est évident que si la signera s'émeut à ses prières et lui promet de l'argent, notre sire se souviendra alors que la fin justifie les moyens et rallumera sa bougie. Or c'est là vraiment le rôle de l'imposteur, rôle joué par cet homme prodigue, aux mœurs faciles, qui revient sous le toit conjugal pour profiter, s'il est possible, de la tendresse de sa femme et rafler sa fortune. Que l'on ajoute que, pour tromper la Signera, Geronio et son secrétaire Tiberino jouent, à un autre point de vue encore, le rôle de Tartuffe. Geronio affecte une pureté de mœurs qui doit bien étonner sa femme; Tiberino semble une vierge, tournant les yeux au Ciel et endossant, la nuit, la " chemise de la modestie „ qui ne permet pas à l'œil profane d'approfondir certains mystères (2). L'autem- dira que cette hypocrisie n'a d'autre but que celui d'en imposer à Madame; mais est-ce que Tartuffe n'avait pas lui aussi le but d'en imposer à Orgon et à la société?
Ainsi la comédie profonde, drapant un vice social, se transforme en une sorte de farce qui n'a pas même le mérite de nous amuser. Tout d'abord c'est la langue toute ^ riboboli „ et parfois incompréhensible (3), ensuite une plaisanterie lourde et vulgaire, qui nous rapjDelle de trop près les entreprises du Médecin volant. C'est encore la servante qui, x:)our ne ])as toucher la peau de son maître, se sert de pincettes dans l'application de certains cataplasmes. C'est
(1) (Si rimedierà col) spegnere il lume la notte, ed il giorno voltarsi in là.
(2) La camicia di modestia (quale) se la mettono i giovani savi e le giovani savie quando si fanno i clisteri.
(3) Qu'est-ce que ça signifie, par ex.: "Se (la padrona) guasta le pianelle, non potrà più mettervi l'arrosto ,, et la réponse de la servante qui parle de certaine * roba (d'una sua arnica) che la canzb a tempo de' quartieri , ?
enfin un certain " bagnuolo „ ou bain intime que l'on apprête, en l'expliquant; et l'on ne discourt que trop souvent de langes d'enfants d'accouchées, d'accouchements, de maladies, de constipations, de " seggetta e seggetteri „, d'une dame pourrie et catarrheuse, en laissant de côté les beaux adjectifs dont tous ces personnages se gratifient réciproquement (1). Je ne trouve pas, malgré l'opinion des critiques cités, où est la vis comica de Gigli, vis comica que l'introduction d^un personnage qui ne parle pas, le chien de Greronio, n'est pas faite pour ranimer. Ce chien demande, lui aussi, un peu d'hospitalité, de sorte que la Signera voit s'augmenter encore davantage le nombre de ses hôtes. Mais c'est là du moins un fâcheux qu'on peut chasser à coups de bâton; Credenza s'^y oppose, Egidia insiste, et pendant ce débat le chien attend dans une coin, vaquant à ses petites affaires. Ce dialogue sublime peut s'intituler celui des '' passa via „ (va-t-en), des '' teh, teh „ (viens ici) et des " tira via „ (2).
Les Fourberies de Scapin du poète français ont inspiré, à leur tour, la muse de Grigli qui en a traduit le titre. Le furherie di Scappino (3), tout en transformant les scènes par de " nouveaux sels „,
(1) " Porco, porca, porchettaccia. „ L'auteur fait porter sur la scène la " seggetta „ (chaise percée) et parle " di una donna soda e fuor di figliuoli „, de combien de temps une femme " possa tener il feto ,, etc.
(2) Egidia. Oh ! questa di più adesso ! Passa via. Ghiottone, via, non c'è da mangiare pel padrone e per lo scrittore ; considéra se ce n'è per te. Passa via.
Credenza. Teh, teh. Un bell'animale ! Non lo mandi via, è un peccato.
Egidia. Governatelo col vostro, dottora. Tera via, cagnaccio. Oh mefichina me.
Credenza. Piccinino, sei digiuno ! teh, teh. Credo d'aver un po' di pane in tasca, ma secco.
Egidia. Se è secco, poteva farsene la zuppa al padrone. Tera via. Datemi quel bastone.
Credenza. Dico il bastone io ! povera bestia. Ah, gnora padrona, sono animali fedeli che guardano la casa, Teh, teh.
Egidia. Che ha da guardar la casa, se non c'è niente?
Credenza. Portano le lepri, le starne... teh, teh.
Egidia. Mangiano ancora dieci libbre di pane al giorno. Tera via. Guarda che fa quella cosa il porcone.
Credenza. Se la farà, toccarà a spazzare a me. Teh, teh.
(3) Le furberie di Scappino, commedia del Sig^ Girolamo Gigli, patrizio senese, in Siena, 1752 (éd. Bonetti).
comme dit son éditeur (1), de sorte à la rendre ** toute nouvelle „. Illusions d'auteur et d'éditeur ! On se souvient que l'action de la comédie française se passe à Naples. Grigli, qui ne fait que traduire les noms des personnages, n'a garde de changer le lieu de la scène et il ajoute même des détails sur le port et sur certains endroits de la ville, sans ajouter toutefois aucune couleur locale. La méthode que Gigli suit, dans ce remaniement du sujet moliéresque, est toujours celle que nous venons de constater. Pour lui, le poète français n'a pas dit tout ce qu'il fallait dire, n'a pas été aussi amusant qu'il fallait l'être, et notre Siénois va se mettre à la besogne, assaisonnant la pièce parisienne de tous les sels de la Toscane. Scapin, dans Les Fourberies^ est déjà un fort mauvais sujet et c'est son esprit qui le sauve, qui lui fait tout pardonner par ses maîtres aussi bien que par le public. Le Scappino des Furherie de Gigli devient plus méchant encore ; on trouve plus marqués en lui les traits qui le rapprochent des valets de l'ancien théâtre d' Italie. Il n'a pas seulement eu " ce petit démêlé avec la justice „ dont parlait son devancier ; il ajoute des détails : la police l'a mis en question, il a été exposé au pilori, bref il a été galérien ou peu s'en faut (2).
Ottavio, à son tour, renchérit sur la préciosité de son prédécesseur. Il fait, par exemple, certaine description des misères de la toilette de sa belle (3), qui nous paraît fort oiseuse, et que Scappino commente avec fort peu de respect, surtout pour la vieille mourante. Dans son dialogue, avec Giacinta, le jeune homme parlera de cette flamme d'amom- qui brille et qui est bien " la flamme d'une étoile fl:xe. „ Le texte français disait : " vos larmes me tuent, „ et Ottavio : " vos larmes, tombant une à une sur mon cœur, excitent
(1) Ecco per la prima volta alla luce la commedia detta Le furherie di Scappino, traita dalla commedia francese dell' istesso titolo di Molière, dal Sig"" Girolamo Gigli, il quale volendola ridurre per la scena italiana, non si è attenuto in tutto all'originale, ma amplificando i sentimenti dell'Autore, ed ora usando col variarne Tidiotismo nuovi sali, e sentenze, l'ha resa quasi nuova, siccome ha fatto in altre traduzioni simili.
(2) La Vicaria — dit Scappino — si porto maie, perche ad un uomo délia mia condizione... Basta furno tre tratti délia carriola sino a terra e io aveva la ciarmatura addosso... Basta in rigore la berlina era di avanzo.
(3) Ella non aveva in dosso che una scolorita e lacera ovatta, la quale non ben copriva una logora camicia da notte, ed in capo non portava che una berretta di color di cedro.
dans mon âme les orages les plus terribles „ (1). C'est de l'AcMllini tout pur. Vis-à-vis de son maître, Scappino affiche son importance; on dirait qu'il va lui donner le fouet. La scène où il apprend à Ottavio comment il doit faire bonne contenance à l'arrivée de son père, est animée par des plaisanteries qui ne sont que des duretés irrespectueuses. Le père supposé menacera son fils d'une volée de coups, et ce fils devra à son tour porter la main sur lui (2). Toujours dominé par l'idée ûxe^ bien plus vive que l'étoile dont parlait Ottavio, de prolonger les situations qui lui paraissent le plus comiques, l'auteur siénois fait que, dans la scène du sac, Silvestro ne finisse plus de frapper et qu'Argante donne même audelà de ce que le faux spadassin lui demandait :
Argante : Vois donc, Scappino, si (le spadassin) avait encore, outre cette ,dette avec son aubergiste, une dette avec la blanchisseuse ; mets tout cela dans la note et paie-la. Je trouve encore, dans ma poche, quinze gros sous.
Scappino : C'est bien, au revoir, mon maître.
Argante : Adieu. (Revenant sur ses pas) Attends, Scappino ; je ne vois pas que mon homme ait mis, dans la note, une paire de souliers et je vois qu'il est fort mal botté. Il faut les lui faire ressemeler le plus tôt possible, avant qu'il ait aucun prétexte pour me rendre visite (3).
Tout cela dément le caractère d' Argante auquel il faut que les menaces arrachent à contre-cœur une pièce après l'autre. Scappino se ^Q d'ailleurs excessivement à son esprit et à la sottise de son maître, lorsqu'en faisant la description de la fameuse galère, il énumère, parmi les autres personnages, des Grands Visirs confits et des Sultanes candites (4).
(1) Ogni vostra lacrima, che mi piove sul cuore, porta le più terribili tempeste nell'anima mia.
(2) (Lui donner) una mano in petto.
(3) Argante. Eh Scappino : se oltre quel debito colla locandiera n'avesse ancora qualche poco colla lavandaja, mettelo nella lista, taralo a dovere, e pagalo : ho quindici bajocchi in più.
Scappino. Signor si : bondi a V. S.
Argante. Addio (vuol partire, e poi torna) : Eh Scappino : le scarpe non l'ho viste in quella nota, e m'è parso, che l'abbia cattive. To faglile risolare presto presto, che non pigli qualche scusa di non se n'andare.
(4) Ci erano de Gran visirri confettati, e délie sultane candite.
L' invraisemblance augmente davantage à la réponse du maître : '* Va prendre dans cette galère la place de mon fils, car je sais bien que tu aimes les sucreries, et tu pourras y manger, à ton aise, les vizirs confits et les sultanes candites „ (1). Notre auteur ne comprend-il pas que c'est ôter à la scène tout son natm^el, que de nous présenter un Geronte qui se laisse tromper, tout en sachant qu'on le trompe, rien que pour le bon plaisir de la pointe ? Cette histoire des vizirs confits et des sultanes candites revient à tous moments sous la plume de notre écrivain. Dieu sait le prix qu'il attachait à une plaisanterie pareille! Ajoutez certaines grossièretés auxquelles se plaît trop souvent la muse de Gigli (2), et ces prolongements n'ajoutant rien et étant fort souvent nuisibles à la clarté et à l'efficacité de son modèle (3).
D'autres altérations d'ordre moral ne nous paraissent pas moins choquantes. Dans le texte français, Scapin dit à Léandre qu'il ne ressemble pas trop à son père, et Léandre invite tout de suite son valet à porter ses plaisanteries sur un autre sujet : " Tout beau, Scapin „. Ici Gigli, qui ignore le sens de la mesure, fait répondre au jeune homme : '* Tu n'as pas tort, je l'admets „ (lo concedo), et Scappino : '^ Bon. Par cette manière de concéder (sur l'instant) on voit aussi que vous tenez de votre mère „.
Il Gorgoleo ovvero il governatore délie isole natanti est une sorte d'imitation de Monsieur de Pourceaugnac^ changée, modifiée, bien entendu, et assaisonnée elle aussi de sels défiant ceux de l'Attique, du moins selon l'avis de l'éditeur toujours bienveillant et pour cause (4). Cette comédie de Gigli est en trois actes,
(1) So che ti piaciono le cose dolci ; mangerai quel buoni Visirri confettati, e quelle sultane candite.
(2) Il nous parlera, par ex., des évacuations (evacuazioni) de Monsieur Geronte et ajoutera des détails non moins poétiques.
(3) Voyez, entre autres, le prolongement du discours de Scapin (I, 2): " E qui vostro Padre fa due passi avanti, e pigliando il bastone con tutte due le mani, entra sotto misura di bastonata ; presto fogatevi al legno con tutte due le mani ancor voi ; levateglielo, etc. , Dans la 2* scène du troisième acte, le faux spadassin de la pièce italienne parle plusieurs langues et dialectes, un certain allemand ridicule, le bolonais, le napolitain, le vénitien, le français^ l'espagnol, le sicilien, etc. On le dirait Panurge et la verve de son dialogue est d'ailleurs assez plaisante.
(4) L'édition que nous avons sous les yeux est celle de Sienne, 1753, et l'éditeur Vincenzo Pazzini Carli apprend à ses lecteurs que " il soggetto délia
ainsi que son modèle français ; l'action se passe à Nettunno, sorte de ville sacrée au dieu Neptune, et les noms des personnages sont eux aussi tout à fait changés :
Grorgoleo, gouverneur des Iles Flottantes.
Panfilo, vieillard.
Dianetta, sa fille.
Mignatta (Sangsue), sa servante, femme d'intrigue.
Alidoro, amant de Dianetta.
Farinello Liparotti, valet intrigant.
Tamburlano, pharmacien.
Dottor Solutivo (Purgon), premier médecin.
Dottor Astringente (Astringent), second médecin.
Deux musiciens, des danseurs et d'autres musiciens.
Lucetta, feinte vénitienne.
Un caporal avec deux sbires.
Ces fameuses Iles flottantes qui forment la gloire du héros de la pièce sont des îlots du Tibre, portant les noms les plus étranges et les plus sales, l'île de la gale, l'île de la teigne, l'île de la lèpre, etc. (1). Comment Grorgoleo, tout sot qu'il est, peut-il prendre au sérieux un tel royaume?
Les premières scènes de l'imitation de Grigli suivent d'assez près la pièce française, mais peu à peu l'auteur siénois donne libre essor à son originalité. Farinello qui, de même que Sbrigani, a l'air de protéger le malheureux provincial contre les injures de la marmaille, ajoute la plaisanterie de lui tirer des trognons de
présente opéra è tirato da una commedia di Molière intitolata Monsieur de Pourceaugnac ; ma egli è cosi cangiato nel passaggio che ha fatto da un idioma all'altro, che il Gorgoleo, ossia II Governatore delV Isole Natanti, è oggidi un'altra cosa, che non è la detta commedia francese. Il dialogismo è tutto variato, l'idiotismo, la sentenza, il sale : sono state abbreviate alcune scène, moite ne sono accresciute, ed altre del tutto mutate, onde si è resa una commedia quasi tutta différente, e ridotta in maniera, che pub dirsi affatto nuova e creata dalla mente del célèbre signer Girolamo Gigli.
(1) L'Isole natanti sono una navigazione curiosa, ed hanno tutte il suo nome, come quelle trovate dal Colombo, cioè l'Isola délia rogna, l'Isola délia tigna, l'Isola délia lebbra, l'Isola de' cancari d'un mese, l'Isola de' cancari d'un anno.
choux (1) ; et se donnant pour un officier, il porte la main à Fépée et répète la scène du capitan. Cette exagération burlesque est poussée au delà de toutes les bornes ; Tintrigant se met à genoux devant Gorgoleo, pour lui demander pardon', au nom de sa très humble ville et de " son très humble, très dévoué et très obligé territoire „ (2). L' exagération, enfin, arrive à l'absurde lorsqu'on fait accroire à Grorgoleo que ce " territoire „ est un personnage qu'il devra inviter à dîner dans ses îles, et lorsqu'on lui fera manger, comme un morceau exquis, une poule morte depuis quinze jours. Si Grorgoleo n'a pas de cervelle, cela ne signifie pas qu'il n'ait pas même im peu de nez!
L'auteur ajoute d'autres plaisanteries marquées au même coin. Son héros racontera à Farinello comment sa grand' mère vient d'accomplir sa quatre-vingt-quatorzième année : " elle a maintenant un cancer dans le nez à votre service „ (3), et il ajoutera, d'après le capitan Spavento , qu' en éternuant il a fait sauter quatorze boutons (4). Alidoro, qui joue le rôle de l'Adraste français, épouvante le pauvre vieillard par le récit de ses duels, et Grorgoleo, amené dans la maison des aliénés, prend les médecins pour des cuisiniers, ce qui donne lieu à des équivoques d'un goût fort douteux. Le poète siénois rapporte textuellement les vers italiens de son devancier, mais il y ajoute une longue note des remèdes et des propriétés des fameuses seringues (5). Le malheureux provin-
(1) Mentre Gorgoleo sta rivoltato da una parte, Fv.rinello gli tiradeitorsi di cavolo, facendo finta, che sieno tirati dai ragazzi.
(2) Farinello. Chiedo perdono a V. Eco. Illustrissima in onore di questa umilissima città e di tutto il suo umilissimo, e divotissimo, ed obbligatissimo territorio.
(3) la poveretta, da un anno in qua ha un cancro nel naso, a i vostri piaceri.
(4) (e con uno starnuto) porto via di netto quattordici bottoni.
(5) Rappelons rapidement la 16® scène de Monsieur de Pourceaugnac. Le héros de cette pièce se voit, tout à coup, entouré de l'apothicaire, des deux médecins grotesques et des deux matassins armés de seringues. Les deux médecins chantent :
WÊ^. Piglialo su
I^K' Signor Monsù ; etc.
■B Monsieur de Pourceaugnac les envoie à tous les diables et s'enfuit tout épouvanté. Dans la scène italienne, on voit Tamburlano armé d'une seringue et suivi d'un garçon qui en porte d'autres. Les deux nymphes (est-ce là le rôle
ToLDo, L'Œuvre de iloUére, etc.
cial est, en outre, victime de bien des persécutions ; on lui soutire ses bagages et on l'accuse d'avoir volé à la synagogue de Livourne, au juif Gamaliel, la lampe précieuse éclairant le Talmud.
que ces déesses doivent jouer ?) s'arment de ces instruments et dansent autour du prétendu malade :
Prima ninfa. Pigliatelo bel bello,
Che non vi farà maie,
Zuccaro, latte e sale,
Che votano il budello ; A due. Pigliatelo bel bello.
Après ce conseil de se purger avec du lait, du sucre et du sel, d'autres danseurs entourent le malheureux, en agitant les fatales seringues :
Seconda ninfa. Zuccaro, e sal, che uccidono
I vermi generati
Dai pollastri bacati,
E che la milza purgano,
E purgano il ventricolo
Da ogni umor tristo, e fello A due. Pigliatelo bel bello.
Prima ninfa. È latte che rinfresca,
E rende il benefizio.
Seconda ninfa. Non è già quel servizio,
Che fanno alla turchesca
Serrando l'orifizio
Col duro chiavistello :
A due. Pigliatelo bel bello.
Prima ninfa. Si piglia passeggiando, Seconda ninfa. Si piglia ragionando.
Prima ninfa. Con canna d'ogni sorte.
Le malheureux fait de son mieux pour se sauver, mais le chœur l'entoure en dansant et continue :
Lunghe, mezzane e corte
Da infermo largo e stretto,
Fatte dall'architetto
Che fece il Coliseo.
Seconda ninfa. Altre dal Galileo,
Prima de' Cannocchiali :
Prima ninfa. Canne da generali, Seconda ninfa. Canne da comandanti, Prima ninfa. Canne dolcificanti, Seconda ninfa. Canne dolcificate
Per genti innamorate.
Gorgoleo nie, mais on ouvre Tune de ses malles et on y trouve le corps du délit.
Le marchand flamand de Monsieur de Pourceaugnac se transforme en marchand napolitain et Dianette, qui devrait représenter la fiancée effrontée, exagère, bien entendu, et sen-e trop souvent entre ses bras le gouverneur des Iles flottantes. Lucetta parle vénitien, Mignatta en " Fraschettana „ remplace la picarde Nérine ; le dialogue qui suit ne manque pas cependant de verve :
Lucetta : Et comment oses-tu refuser de recomiaître tes traits en ceux de mes chers petits, toi qui les as engendrés ?
Mignatta : Voyez le fripon ! Ne te souviens-tu pas que c'est de tes mains que tu as reçu les deux petites, lorsqu'elles naquirent ?
Lucetta : Mon cher petit Antoine, mon beau Meneghetto, venez ici, mes chers cœurs : ce chien renié de votre père va-t-il encore soutenir qu'il ne vous reconnaît pas pour ses enfants?
Mignatta : Ma chère petite âme, Minetta, et toi mon amour, petite Madeleine, le voilà ce fripon de votre père si cruel contre son sang.
Gorgoleo : Ah ! les carognes éhontées ! (1).
Mais l'auteur italien est bavard et affiche toujours son esprit.
Prima ninfa. Canne per ogni stato, Seconda ninfa. Canne da celibato,
Per cui s'opprime il fomite.
Pritna ninfa. Canne da coniugato,
Che fan per arte medica
Clisteri epitalamici
Pel giorno deU'anelio.
A due. Pigliatelo bel bello.
Gorgoleo est entouré par les danseurs, qui font un tapage épouvantable.
(1) Lucetta. E corne, sfazzà, non ti vorrà conoscer le tb fattezze in quei due bei visini di quei miei cari fioli, che ti ha zenerà ?
Mignatta. Oh vedete l'indegno ! E non ti ricordi, che hai ricolte quelle due ragazzine quando nacquero, colle tue mani ?
Lucetta. Tonin caro, Meneghetto bello, vegni zà, c«resini poveretti; veg»î Ka a vedè quel can rinegao del vostro padre che non ve vol conosser per so fioli.
Mignatta. Minetta animuccia mia, Maddelenina amor mio, eccolo quà il furfante di vostro padre, tanto crudele contro il suo sangue.
Gorgoleo. Ah, che carogne disonorate !
Monsieur de Pourceaugnac, de la pièce française, déguisé en dame pour échapper à la justice, se préoccupe d'un " peu de barbe „ qui pourrait faire découvrir sa ruse:
Sbrigani : Votre barbe n'est rien : il y a des femmes qui en ont autant que vous.
Grigli ne se contente pas de si peu de chose. Il ajoutera que les dames avec la barbe sont en général hermaphrodites, et l'hermaphrodisme lui inspirera des plaisanteries saugrenues. Il ne suffit pas non plus que le malheureux provincial change de sexe, et que l'on se moque de lui ; il faudra l'appeler du nom illustre de Lucrèce et l'épouvanter par la description des malfaiteurs qu'on coupe par morceaux, lorsqu'ils sont aussi beaux que lui, parce que leur chair a la, vertu de guérir les écrouelles et je ne sais combien d'autres maladies. C'est le délire de la caricature. On dirait que l'auteur s'écrie: Vous allez rire, vous allez admirer ma verve comique ! (1). Ajoutez que Grigli restreint le nombre de scènes de son modèle et préfère le dialogue à l'action ; il lui semble que Molière met trop de choses sur son métier, et il simplifie ce qui n'est déjà que trop simple (2).
(1) Si Monsieur de Pourceaugnac joue la dame affectée, Gorgoleo poussera les choses à l'exagération et ordonnera aux femmes de chambre, enfantées par sa fantaisie, de lui apporter tout ce qui formait la joie des Précieuses ridicules, savoir le lait virginal, les pommades, etc. Gorgoleo classifiera aussi ses servantes d'une manière qui n'est, à notre sens, rien moins que plaisante: * zittella di caméra, zittella decana, zittella balia. „
(2) Voyez au chap. du Mélodrame une autre inspiration que Gigli a tirée du Bourgeois gentilhomme. Ajoutons qu'une autre pièce du même Auteur, La Vecchia innamorata, nous présente encore Madama Pernella, mais sous les traits de Bélise, et que l'amoureux de cette vieille l'exploite d'après le modèle du Bourgeois gentilhomme :
Polindo. Bella...
Pernella. Quel bella costa
Quest'anellin che sembra fatto a posta.
Polindo. Gara...
Pernella. Quel cara fa di begli effetti ;
Val questa borsa intera di giglietti.
Polindo. Mio ben piii...
Pernella. Che farb?
Al mio ben l'orologio donerb.
Malgré toutes ces réserves, il faut reconnaître que l'étude du théâtre français a développé, dans l'esprit du poète toscan, certaines qualités d'observation et donné de l'aisance à son dialogue. Même dans les pièces qui lui appartiennent en propre, dans la Diriiidîna par exemple, sa plume court gaîment sur le papier ; Molière ne lui a pas seulement appris comment il faut écrire, mais aussi, du moins en partie, comment il faut voir, écouter et reproduire. Ses personnages ne rappellent que fort rarement leur origine exotique ; ce sont des Toscans ou mieux encore des Siénois de son époque, un peu bavards, un peu remuants, s'amusant excessivement à des jeux de mots assez vivants, parlant beaucoup, agissant très peu, d'une moralité douteuse et dont le défaut le plus grave c'est de faire parade de leur esprit.
Jacopo Angelo Nelli.
Jacopo Angelo Nelli naquit lui aussi à Sienne, du moins à ce qu'il paraît, vers 1678 : il était donc compatriote et presque contemporain de Gigli. Précepteur de la maison Strozzi, vivant dans une sorte de demi-domesticité chez les puissants de son temps, notre poète avait eu l'occasion d'étudier de près les hautes classes et de faire trésor de beaucoup d'observations. C'était un homme de bien, fort estimé de tout le monde, ce qui explique la moralité de son théâtre, fort supérieur, sous ce rapport-là, à celui que nous venons d'analyser. Il n'y a qu'une comédie de Nelli, Le serve al forno {Les servantes au four)^ où, à cause du sujet et des personnages, sa muse parle tant soit iieu le langage des poissardes; partout ailleurs elle évite de représenter des situations indécentes ou équivoques (1).
(1) Cfr. Ferruccio Mando, cité, Il pià prossimo preciirsore di Carlo Goldoni {Jacopo Angelo Nelli), Arezzo, 1903. Voyez aussi les comédies de Nelli dans l'édition Moretti, 2 vol., Bologne, Zanichelli, 1889.
CoNCARi, ouvr. cité, dit qu'avec Jacopo Nelli " on fait retour à l'action comique sur la place, aux intrigues absurdes, aux travestissements des noms et des individus. , Ajoutons que son amitié avec Gigli ne le mit pas à l'abri du
I' senese spirito bizzarro „ qui l'attaqua dans sa Scivolata.
Nelli était animé de bonnes intentions et l'idée de réformer la scène italienne lui avait été inspirée par la lecture des pièces de Molière. Depuis les premiers jusqu'à ses derniers essais, il a toujours sous les yeux des comédies du ^rand maître; il étudie, il imite, il copie parfois les précieuses, les marquis ridicules, les Grorgibus, les Argan, les Tartuffe même et croit faire œuvre originale en chargeant les traits de ces personnages ou en fondant ensemble différents sujets moliéresques. Son style est un peu lourd, et si son toscan est très riche, on doit regretter qu'il s'en grise, au point d'arrêter l'action pour que ses héros se livrent, à leur aise, à des exercices lexicologiques.
Le Viluppo {L'intrigué) de Nelli, dit M. Mando, rappelle les Femmes savantes^ George Dandin^ L'Avare^ aussi bien que VAuïuïaria de Plante et La Fille de bon sens de Palaprat (1). Il y a là, cependant, quelque chose de plus qu'un simple souvenir de l'auteur de Tartuffe. Tout d'abord, Messer Arpagone du poète siénois se présente sous les traits du héros de Y Avare, ensuite c'est Lucrezia, noble femme très hautaine, qui reproduit la physionomie orgueilleuse de la femme de Greorge Dandin. Chele di Piacciantéo, descendant en ligne directe de ce dernier, nous dira quelle est la vie qu'il mène, après avoir épousé " une femme qui (le) regarde du haut de sa grandeur et qui (lui) reproche, à tout instant, son origine vulgaire de paysan, car (elle) se croit issue de la côte de Charlemagne „. Comme il se permet d'appeler Lucrezia i^ar un diminutif familier. Madame se fâche et lui répond avec mépris :
Comment, messer Michèle ! Qui est-ce qui vous donne l'autorité de m'appeler ainsi Crezia tout court ? Est-ce que vous croyez que je suis descendue à votre niveau, pour avoir eu le malheur de vous épouser? Il faut que vous appreniez, à la bonne heure, qu'on doit me traiter noblement et avoir toujours égard à ma naissance ; je m'appelle Lucrezia, comprenez-vous ?
Chele : Oui, Madonna.
Lucrezia : Comment, Madonna? C'est là un titre pour Madame votre mère. Moi, je suis noble, et il faut m'appeler Signora, et ce n'est pas la première fois que je vous l'ai dit.
(1) Voyez Le commedie del signov Dottore Jacopo Nelliy senese, Milan, Asrnelli, 1762.
a brave femme continue, en se plaignant de ce que son père a eu la malhem'euse idée de la marier à un rustre. Cependant Nelli n'expose pas son Cliele aux malheurs conjugaux de son devancier, et Lucrezia, sans faire tort à l'honneur de son mari, se borne à commander en maîtresse et à jeter par les fenêtres l'argent que le bourgeois a accumulé avec tant de peine. Enfin // Vilupjw est vraiment un embrouillement de différents sujets moliéresques mêlés à l'inspiration tirée de Palaprat. Harpagon revient sur la scène avec son fameux " sans dot „ et avec le coffret où il renferme le trésor. Il rôde autour de lui, ainsi que les héros de Plante et de Molière, mais d'un air plus embarrassé et plus maussade ; on dirait que cette vieille histoire du pot classique commence à l'ennuyer.
Dans La Dottoressa preziosa {La Doctoresse précieuse)^ et le nom même indique l'emprunt, Nelli imite la pièce bien connue de Molière : seulement on a affaire ici à une précieuse au lieu des deux pecques. L'auteui' italien fait une longue déclaration. Le personnage principal de cette comédie, dit-il, est peint d'après nature, car dans une ville d'Italie j'ai rencontré une dame jeune, jolie, douée médiocrement d'esprit, mais fort riche, dont toutes les belles qualités étaient déparées par l'affectation contractée en lisant des romans. Certain imposteur, s'étant introduit chez elle, jetait de 1' huile sm' le feu, ce qui était fait pour rendre la dame on ne pourrait plus affectée et ridicule. " Ce doit être là une maladie fort répandue, ajoute Nelli, ainsi que le témoignent deux pièces de Molière, Les précieuses et Les femmes savantes^ que je me suis proposées comme modèles. Le but auquel je vise est celui d'éclairer les femmes qui auraient de ces mauvais penchants; elles n'ont qu'à lire ma pièce pour se corriger „ (1). Sainte illusion, qui té-, moigne de la candeur morale du poète !
(1) Il carattere del Personaggio, Idolo di questa commedia, fu da me risoluto metterlo suUe scène, tempo fa, allora quando mi occorse trattare, benchè quasi alla sfuggita (déclaration fort prudente pour ne pas offenser des dames de sa connaissance !), in una città d'Italia, una certa Signora, che mi ha servit© d'originale. Questa era una Donna giovane, bella, e dotata più che a sufficienza di béni di fortuna, e mediocremente di quegli dello spirito; ma che se lo era affatto guastato colla lettura di Romanzi, e più per le istruzioni di un Impostore, fattosi da lei credere per un dottissimo uomo. La preziosità di costei, e la sua affettazione in letteratura, che ciascuna da per se era un ri-
La scène se passe à Rome, dans le Borgo de' Grreci, détermination particulière que rien ne justifie, et la jeune veuve Petronilla veut qu'on l'appelle Saforosa, dottoressa; le pédant intrigant, le Trissotin italien, répond au nom de Terenziano, souvenir classique un peu déplacé.
Rappelons les autres personnages : Petronio, père de Saforosa, Orazio frère de la même et le jeune érudit Cleante, qui sei^ira de repoussoir à Terenziano. Quant à la servante Menica, elle est bien obligée, si elle veut rester au service de la veuve, de se faire nommer Plautina, autre hommage à la Thalie latine. L'inspiration moliéresque est évidente. Et c'est toujours à la même source que Nelli puise lorsque, dans la première scène, Saforosa apprend à Plautina les termes choisis et surtout le respect que l'on doit à la grammaire (1). C'est surtout la concordantia temporum et modum qui donne du fil à retordre à toutes les deux. Le dialogue est lourd et malgré tout ce que l'auteur débite contre les pédants et la pédanterie, il n'y a rien ici qui ne soit pédant, rien qui révèle l'observation des hommes et de la vie. Voici, par ex., Petronio qui entre et qui parle à sa fille :
Petronio : Bon jour, Petronilla, comment vous portez-vous ?
Saforosa : Mon père, s'il m'était permis de vous adresser une prière, je voudrais vous dire que vous m'obligeriez de ne m'appeler plus de ce nom insipide de Petronilla, mais d'accepter celui bien plus noble et savoureux de Saforosa, que je viens d'adopter.
Le père, au lieu d'envoyer à tous les diables, comme le fait Gror-
dicolo, e assai vistoso, facevano un composto, che avea quasi del portentoso; tanto più che accanto a qualche sentimento ragionevole, e giusto, e manière di dire usitate e passabili, scappava a spropositi i più grossolani e raassicci, effetto dell'aver qualche volta capito, e qualche volta no, cib che Jeggeva e ascoltava dal suo grossolano e grottesco Maestro. Che di queste Preziose, e di queste Dottoresse se ne trovino dapertutto, ne fan fede Les Précieuses e Les Femmes savantes di Molière, che mi son servite di lume, e di esemplare per questa mia Dottoressa Preziosa. L'oggetto di comporla è stato di illuminar qualunque Femmina, che se in leggendola, o ascoltandola, ci si trovi in qualche tratto dipinta...
(1) Saforosa. Ti par poco aver dette colle moglie in numéro del piii, quando moglie è del numéro del meno ? Sappi, che quei nomi, che nel singolare fanno in e, nel plurale terminano in t; perb si debbe dire la moglie, le mogli, la hotte, le hotti.
gibus, sa fille et ses fantaisies romanesques, s'amuse à lui démontrer que les noms ne font rien à l'affaire et que Ton pourrait très bien porter celui de César ou d'Alexandre, et s'enfuir, comme un lièvi'e, au moindre bruit (1). D'ailleurs entre les noms de Petronilla et de Saforosa, nous ne retrouvons pas le contraste que l'auteur français a voulu mettre entre ceux de Polixène et d'Aminte et ceux de Madelon et de Cathos.
Ajoutez que Petronio est trop raisonnable pour servir de repoussoir à Petronilla : il ne s'emporte point, comme son devancier Grorgibus, contre les blancs d'œufs et le lait virginal, il ne nie pas non plus les droits de la femme à une certaine culture : bref, c'est un brave homme qu'on a tort de fâcher. Quant à Petronilla, ce n'est pas une précieuse, ainsi que son nom l'indique, mais plutôt une variété féminine de la pédanterie, parlant le langage de l'écolier limousin en de longues scènes d'im ennui mortel (2). Cela n'empêche pas qu'elle ne répète les périphrases de ses ancêtres.
(1) " Petronio. Buon giorno, Petronilla, state voi bene ?
Saforosa. Mio genitore, se lecito mi fosse porgervi una supplica per riceverne una grazia ben distinta, ardirei pregarvi di non più nominarmi aU'avvenire coll'insipido nome di Petronilla, ma col nobile e sugoso di Saforosa, che mi sono adottato.
Petronio. Quanti uomini si trovano col nome di Cesare, di Alessandro e di Annibale, che non hanno mai veduto uno squadrone, e che tremano per la paura al solo nome di guerra ! ,
Et il ajoute que sa fille doit étudier " l'economia délia casa , et ' badare a' (proprî) interessi, e ad una prudente condotta, e non a tante belle lettere, e dottrine, „
(2) En voici un essai:
Cleante. ...e5?sendo cosî, mi si accende maggiormente il desiderio di poter essere ad ammirare le Apollinee qualità di questa Pindarica adottiva sorella di Febo, e percio sono a porgere a voi, ministro fanatico di questo gran Nume, le più umilissime suppliche per l'introduzione.
Terenziano. Voi, a quel che scorgo, non siete affatto digiuno dell'acque del Caballino Fonte d' Ippocrene.
Cleante. Mi è stata non di rado propizia la sorte di poterne bere qualche sorso alla sfuggita.
Terenziano. Atteso cib, sarebbe un far troppo gran pregiudizio al nobil genio délia Signora a contendervi più largamente ad essa l'ingresso. Andate pure, come cervo anelante, a quel perenne fonte di erudizione.
Chante. Ma non voleté onorarmi di servirmi voi di Paraninfo nel nostro primo consorzio letterario? „
Elle dira que les livres sont les " parleurs muets „, que les chaises doivent s' appeler " les soutiens du corps „ (corporel sostegni) ; elle compte par calendes, et se retire " sous les courtines du silence „.
Nelli veut nous amuser encore par les bêtises et les équivoques de Saforosa et de son entourage savant et il a recours à des jeux de mots et à des plaisanteries insipides. Ainsi on appellera Bovo d'Antona le bœuf d'Ancône, on dira " la catastrofole „ au lieu de ^' catastrophe „, '' circonvolution „ (circonvoluzione) pour " circonlocution „... Saforosa se plaindra ensuite de ce que sa mémoire est " lubrique „ (pour labile) et se servira des images les plus pittoresques comme la " dyssenterie de sa mémoire „ (1). Autour d' elle ces poètes de balle iDarleront des " acherontiche „ (pour anacréontiques) et traduiront le latin sur l'exemple de l'aimable veuve : " De Tniiiime {sic) non cura {sic) pretor „ " les poètes curés ne se soucient pas de cela. „
L'esprit comique est donc remplacé par des enfantillages ridicules, et même lorsque Nelli reproduit mot à mot son modèle, il trouve toujours la manière d'y glisser quelque chose qui lui appartient en propre et qui, par conséquent, ne vaut pas grand' chose.
On connaît la fameuse théorie de la carte du Tendre : " Il faut qu'un amant, pour être agréable, sache débiter les beaux sentiments, etc. „ L'auteur italien la répète, mais le dialogue a lieu ici entre Cléante et Saforosa, parce que Cléante , pour arriver à l'aimable ignorante et démasquer l'hypocrite Terenziano, ne trouve pas d' autre moyen plus pratique que de se feindre lui aussi pédant et bel esprit. Ce dialogue où Cléante, qui passe pour un maître de préciosité, se fait enseigner par Saforosa la voie à suivre pour la soumettre à ses désirs, est aussi froid que 13 eu naturel (2).
Ecoutez Cléante qui dit à la femme désirée : Je commencerai
(1) Saforosa. Se non mi trovassi incomodata da una furiosa dissenteria di memoria che ha fatto evacuar...
(2) Saforosa. Gli amanti volgari... appena si trovan percosse le pupille da qualche radiante bellezza, che subito dicono aver un Mongibello nel cuore ; fanno i cascamorti e vorrebbero, per giustizia, l'ultima corrispondenza.
Cléante. Avete ragione. lo opero in cib diversamente ; tosto che mi si présenta un oggetto ainabile, lo ammiro, lo venero:me ne procuro, colFossequio, l'amicizia; coU'amicizia la confidenza ; dalla confidenza ne spero l'amore, dal-
par des marques de respect, je passerai ensuite à vous demander et à vous donner des preuves d'amitié, après ces preuves je vous prierai de m'accorder votre confiance, après la confiance l'amour et après l'amour tout ce qui s'ensuit. On comprend Madelon expliquant à sa cousine et à son père les passages de la mélancolie à la douceur, de la douceur à la tendresse, de la tendresse à la passion: mais elle n'aurait pas dit cela à son galant, elle ne lui aurait pas appris comment il fallait s'y prendre avec elle pour arriver aux dernières tendresses, en ajoutant en plus que c'est là ce que les femmes désirent, aussi bien que les hommes. Le caractère de Saforosa devrait résumer ceux des femmes précieuses et des femmes savantes^ et cette complexité n'a rien d'absurde en elle-même ; cependant Saforosa n'est, à tout prendre, ni précieuse, ni savante, elle n'est qu'une pauvre sotte et l'on s'étonne qu'un jeune homme d'esprit puisse s'éprendre d'amour pour ce serin.
L' imitation du poète français a donné origine à d'autres erreurs. Toinette, dans Le Malade imaginaire^ se déguisant en médecin et Sganarelle revêtant la même robe, restent toujours dans leur
l'amore... Madama, è gran tempo che io vi stimo, vi ammiro, vi ossequio, vi domando la vostra amicizia, ne spero la confidenza, e da questa...
Saforosa (si alza da sedere, lo stesso fa Cieante). Piano, signor Cleante, voi correte un po' troppo. Non si legge che quei degni Cavalieri erranti, de' trascorsi secoli, facessero cosi subito, ne cosi alla scoperta, la loro dichiarazione amorosa ; ma prima di venire a questo punto, stavano de' mesi sospirando, e ricercando oecasione opportuna a cib fare; quale ritrovata in qualche ameno Boschetto, 0 delizioso Giardino, impallidivano, tremavano, e restando senza poter proferir parola... La Dama allora, fingendo temere qualche strano accidente, che sopraggiunto le fosse, con affannosa premura gl'incorraggiva a rompere il silenzio. Essi, preludiando prima con fissi sguardi, e con focosi sospiri, prorompevan dicendo : esser ella la dolce cagione délie loro pêne. Al cio intender la bella Dama, prendendo un affettato sussiego e rigidezza corne se offesa gravemente stata fosse da quella dichiarazione, che non meno di loro desiderava, rispondeva non esser usa la sua modestia ad ascoltar tali discorsi, che perb si maravigliava ch'eglino tanto ardissero, e tanto si prendessero di libertà.
Cleante. Ma corne terminava la Conversazione ? Ella forse si partiva cosi sdegnata ?
Saforosa. Per niente ; perché essi umiliatisi, e dimandato a Lei perdono, protestavansi, che non mai piii l'avrebbero in cio disgustata, ma piuttosto sofferta la morte, tacendo. Allora inteneritasi, la Dama, andava appoco appoco mitigando il suo rigore, che finiva poi in iscambievoli espressioni amorose.
rôle plaisant. Mais ici nous avons une servante, Bita, qui se fait passer pour savantissime : elle est poète, mathématicien, philosophe et médecin aussi, elle parle de toute sorte de systèmes et d'écoles, des stoïciens, des pythagoriciens, des pyrrhoniens, de Descartes et de Ptolémée aussi bien que de Copernic et de Cicéron, et ce qui pis est, elle en parle avec son plus grand sérieux et l'auteur lui prête sa science, qui n'est guère profonde. Le cuistre Terenziano n'a donc pas tort s' il s'en laisse imposer par ce flux d'éloquence. Comment ne pas ajouter foi à Bita qui nous apprend que Tacite est un maître de science politique, que Salluste a de la majesté et que Tite-Live est un peu prolixe? Comment ne pas estimer cet étranger qui connaît les noms et les œuvres de Newton et de Pope?
La comédie n'est déjà que trop compliquée; mais Nelli, se souvenant de l'une des scènes les plus enjouées de la Comtesse d)Escarhagnas^ fait que Saforosa prépare à son monde la surprise d'un drame: et la veuve se sert, pour mesurer les vers de cette pièce, d'un compas, pour qu'ils soient tous de la même longueur. Quelle plaisanterie à faire dormir debout! Le drame porte pour titre BucépJiale et le cheval d'Alexandre le G-rand est entom^é des chevaux célèbres de Roland, de Renaud, de Roger, soupirant tous pour la jument de G-radasse. Etrange aventure qui nous rappelle la partie la moins amusante des Voyages de Gulliver.
Dans cette œuvre chevaline, il n'y a rien d'étonnant si l'on voit paraître deux ânes aussi, celui d' Apulée, tout d' or, comme de raison, et l'âne de Lucien; ce qui nous étonne plutôt, c'est l'érudition soudaine de cette femme qui confondait tout à l' heure l'Achéron avec Anacréon. Enfin Terenziano est une copie pâlie de Trissotin: il lit, comme celui-ci, un sonnet de sa façon, et au dernier acte nous apprenons, more solito^ qu'il est un malfaiteur vulgaire que la justice poursuit. On comprend bien, après cet exemple, le repentir de Saforosa; mais la leçon contre la préciosité est entièrement perdue et Trissotin, Vadius, le marquis de Mascarille et le vicomte de Jodelet sont, à notre sens, bien plus naturels que ce forçat transformé en Achillini (1).
(1) Mascarille aussi a dû étudier quelque part. La Grange nous apprend que son valet " passe, au sentiment de beaucoup de gens, pour une manière de bel esprit... „
La moglie in cdlzoni {La femme en culottes) s'inspire, en partie du moins, et pour ce qui est du sujet général, à L'Opéra de campagne^ joué à V Hôtel de Bourgogne en 1692, mais la donnée est de beaucoup plus ancienne, et il suffit de rappeler à notre esprit ce Bonanno de ser Benizo dont parle Sacchetti, marchand pacifique, '' trapu et lourdaud „, qui s'arme de pied en cap et parcourt sa maison, Tépée à la main, pour conquérir sa culotte et ranger à la raison ce diable de sa femme (1). On dit encore en Italie, de même qu'en France, ^ porter la culotte „ et '' portar calzoni. „ Quelquefois, ainsi que dans l'ancienne farce française du Cousturier, du chaussetier et de maistre Antitus^ les femmes coiffent leurs maris, et c'est là une autre marque de leur triomphe. Mais cette histoire de la conquête de la culotte, n'est guère intéressante pour la scène (2) et je ne sais si le public de Nelli s'amusait à l'aventure du mari armé d'une pertuisane, de pistolets et habillé en soldat ridicule, " vestito da soldato, con molta caricatura „, prétendant par là s'imposer à madame Arcigna et à toute sa maison. Ce qui fait sourire dans une nouvelle où l'on ne cherche qu'une situation plaisante et l'illustration d'un dicton populaire, ne saurait suffire à une longue comédie. On comprend la femme de Sacchetti et de Pogge s'emparant des emblèmes de l'autorité maritale; tout cela ne représente qu'une idée, et le lecteur sait très bien que la culotte n'est qu'un symbole. Mais il n'en est pas de même au théâtre, où le public saisit tout de suite l'absurdité de cette femme qui, la première nuit de ses noces, arrache les " calzoni „ des mains de son mari, tire de dessous sa robe deux gros bâtons et s'écrie: ^ Si tu veux les porter, il faut les conquérir: si tu y renonces, tu m'obéiras pour toujours „.
Le poète toscan a tâché d'animer sa pièce par plusieurs souvenirs de Molière. Il y a tout d'abord Raspa " maestro di casa ,„ homme
(1) Nouv. CXXXVIIP.
(2) (I, 4) " Bonario. La prima sera ch'io la presi, quand' i mi fui cavat' i calzoni per andare a letto, la gli messe nel mezzo délia caméra, serré l'uscio a chiave, si cavb di sotto due pezzi di bastone, me ne fece pigliar uno a me, senza saper cib clie volesse fare, tenendo l'altro in mano lei, e poi mi disse: Ora, marito mio, questi calzoni hanno da esser portati da uno di noi solamente, e quello gli portera che gli vincerà a forza di bastonate, quando non me gli vogliate cedere amichevolmente ,. — Et le mari cède parce qu'il croit que ce n'est pas là le moment " di fare aile bastonate. ,
méchant et faux, qui s'est introduit dans la maison de Bonardo, ainsi que Tartuffe, dans le but de s'emparer de sa fortune, d'en courtiser la femme et d'en épouser la fille (1). Mais Raspa n'a pas été longtemps et avec profit à l'école de l'Imposteur, et ses intrigues ont peu de consistance. C'est encore des Fourberies de Scapin que N"elli tire la scène où le valet Fiuta fait la leçon à son maître, armé comme nous venons de le dire:
Fiuta : Supposez que votre femme arrive et pensez que c'est moi qui suis Madame Ciprigna...
Bonario : J'y suis. (Fiuta imite la voix de Ciprigna) Quelle mascarade est donc celle-ci ? Est-ce que vous êtes fou ? le butor, le sot...
Bonario (en tremblant) : Mais non, ce n' est pas au sérieux, c' est pour rire (il veut s'enfuir).
En effet, lorsque Madame Ciprigna paraît, le brave homme se sauve, ainsi que l'Octave de Molière (I, 4).
C'est enfin de George Dandin^ plutôt que de Boccace, que l'auteur siénois s'est inspiré pour la scène finale. A la suite d'une intrigue de Fiuta, Ciprigna finit par sortir nuitamment de chez elle. Le mari en profite pour fermer la porte à double tour de clef, et lorsque sa femme revient à la maison, il refuse de lui ouvrir. Cependant ici c'est le mari qui finit par l'emporter, et madame ne trouve pas la manière de mettre le bonhomme à sa place:
Ciprigna (tâche en vain d'ouvrir la porte).
Bonario : TJh ! uh !... la porte est fermée et on ne l'ouvre plus.
Ciprigna : Oh ciel ! mon mari qui se moque de moi.
Bonario, protégé par l'épaisseur des parois domestiques et encouragé par ses fils et par son valet, jDrend un air goguenard et rit aux dépens de sa tyranne. Sm- ces entrefaites, Fiuta habillé en capitaine, se présente à Ciprigna et lui ordonne de se déshabiller, sous peine de la vie, ce que Ciprigna exécute sur l'instant, ne gardant plus qu'une casaque et la culotte de son mari. Cette eulotte est évidemment bien usée »i, en poussant, comme il paraît,
(1) Clarice (la fille de Bonario). Eh, io temo più la perversità del maestro di casa, che le tirannie délia matrigna. Sappiate che in molti riscontri mi ha fatto conoscere aver egli deirinclinazione per me.
l'allégorie bien loin, elle l'avait toujours portée depuis la première
uit de son mariage !
La malheureuse, après avoir écouté en silence toute sorte de reproches et essuyé les injures de Bonario, de ses beaux-fils et des domestiques, finit par baisser la tête, et s'agenouillant devant tout le monde, elle récite le confiteor, pleure, se déclare dûment repentie et cède les marques de son pouvoir. Le public aurait pu s'amuser davantage si cette fameuse culotte avait été donnée à Bonario sur la scène, mais Nelli n'a pas voulu pousser si loin le déshabillement de son héroïne. Il prétend à la moralité et oublie que cette femme conspuée par son mari et par ses fils n'offre pas un spectacle fait pour relever la dignité de la famille. Il lui suffit que le coupable se repente au dernier acte et ne comprend point l'absurdité de ce changement si rapide de sentiments. Ciprigna rentrée, est-ce que la possession des " calzoni „ redonnera à son mari le courage que la nature lui a refusé? Est-ce que le caractère impérieux de la femme ne reprendra pas le dessus ? (1).
Raspa, l'imposteur intrigant, est puni lui aussi, mais d'une manière encore plus sévère. Les sbires s'aperçoivent qu'il est un fort mauvais sujet, le saisissent au collet et l'écrouent à la prison avec son valet, fin ordinaire de la plupart de ces liièces.
Quelle différence enfin entre le ménage Bonario et celui de Chry- <ale^ dans les Femmes savantes^ de ce bon bourgeois si fort, si résolu lorsque Philaminte est absente, et qui, malgré l'appui de tout le monde, et bien que des preuves probantes lui donnent gain de cause, n'ose cependant jamais parler en maître!
(1) " Bonario. Oh siete voi, signora consorte? Ben tornata di Livorno! come avete auto buon viaggio? Sarete stracca poverina! ma siete molto vestita alla leggiera ; che avete corso la posta ?
Ciprigna. Il mak.nno che il Ciel vi dia. Aprite la porta, o altrimenti...
Valerio. Pian, piano, signora matrigna; in questa casa, V. S. ha finito di comandare.
Un servo. Se ne dia pace, signora Ciprigna; il signor Bonario vuol egli all'avvenire far da padrone, com'è. ,
Enfin Ciprigna, se voyant bafouée par tout le monde, tombe aux genoux de son mari : " Eccomi, signor Bonario, a' vostri piedi, domandandovi perdono degli strapazzi e disgusti, che vi ho cagionati colla mia alterigia, promettendovi che aU'avvenire dipenderb onninamente délia vostra volontà (piange). ,
Ik
Il tormentator di se stesso {Le tormenteur de soi-même)^ en trois actes, est une autre pièce de Nelli d'inspiration moliéresque. Penedemo a plusieurs bizarreries, entre autres celle de se croire malade. On a beau lui faire remarquer qu'il mange de bon aj)pétit, qu'il est gras et fleuri comme un moine. Pour lui tout cela ne prouve rien. " Il y a bien des gens qu'on dirait la personnification de la santé et qui meurent tout à coup, justement minés par un excès de force „ (1). Pour le guérir de son hypocondrie, l'un de ses valets se feint dominé par les mêmes fantaisies, et c'est en le soignant que Penedemo s'aperçoit de son tort. Mais Penedemo n'est pas seulement atteint " d' ipocondria, che procède da atra bile. „ Il est sm*tout colère, abstrait : il ennuie tout le monde et s'emj)orte pour la moindre cliose. D'ailleurs nous n'avons pas ici le cortège des médecins entourant Argan, et l'intrigue du poète italien peut même prétendre à une certaine originalité.
Le souvenir de Molière est toujours présent dans les autres pièces de Nelli. Voyez la comédie II geloso disinvolto ovvero il geloso in maschera {Le jaloux dégagé ou le jaloux masqué)^ où le poète a essayé de nous présenter une variété de jaloux, celui qui cache .sa passion et affiche la plus grande indifférence vis-à-vis de ceux qui courtisent sa femme. Groldoni, dans son Avare fastueux^ appli-
(1) Penedemo. Vogliono che io sia felice, perche sono sano. Primieramente -chi dice loro che io goda sanità?
Critone. Il buon colore del vostro volto, signor Penedemo, la vostra robustezza, il vostro mangiar con appetito, dormir con riposo, camminar con lestezza.
Penedemo. E da questo pretendon dunque giudicar, che io son sano?
Critone. Questi ne son tutti segni manifestissimi.
Penedemo. Ditemi, Critone mio, quanti scirri, quanti tumori, quante putrefazioni si generano insensibilmente nel nostro corpo, che poi ci danno la morte? E il troppo bene stare non ci è cagione aile volte di una morte repentina ?
Quanto spesso ho inteso dire : Il taie è morto ail' improvviso, che era si grasso e fresco, che pareva dovesse campar cent'anni ; ma il troppo sanguinare gli ha fatto rompere una vena nella testa, e nel petto, ed è morto senza avvedersene. Chi mi assicura che non si preparino anche a me queste mede- ^ime cose ?
Critone. Eh, non vi mette te in testa queste ubbie.
quera le même procédé à un autre caractère. N'oublions pas que Nelli a eu d'autres heureuses intuitions. Il faccendone {Le faiseur â! embarras) reproduit, dans un tableau populaire et vif, un caractère étudié d'après nature, Thomme qui se donne toutes les peines du monde pour obliger ses amis et qui finit par tout embrouiller et par se faire maudire. Et comme pour nous faire voir que le grand maître n'est jamais oublié, même dans cette pièce où le Siénois tâche de se frayer un chemin nouveau, voici Monsieur de la Franchise, qui nous rappelle trois chefs-d'œuvre de Molière, illustrant cette passion à la fois ridicule et terrible de la jalousie, George Dandin, le Cocu imaginaire et V Ecole des femmes^ savoir: le mari bafoué, le jaloux qui fait rire et celui qui nous intéresse et passionne.
Nelli a recoui's aussi aux mêmes sources que le grand maître. Vous souvenez- vous de l'histoire d'Egano raconté dans le Décaméron (1) ? Egano prend la place de sa femme dans un rendez-vous galant; celle-ci, qui est au courant de la ruse, le fait battre à plate couture et le bonhomme est aux anges de recevoir ces coups qui sont pour lui le témoignage le plus évident de la fidélité de sa douce moitié. Il arrive quelque chose d'approchant à Anfibio, le mari de la pièce siénoise. Le bonhomme, dans une mascarade, s'approche de Madame Dianira, sa femme, et à l'aide d'un déguisement, il lui fait sa cour en pleine règle. Dianira l'écoute d'abord assez tranquillement : puis, s'étant aperçue à qui elle a affaire, elle le gifle sans miséricorde, ce qui réjouit on ne pourrait plus le rusé compère.
La serva padrona {La servante maîtresse) du poète siénois est assez indépendante du théâtre de MoKère, mais il y a cependant une rencontre de deux valets, Dragoncello, de profession intrigant, et Ciancica, homme niais et sot, qui reproduisent l'une des aventures caractéristiques de Monsieur de Pourceaugnac:
Dragoncello : Oh mon cher ami, que je suis enchanté de te revoir ! que tu as grandi...
Ciancica : Mais pardon, voyons un peu : qui es-tu ?
Dragoncello : Comment ! ne reconnais-tu pas ton voisin ? On dirait qu'il y a cent ans que tu ne m'as vu.
VII
ToLDo, L'Œuvre de Molière, etc.
Ciancica désire quelques preuves de cet ancien voisinage et Dragoncello lui tire adroitement les vers du nez :
Ciancica : Ne serais-tu pas, par hasard, ce voisin qui nous quitta encore enfant ?
Dragoncello: Dis donc, quel était son nom? C'est pour voir...
Ciancica : Rusticuccio.
Dragoncello : Mais oui, mon ami, c'est moi qui suis Rusticuccio (1).
L'amante per dispreszo {L'amant par mépris) reproduit, dans un milieu moderne et moins romanesque, une vieille donnée. Dominante, fille unique de Panfilo, ne veut pas entendre parler de mariage et rebute tous ses soupirants. Lucindo, Cleante, Valerio se livrent au désespoir et font des efforts inutiles pour vaincre la cruauté de cette belle ; mais Volpe, le valet rusé de Lucindo, apprend à son maître la manière de dompter cet orgueil. Lucindo feindra de la mépriser, Dominante se fâchera, se piquera au jeu et finira par l'aimer. C'est ce qui arrive et c'est l'application aussi d'un proverbe italien : ^' Donna pregata nega, rifiutata prega „ (Une femme priée refuse, mais une femme refusée prie). N'est-ce pas là le sujet de la Princesse d'Elide'^
Même plus tard, lorsque son esprit est déjà formé, Nelli continue toujours à se proposer, comme modèle, l'œuvre de Molière, tout en tâchant d'animer ses inspirations par des données personnelles. Ce qu'il apprend à l'école du grand maître, c'est tout d'abord la facilité du dialogue, la succession rapide et logique des scènes, enfin l'effort constant pour la reproduction de la réalité.
Il forestier o in patria ovvero il viaggiatore affettato {L'étranger dans sa patine ou le voyageur affecté) est une pièce en trois
(1) On se souvient d'Éraste abordant le héros de la pièce moliéresque :
" Eraste. Yous ne vous ressouvenez pas que j'ai eu le bonheur de boire avec vous je ne sais combien de fois ?
M. de Pourceaugnac. Excusez-moi. (A Sbrigani) Je ne sais ce que c'est.
Éraste. Comment appelez-vous ce traiteur de Limoges qui fait si bonne chère ?
M. de Pourceaugnac. Petit Jenn ?
Éraste. Le voilà. Nous allions le plus souvent ensemble chez lui nous réjouir. Comment est-ce que vous nommez à Limoges ce lieu oii l'on promène?
M. de Pourceaugnac. Le cimetière des Arènes ?
Éraste. Justement. „
actes qui nous présente des personnages aux noms expressifs de Giramondo, Stitico, Florindo, Vagabonda, etc. Ces noms indiquant les qualités des personnages, les transforment en sj'mboles. On comprend ainsi que Giramondo doit représenter un voyageur inintelligent, que Stitico doit être avare, que Florindo jouit des dons de la santé et de la jeunesse, et que Vagabonda est la digne compagne de Giramondo, le héros de la pièce. Il en était de même, dans le théâtre de l'art, de Pantalon, le vieillard chiche, d'Arlequin niais ou intrigant, et de Florindo toujours amoureux. Nelli, qui a coopéré à la lutte contre les masques, tâchant de remplacer les types fixes et conventionnels par des êtres bien vivants, tombe donc, à son tour, dans les mêmes erreurs, sans compter qu'il est d'autre part absurde de supposer qu' il y ait des individus ayant reçu à leur naissance des noms indiquant leurs futurs défauts. Ce serait pousser un peu trop loin la théoiie de la prédestination (1) ! Cependant, ici encore, constatons un progrès : ses acteurs remplissent un rôle et n'existent qu'en tant qu' ils agissent.
Il va sans dire que II forestiero se propose de combattre la manie des voyages et l'affectation de ceux qui pour avoir vécu quelque temps à l'étranger, méprisent la vie de leur pays et considèrent leurs compatriotes comme des gens occupant une place inférieure dans l'échelle de la civilisation. E"elli avait dû avoir sous les yeux des modèles de ces voyageurs vaniteux et frivoles, car il s'occupe d'eux en plusieurs pièces, se moque de leur affectation et défend la gloire de sa patrie. Monsieur de la Franchise, dans le Geloso disinvolto {Le jaloux dégagé)^ est tourné en ridicule pour les louanges outrées qu' il fait de la France : ici Monsieur le comte Giramonde (il porte ce nom pseudo-français) n'est ni comte ni voyageur, mais son style boursouflé, la supériorité méprisante qu'il affecte et les profondes connaissances, dont il fait parade, font beaucoup d'impression sur l'âme de Vagabonda, tandis
(1) Le conseiller de Volunia s'appelle ' Messer Confidente „. Volunia porte aussi le nom de " Finzioni „, et dans les antres pièces de notre écrivain nous trouvons Flaterio, l'adulateur du Tormentator di se stesso, et dans La Suocera e la Nuora, les deux héroïnes de la pièce s'appellent respectivement Litigia et Agrida. Ainsi, dans les pièces classiques, on rencontre Thaïs de Oeazôg (beau à voir), Chérea de Xaiçœv (qui se réjouit), Thrason de Sçdaog (audace), etc.
que la jeune Clarice, à l'esprit clairvoyant, s'en moque et ne le cache pas.
Cependant le vagabondage se confond, dans la conception artistique du poète, avec la préciosité. Le valet Baule (Le coffre), autre nom significatif, parle la langage du marquis de Mascarille, et Vagabonda lui répond comme Cathos (1). La brave femme a cela aussi de commun avec les héroïnes des Précieuses^ qu'elle se ^LQ bien facilement aux apparences : elle pousse les choses même plus loin et écoute, sans le moindre soupçon, la description de l' Ile des Compliments, du pays des Dissipateurs, et d'autres merveilles du même genre qui ne tromperaient pas même un enfant. Il n'y a donc aucun mérite, de la part de G-iramondo, à duper cette pauvre tête, et il faut avouer que le marquis de Mascarille et le vicomte de Jodelet s'y prennent d'une manière bien plus naturelle avec les demoiselles qu'ils courtisent.
Le jargon français de Griramonde n'est pas sans rappeler celui des comédiens de l'art, d'après les scenari publiés par Evaristo G-herardi. Il dira: " sono redevable di un grazioso accoglio „, puis " esfociato dalla mente „, " rapito dal piacere „; il demandera son " miroero „ et finira par se déclarer ^ ingaggiato „ et " trompato. „ Il parlera enfin un " melangio „ vraiment insupportable, que nos oreilles ne savent pas mieux endurer que la langue des disciples de Eidenzio (2). ♦
Vous vous souvenez de Mascarille exaltant les entreprises héroïques de son camarade?
(1) Vagabonda imite Cathos. Elle appelle une lettre " una aniraata carta parlante „ à laquelle elle ouvre "le labbra... chiuse dalla segretezza „.
(2) (I, 2) " Baule. Vengo da esser mandate messaggiero speditissimo dal mio Angloterracqueo padrone il signer Conte dell'Orizzontale per sapere se gU splendidissimi soli délie loro abbaglianti bellezze sono per anco usciti fuori del Mare Orientale délie molli piume ; col fumo de' suoi innocenti sospiri, procedenti dal braciere ardentissimo del suo seno.
Vagabonda a Clarice. Si puo dir meglio ?
Clarice. Si pub dir peggio ?
Vagabonda. Riferite al sig. Conte che com'egli è una miniera inesaustadi spiritosi pensieri, cosi lo è ancora délie più pulite manière per obbligar noi, sue ossequiosissime ancelle. (A Clarice) Che ne dite, sorella?
Clarice. Che ho gran compassione del vostro cervelle. , — Et cette compassion pour le cerveau de Vagabonda est sans doute partagée par les lecteurs de ce morceau.
Mascarille : Savez-vous, mesdames, que vous voyez dans le Vicomte un des vaillans hommes du siècle ? C'est un brave à trois poils.
Baule raconte de même les entreprises de son seigneur, mais pour faire rire il tombe dans l'absurde. Il est vrai que Jodelet parle d'une lune tout entière emportée au siège d'Arras ; c'est là peutêtre un terme militaire, pensent les deux écouteuses ; mais il ne donne pas les notices géographiques de Baule sur l'Allemagne que le Rhône met en communication avec l'Asie-Mineure, ni sur les milords de l'Afrique, les beys de l'Angleterre, les prévôts (prevosti) des armées grecques, etc. Giramondo raconte à son tour qu'en France il soupait habituellement avec Archimède, et, marque flatteuse d'estime pour le public ! , l'auteur a soin de nous faire éclairer sur ces fautes grossières et de nous apprendre qu' Archimède est mort depuis longtemps. Voici encore des souvenirs moliéresques. Griramondo fait habiller son valet en marquis, le marquis ridicule des Précieuses^ et les deux personnages s' embrassent tendrement :
Giramondo : Ah, Marquis !
Baule : Ah, cher Comt€ !
Giramondo : Que de joie à te revoir !
Baule : Que je suis charmé de te rencontrer, mon cher Comte. Je te croyais encore à Madagascar.
Giramondo : Et moi dans ton marquisat de la Zemble.
Et les voilà engagés à raconter leurs voyages et leurs aventures de guerre et d'amour.
Baule ajoute l'histoire des blessures que son illustre ami vient de remporter au siège de la Macca {Macca pour Mecca^ Mecque).
Giramondo : Toi... fais donc voir ta blessure de Roncevaux. Et Baule exhibe la " large blessure „ :
Tâtez et voyez, mesdames.
Volîinia : Nous y croyons sans voir (1).
(1) Volunia. È superfluo, e superflue : crediamo alla sua asserzione.
Baule. Mostra tu ancora, Conte, quella furiosa piaga che ti fu fatta (c'est la " furieuse plaie „ de Mascarille, le mot " furieux , n'ayant pas ce sens-là en italien).
kl.
Nelli pousse encore une fois les choses trop loin. Il faut que ces dames soient d'une ignorance dépassant toutes les bornes du croyable, pour n'avoir jamais entendu le nom de E-oncevaux ; et comme si l'examen de visu de la blessure ne suffisait pas encore pour la plaisanterie bouffonne, l'auteur du Forestiero appuie sur les détails.
Un souvenir du Mariage forcé paraît dans la scène du défi de Giramondo à Stitico. De même, Florindo ne fait que reproduire la ruse du héros des Fourberies de Scapin^ lorsqu'il se feint mourant, pour que son père lui pardonne son mariage ; le père pardonne et Florindo se lève.
Stitico : Florindo, Florindo. Mon cher fils, ne crains rien ; je t'aimerai toujours, tu vas devenir le maître de tout ce que je possède...
Confidente : Allons donc, M. Stitico, prenez courage. Son pouls bat encore et...
et le jeune liomme, en effet, ouvre les yeux, de sorte que Stitico commence à craindre d'avoir trop promis :
S'il est guéri, je reprends ma parole et je n'en veux rien savoir.
Et Greronte des Fourberies :
Oui, mais je te pardonne à la charge que tu mourras.
Ainsi Nelli procède par contamination et tire de différentes comédies du poète français de petites scènes et de petits sujets qu' il accumule dans une seule production , habillant un peu sa muse de l'habit d'Arlequin.
Harpagon est surtout présent à l'esprit de l'écrivain italien; voyez-en un autre exemplaire dans les Serve al forno. Agridemo (son nom de G-rippe-sou est, lui aussi, significatif), bien que son dos soit chargé de beaucoup d'hivers, veut épouser la jeune Sim-
Volunia. Non occorre, dico. Abbiamo tutta la fede aile vostre parole. , Relisez la XIP scène des Précieuses :
" Mascarille. Ah ! vicomte !
Jodelet. Ah ! marquis ! (ils s'embrassent l'un l'autre). Mascarille. Que je suis aise de te rencontrer ! Jodelet. Que j'ai de joie de te voir ici ! „
Et Mascarille s'écrie de même, en s'adressant aux dames: "Je vais vous montrer une furieuse plaie.
Madelon. Il n'est pas nécessaire : nous le croyons sans y regarder. ,
plicia (autre nom indiquant un caractère). Celle-ci, le lecteur F a déjà deviné, n'est qu'une copie d'Agnès, et nous nous retrouvons à peu près dans le milieu de L'Ecole des femmes. Cependant Arnolphe a vieilli; il est devenu avare et maussade, et il aime bien mieux la dot de Simplicia que sa beauté et sa jeunesse. Ajoutez qu'il pousse le ridicule de son rôle jusqu'à acheter d'im charlatan je ne sais quelle racine aphrodisiaque.
Simplicia a subi, à son tour, une profonde dégradation. Au lieu d'une jeune fille, dont l'esprit assoupi dans l'ignorance, s'éveille à la voix de la nature, nous avons affaire à une pauvre sotte qui n'est pas moins ridicule que son tuteur. Entendez-la causer avec son amoureux Leandro, et vous vous étonnerez de voir ce jeune homme épris, comme son confrère Cleante de la Dottoressa preziosa^ d'une telle bûche :
Simplicia : Ma nourrice m'a dit que l'on passe de fort mauvaises nuits avec les vieillards, d'autant plus qu'ils sont catarrheux et qu'ils font des eflforts...
Léandro : Et si je devenais catarrheux à mon tour ?
Simplicia : Je pense que je vous aiderai à vous délivrer du catarrhe (1).
Quelle galanterie écœurante!
La jeune fille ajoute qu'elle voudrait épouser le prêtre Grianni, puis, de même qu'Agnès, elle confie à son seigneur toutes ses aventures avec le beau blondin, et Agridemo se pique au jeu et dresse des embûches. Il y a bien d'autres traits puisés à VÉcole des fem^m^es^ et d'autres encore tirés, un peu au hasard, des pièces du poète français. Leandro, par exemple, s'approche d'Agridemo, le chapeau à la main, comme Valère, de V Ecole des m,aris^ du bourru qu'il voudrait apprivoiser (I, 5):
Que le Ciel m'a été favorable de pouvoir vous rencontrer juste au moment où je pensais vous rendre visite chez vous.
Agridemo : Remerciez-le, car il vous a épargné une démarche inutile.
(1) Simplicia. ... la balia mi diceva ancora che co' vecchi si passan di maie nottate, perche per solito son catarrosi, e non avendo forza da gettar fuora il catarro, s'aflfaticano, e non ne vengon mai, o pur con gran stento, alla fine...
Leandro. Ma se io divenissi catarroso?
Simplicia. Non saprei : tanto vi vorrei bene, e vi aiuterei, se potessi, a spurgarvi.
Leandro : Si je ne vous avais pas rencontré chez vous, cela ne m'aurait pas empêché de vous présenter mes hommages une autre fois.
Agridemo : Vous êtes trop obligeant, mais une nouvelle visite n'aurait pas été moins inutile.
Leandro : Et pourquoi donc ?
Agridemo : Parce que je suis toujours en ville.
Leandro : Cependant, on m'a appris que vous ne sortez presque jamais...
Agridemo : On vous a dit la vérité, et moi je ne mens cependant pas...
Le dialogue continue, et le vieillard oppose aux amabilités du jeune homme des monosyllabes qui ne sont pas faits pour Tencourager. Ce sont les monosyllabes de Sganarelle, rappelant ceux d'un personnage de Rabelais (1).
Nelli ne s'est pas cependant borné à une œuvre de marqueterie, composant sa comédie de pièces de rapport. Il a animé son intrigue par les querelles et les commérages des servantes qui se rencontrent au four, et ces scènes qui ne sont pas sans rappeler Grervaise dans L'Assommoir^ aux prises avec sa rivale, témoignent d'une certaine force d'observation de l'écrivain siénois (2).
Malheureusement, Nelli n'avait pas assez de confiance en sa fantaisie comique et dans son Geloso in gahhia {Le Jaloux en cage) Buonatutto parle encore français ainsi que sa muse.
(1) Pantagruel, V« livre, ch. XXVIII.
(2) (I, 15) " Cuttremola. A me ladra ? a me briccona ? l' ti vo' strappar il core con queste mane.
Fregola. Accostati, accostati, se tu vuoi restar senz'occhi : con quest'ugna te li voglio far schizzar fuori da quella testaccia di capra.
Palandrone (entrando in mezzo par impedirlo). Eh via, non fate.
Cuttr. Ah poerina ! V ti 'orre' mangia' viva.
Freg. A délies più brave di te ho fatto vedere il bel di Roma.
CiUtr. A me far vedere i bel di Roma? Aspetta ch' i' ti vo' strappare a pel a pelo (elles se jettent l'une sur l'autre, tâchant de soulever les jupes de l'adversaire, pour mettre à découvert le " bel di Roma ,. Palandrone regarde la scène et rit à gorge déployée).
Freg. Oh, avanzo di birri, a me queste cose ?
Cuttr, Ah, rifiuto di buoja. Tutt' i' popolo ha da vede' le to' magagne rattoppate.
Freg, Farb ben veder io a ognuno le toppe délia to' camicia. , — Palandrone enfin s'interpose, mais les injures continuent de plus belle :
" Cuttr. V ne vo' la so pelle.
Freg. E io le sue budella „.
Buonattutto : Pardonnez-moi, mademoiselle, si je ne vous réponds pas, car le diable m'emporte si j'entends un seul mot de la langue italienne. Je viens d'arriver tout justement de France, et il n'y a pas plus de quinze jours que je suis parti de Paris. Mais on m'avait dit que vous parliez parfaitement le français, Mademoiselle...
Fidanza : On ne vous a pas dit un mensonge, à la perfection près.
Buonattutto : Apparemment que Monsieur entend le français aussi.
Onorio : Vous ne vous êtes pas trompé, Monsieur: je l'entends et je le parle quelque peu.
D'ailleurs ce n'est pas sans quelque raison que l'on parle ici la langue d'au-delà des Alpes, car, bien que les critiques ne s'en soient pas aperçus (et ils n'ont relevé que la moindre partie des imitations moliéresques dont il est question dans ces pages), le Geloso in gabhia descend de ce Florentin de La Fontaine que Voltaire mettait " au-dessus de la plupart des petites pièces de Molière „ (1). Le Florentin a fait construire une machine pour emprisonner Timante ; mais c'est lui-même qui y reste attrapé, ainsi qu'une souris dans une souricière, tandis que sa belle s'en va tranquillement, bras dessus bras dessous, avec son amoureux. La fringante soubrette le console, dans la pièce italienne aussi bien que dans la française, en s' écriant à peu près comme les médecins de Monsieur de Pourceaugnac: " pigliate un peu de patience. „
(1) Voltaire, Œuvres complètes, t. XXIX, p. 270, " Conseils à un journaliste ,.
Le XVII* siècle voit mourir celui qui a mérité le plus, peut-être, le nom de précurseur de Groldoni. C'est de Carlo Maria Maggi que nous voulons parler, un bon lombard qui a fait dire bien des vérités à son Meneghino (1) et qui, tout en sentant, en général, le goût du terroir, a reproduit, en certains intermèdes joués dans un collège de Milan, quelques traits du Malade imaginaire (2).
En effet, dans V Intermezzo delVipocondria (3), Meneghino parle d'un hypocondriaque qui se croit en proie à toutes sortes de maux et le joyeux masque, représentant le bon sens populaire, passe en revue plusieurs variétés de neurasthénie, celles qui naissent des dettes, des vices, des passions et des femmes surtout (4). Dans un
(1) Commedie e rime in lingua milanese del signor Segretario Carlo Maria Maggi, Milan, Malatesta, 1701.
(2) Outre les études nombreuses qu'Antonio CipoUini a dédiées à cet écrivain, voyez le Saggio sulla poesia popolare in Italia par Giuseppe Ferrari, Milan, 1839.
Maggi était en rapports d'amitié avec Girolamo Gigli, dont il loue les " sodissimi, gravissimi e leggiadrissimi... pensieri , et avec Pietro Jacopo Martelli aussi. Cfr. à ce propos: Scelta di poésie e prose édite ed inédite di Carlo Maria Maggi, nel secondo centenario délia sua morte, a cura di Antonio Cipollini, Milan, Hoepli, 1900, p. 330 et 331. C'est dans cette Scelta que l'on trouve les intermèdes cités ci-dessus (pp. 397-410).
(3) (IP intermède).
(4) Meneghino: Me fà pur compassion sto poveragg,
Che se mangia el polmon Con casciass in del co' d'ess amarae ! Che giova ess san, se l'iia l'effet del mae?... et après:
Conscienza oppilae
No lassa avé ben.
autre intermède (1), Maggi peint un hypocrite (2), et il y a peut-être aussi un souvenii' de Molière dans sa pièce // nianco male^ représentant certains médecins ridicules et le doctorat de Gelino. Je remarque en passant qu'au nombre des personnages de cette bluette on retrouve Panurgo, homme d'affaires de Pandora, qui ne rappelle, cependant, le héros de Rabelais que dans le nom (3).
Pier Jacopo Martelli, bolonais, mort en 1727, lorsque Goldoni avait à peu près vingt ans, se ressent de l'influence des deux siècles où il a vécu. Sa culture s'est d'ailleurs formée en France, et dans son dialogue sm^ la tragédie ancienne et moderne, il loue Corneille et Racine en opposition aux idées que Gravina avait exprimées sur le même sujet (4). La comédie de Martelli, intéressant notre recherche, porte pour titre Che bei passif {Quels beaux fous) (5). Elle se compose de cinq actes, et est écrite en vers " sdruccioli „.
Tout en s'inspirant à la légende de la matrone d'Ephèse, cette comédie paraît parsemée de souvenirs de ces Femmes savantes dont l'auteur parle dans sa préface. Je sais, dit-il, qu'il y a des " letteratissime „ qui ont approuvé, du haut de leur grandeur, mes tragédies, bien qu'elles regardent mon œuvre de travers. Cependant
No's vivv in peccliae Cont'anem seren.
La bianca innocenza Fà spiret allegher; La tencia conscienza Produss l'umor negher.
(1) P. 159, éd. citée.
(2) L'hypocrite dit:
Anch'io ben cinque volte in vita mia
Con cieca voglia e pazza
Sputato ho in chiesa e riso forte in piazza.
(3) Francesco de Lemene, ami de Carlo Maggi, ne semble pas s'inspirer à Molière. Cfr. sur cet auteur C. Vignati, Francesco de Lemene e il stto epistolario inedito, dans VArchivio storico lomhardo, XIX, p. 345 sqq. e pp. 629 sqq.
(4) On ne possède pas de vue d'ensemble sur les prédécesseurs de Goldoni. Le livre de M. Eugenio Camerini, portant ce titre, parle surtout de l'ancien théâtre de Délia Porta, de l'Arétin, de Giordano Bruno, etc., avec beaucoup d'inexactitudes et d'erreurs même (/ precursori del Goldoni, Milan, Sonzogno, 1872).
(5) Cfr. le IV vol. de ses Œuvres.
" Monsignor de Molière „ avait bien obtenu les applaudissements des dames, lorsqu'il faisait jouer ses Femmes savantes. " Je me rappelle en effet que le beau sexe accourait en foule pour voir cette pièce à Saint-Grermain, et je me souviens aussi qu'au Château de Sceau je l'ai entendu jouer on ne pourrait mieux par la duchesse d'Humène avec d'autres dames de la première noblesse de France „ (1). " Il faut, ajoute-t-il ailleurs (2), que l'Italie s'éveille et qu'elle tâche, dans le théâtre aussi, d'avoir le dessus sur les autres nations. La France exalte justement Corneille, Hacine, Molière, et dans nos théâtres on n'écoute plus que les pièces de ces écrivains. „ Instauratio donc ah ÎTnis^ et que le vers martellien éveille enfin, dans la Péninsule, la Thalie endormie de Plante et de Ter en ce !
La comédie Che hei paszi a pour scène un hôpital de fous où se donnent rendez-vous des poètes et des pédants, Messer Cecco pétrarquiste, le Cavalier Marino, Sannione fou pédant, Lofa fou musicien, etc. ; l'auteur même figure dans ce monde, sans prendre, bien entendu, cet adjectif de fou dont il gratifie les autres. Au milieu de tant de radotages, on entend l'écho des Métaphraste, des Trissotin et des Vadius, mais c'est un écho confus, dans tout ce bruit parfois vide de sens, ennuyeux, pédantesque, insupportable malgré quelques heureuses saillies.
Il n'y a qu'un air de famille entre la Comtesse de Culagna des Cerimonie de Giuseppe Grorini Corio et la Com^tesse d'Escarbagnas du poète français (3). Il s'agit, dans la pièce italienne, d'une dame ridicule parlant un langage affecté et visant à un mariage qui la rendra riche et puissante.
Dans sa préface, après avoir plaint 1' état du théâtre italien, Gorini souhaite lui aussi à son pays " des esprits érudits et nobles, qui introduisent sur la scène la vraie comédie de Plante, de Térence et de Molière. „ Si les mœurs de la France sont modérées et agréables, '' c'est que Molière a enseigné depuis longtemps à ses compatriotes la vraie morale — noble illusion d'un poète comique ! — et qu'il a su bien mieux que les anciens philosophes châtier les
(1) Ibidem.
(2) Cfr. sa Dedicazione alVEccelso Senato di Bologna.
(3) Teatro tragico e comico del marchese Giuseppe Gorini Corio, Venise, Albrizzi, 1782, Le cerimonie (1730).
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vices en riant „. La comédie des Cerimo7iie, ajoute-t-il, a été développée par un auteur sublime. Quel est cet auteur sublime ? Molière, sans contredit, car c'est le sujet du Misanthrope qui revient sous la plume du marquis italien ; mais il s'agit d'un misanthrope réduit à des proportions si modestes qu'on peut se demander si le poète italien a bien saisi la portée de son modèle. Si Gorini combat le conventionnalisme et la fausseté de la société humaine, ne nous méprenons pas, car c'est une fausseté qui est toute à la surface, un péché véniel n'ayant que des rapports très éloignés avec cette corruption profonde dont Alceste se plaint si vivement. Il s'ensuit qu'Olindo, amant d'Isaura, a seulement quelques traits de son ancêtre et les moins caractéristiques. Il blâme, il est vrai, l'esprit volage et la coquetterie la femme aimée, mais il a tort, en cela aussi, parce qu'Isaura ne mérite pas ses reproches. Olindo n'a pas, du reste, cette noble haine du vice de son devancier; il réprouve les embrassements , les protestations d'amitié, les complaisances excessives, des faiblesses que Molière pardonnait bien " à l'humaine nature „ , et il est entouré après tout de gens de bien qui ont de petits défauts et qui endurent patiemment son humeur à lui.
Les imitations de détail abondent. Olindo a, de même qu' Alceste, un procès, et son ami Arsillo s'en prend contre la fureur des cérémonies, dans le style du héros de la pièce française (1). C'est du Misanthrope aussi que l'auteur italien a tiré les scènes de conversation et de médisance qui animent sa pièce, et sa Comtesse de Culagna est apparentée de près à Armande des Femmes savantes. Cette dame à l'air de vivre dans les pures régions de r idéal, mais Olindo lui répond carrément : " Laissez-moi aimer ainsi que mon père a aimé et ainsi qu'ont aimé mes aïeux; moi, j'aime le corps autant que l'esprit, et je me moque de Platon et de ses disciples „. C'est là la réponse d'Henriette à Armande.
L' influence du modèle perce encore davantage dans la scène
(1) Ma peggio è ancor di quelli
Che vengonvi a far cento complimenti ; Che allor che vi ritrovan per la strada Comincian di lontano i loro amplessi, Vi danno cento lodi, e poi voltate Le spalle, a chi è seco in compagnia Dicon: colui è un matto glorioso.
entre l'héroine de la pièce et Isaura sa rivale (1) : " La comtesse (à --Isaura). Je remercie le Ciel de ce qu' il me permet de rester seule avec vous. Ce samedi, il m'est arrivé de me retrouver dans une certaine société de gens de bien ; et le discours étant tombé sur vous, on blâma vivement votre conduite, ce qui m'a causé, je vous l'assure, bien de la peine. Tout le monde reconnut que vous aimez à briller, et que vous ne faites que consulter votre miroir, pour étudier les coups d'oeil qui volent les cœurs. Quelqu'un ajouta encore que vous receviez chez vous un danseur, que vous vous rendiez trop souvent aussi et toujours avec un galant à la comédie et au cours. J'eus beau dire, j'eus beau vous défendre, comme une bonne amie doit le faire... „ Et Isaura repartit: " Je vous remercie beaucoup de ce témoignage d'affection et de zèle, et le devoir me force à vous dire de même ce que ce matin j'ai entendu, à votre égard, chez de nobles dames. On attaqua votre honneur, ce qui m'a fait passer des moments pénibles, ne pouvant m' opposer à ce qu'ils disaient, ainsi que je l'eusse voulu. Et comme il ne faut que rien soit caché entre amies, j'ajouterai qu'un tel s'écria': Cette Culagna est bien folle ; elle montre du mépris pour les choses humaines, pour les richesses et pour les honneurs, tandis qu'elle ne possède que bien peu des unes et des autres ; elle prétend corriger les mœurs d'autrui et n'a jamais corrigé les siennes Et
une dame ajouta encore: Elle a beau dire qu'il faut fuir l'amour sensuel indigne et vil, mais on sait que pom' le marquis de Santilana elle a fait des folies, et qu'il entrait chez elle par la fenêtre, afin d'étudier la philosophie! „
La Comtesse : L' indigne médisance !
Isaura : Attendez donc, car je n'ai pas encore fini. Et maintenant que l'âge avance, ajouta-t-elle, madame a bien l'air de ne pas vouloir ce qu'elle ne peut plus obtenir.
La Comtesse se fâche pour tout de bon, et éclate ;
Isaura (la priant de se calmer) ; * La morale veut que l'on ne s'emporte j amais „
(1) J'abrège en traduisant, mais il vaut la peine, pour que la démonstration soit plus évidente encore, de rapporter ici le débat de ce dialogue:
La Confessa. Oibb, oibb, non averei voluto Aver mai questo udito:
Tout le monde connaît le modèle de cette scène (1). La Comtesse de Culagna se dispose enfin à céder, quant à l'amour physique, à M. le Comte, lorsque celui-ci lui fait comprendre qu' il est trop tard; autre situation empruntée aux Femmes savantes. Et, c'est encore au Misanthrope que Gorini revient pour les querelles de jalousie. Le dialogue, entre Olindo qui se croit trompé et Isaura qui dédaigne de s'excuser, n'est qu'une reproduction d'un autre pas-
Ah che pur troppo è vero, e son costretta
A creder cib, che creder non vorrei;
E perche queU'amor ch'io vi professo
A scoprirvi m'astringe
Cio di cui pur non ragionar m'aggrada,
Saper dovete, ch'io mi ritrovai
Sabato in una casa
Dove un circol di gente virtuosa
Feee cadere alfîn sovra di voi
Il discorso; e del vostro portamento
Se ne parlb assai maie,
Con sommo mio spiacere.
Disse ciascun di loro,
Che voi fate la bella, e la galante,
E che vi place l'amorosa vita,
Che state molto a consultar lo specchio
Per nascondere reti in mezzo al volto,
Onde cogliere il cor di questo e quello...
Et la riposte:
leaura. Rendo grazie infinité
De la signora al grande amore e zelo,
Ch'ella ha per me, sicchè il dover mi spigne
A palesare a voi medesma ancora
Quello che udii con sommo mio spiacere,
Questa mattina appunto,
In un circol di nobili matrone:
Contro del vostro onore alto parlossi...
(1) {Misanth., III, 5).
Arsinoé (à Célimène): Madame, l'amitié doit surtout éclatei
IAux choses qui le plus nous doivent importer Et comme il n'en est point de plus grande importance Que celles de l'honneur et de la bienséance, Je viens, par un avis qui touche votre honneur,
sage bien connu de la même pièce (1). Il suffit de rappeler les remercîments de la belle pour les " douceurs „ que son amant lui débite et la manière dont elle s'y prend pour obtenir sa revanche. Enfin une nouvelle inspiration tirée de la même comédie. La pièce finit avec les plaintes du comte qui a perdu son procès pour n'avoir pas rendu visite à ses juges ; mais Olindo a le bon sens de préférer Isaura au désert et l'épouse.
Toutes les autres comédies de Grorini se ressentent de la même influence.
Il Guascone {Le Gascon) est un français ridicule, copié des marquis du répertoire de Molière. Il porte une grande perruque, veut qu'on admire sa toilette, ses rubans, ses gants parfumés et les grâces de sa personne, et, trace évidente de l'œuvre française, il appelle ses valets, l'un après l'autre, ainsi que le Bourgeois gentilhomme^ rien que pour le plaisir de sa vanité:
Cleante : Laquais.
Laquais : Monsieur illustrissime.
Cleante : Et l'autre laquais, où est-il ?
IL parle des guerres où il aurait fait les mêmes prouesses que le
Hier j'étois chez des gens de vertu singulière, Où sur vous du discours on tourna la matière; Et là, votre conduite, avec ses grands éclats, Madame, eut le malheur qu'on ne la loua pas...
Et Célimène, à son tour:
Madame, j'ai beaucoup de grâces à vous rendre.
Un tel avis m'oblige; et, loin de le mal prendre.
J'en prétends reconnaître à l'instant la faveur
Par un avis aussi qui touche votre honneur...
En un lieu, l'autre jour, où je faisois visite,
Je trouvai quelques gens d'un très rare mérite, ^
Qui, parlant des vrais soins d'une âme qui vit bien.
Firent tomber sur vous, madame, l'entretien.
Là, votre prudence et vos éclats de zèle
Ne furent pas cités comme un fort bon modèle...
Nous avons déjà entendu des lèvres d' Isaura le reste, * l'amour pour les réalités „ dont on accuse la rivale et l'allusion à l'âge qui conseille à la dame des airs de pruderie n'en imposant à personne.
(1) Misanth., IV, 3.
vicomte de Jodelet, et ainsi que le marquis de Mascarille il vante ses amitiés à la cour et ses rapports personnels avec le roi. Que l'on ajoute un souvenir d'Alcidas du Mariage forcé, Cléante refusant d'épouser Eularia et le frère de celle-ci l'abordant très civilement et lui offrant à choisir entre un coup d'épée et sa sœur.
Dans II geloso vinto dalV avarizia {Le jaloux vaincu par Vavarice)y du même poète italien, Alsinda a la naïveté de l'Agnès de V Ecole des femmes, mais les souvenirs de cette pièce se mêlent à ceux du Sicilien. En effet, à un moment donné, Alsinda quitte le rôle d'Agnès pour celui d'Isidore, et Géronte se change en Dom Pèdre. Odoardo, "" gentilhomme français que l'amour fait déguiser en peintre „, n'est que l'Adraste de la pièce de Molière, " gentilhomme français „ lui aussi, peintre de la même façon et pour la même cause. Enfin le monde des valets, Scopetto, Smeraldina, Drollino (du mot drôle) ont des traits bien connus à la scène française.
Si l'on n'écoute pas la sérénade donnée, dans le Sicilien, par Adi^aste et Hali, on apprend, dans le Geloso, que quelqu'un vient de chanter sous les fenêtres de la belle (1). " Ici, dit Gorini dans une note, on peut finir l'acte et faire entrer Scopetto avec Edoardo. Scopetto conseillera à son maître de se feindre gentilhomme français, dilettante en peinture; ainsi il pourra s'introduire auprès
(1) Que l'on compare les deux morceaux suivants:
Sicilien, VII. " Dom Pèdre (à Isidore) :
cette nuit encore, on est venu chanter sous nos fenêtres.
Isidore. Il est vrai. La musique en étoit admirable.
Dom Pèdre. C'étoit pour vous que cela se faisoit?
Isidore. Je le veux croire ainsi, puisque vous me le dites.
Dom Pèdre. Vous savez qui était celui qui donnait cette sérénade ?
Isidore. Non pas, mais, qui que ce puisse être, je lui suis obligée. „
Il Geloso. " Geronte. Quanto spiacere Alsinda il cor mi prese
Questa notte per te; quando si grande
Rumore di stromenti in su la strada
Interrotto averà il tuo dolce sonno.
ilsinda. Eh no, Signore; anzi placer più grande
Non ebbi mai...
^^ronte. ... E se questa mai fosse
Gente per te sotto il balcon venuta ?
ilsinda. Tanto maggior placer dato m'avrebbe... ,
ToLDo, L'Œuvre de Molière, etc. oq
d'Alsinda; ensuite l' intrigant DroUino se présentera habillé en Espagnol, l'air sérieux et fier, et Scopetto lui apprendra à tromper le vieillard, qui se tient sur ses gardes „. La scène vaut la peine d'être rapportée, en laissant Odoardo et G-eronte parler le fran* çais que Grorini met dans leur bouche :
Scopetto (qui s'.est introduit comme valet dans la maison de Geronte) : Voici le peintre.
Geronte (qui cherche depuis longtemps un peintre afin qu' il fasse le portrait d'Alsinda) : Qu' il entre.
Odoardo (en peintre français) : Monsieur Geronte, je suis votre serviteur.
Geronte : Monsieur, vous, est pour moij (sic) E moy je suis pour vous, Vous et moji, trêve de cérémonies.
Odoardo : Est-ce là (en indiquant Alsinda) la demoiselle que vous devez épouser ?
Odoardo s'empresse de l'embrasser. Geronte proteste; c'est, explique le jeune homme, que nous autres Français, nous faisons comme ça. C'est, repartit le vieillard, que nous autres de Calicuttidonia (ville imaginaire où se passe l'action du Geloso\ nous n'admettons pas ces civilités.
Odoardo : Allons donc, mademoiselle, asseyez-vous ; voilà comment vous devez vous tenir, bien là, la tête haute, les yeux ouverts et fixés dans les miens. Tournez un peu le corps, découvrez un peu le cou. La lumière m'aveugle. C'est comme ça.
Tout ce manège n'est pas pour plaire au vieillard, qui commence à concevoir des soupçons et ordonne à Scopetto de " les surveiller „. Puis Drollino, habillé en Espagnol, vient détom-ner l'attention de G-eronte, écorchant lui aussi les langues étrangères :
Drollino : lo soi Espagnolo, e soi
Cavalieros d'Alcantara, y S. Jago.
E trovandomi in questa Civitad
Da un Piccaron, cauron, y svergonzado ;
Un terribile affronto ho recevido. -
Quiero Signor da voi 1
Que me diate conseo, e insiem ajudo. J
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Si è da defîarlo
Quiero voi per Patrino
Se a Pistola, a Cavaglio... (1)
Et les souvenirs du théâtre de Molière abondent (2). Ailleurs, dans n baron polacco inten'otto nei suoi amori {Le baron polonais
fl) On n'a qu*à rappeler la ruse d'Âdraste dans le Sicilien. Il se présente * en peintre „; Dom Pèdre lui fait bon accueil et Isidore lui sourit doucement. Adraste * en gentilhomme françois „ embrasse Isidore en la saluant:
" Dotn Pèdre. Holà ! Seigneur François, cette façon de saluer n'est point d'usage en ce pays.
Adraste. C'est la manière de France „,et toujours selon la mode de France, le jeune homme adresse bien des compliments à Isidora:
■ Dom Pèdre. Finissons cela, de grâce. Laissons les compliments, et songeons au portrait. , Hali alors, vêtu en Espagnol, entre en scène : " Je suis don Gilles d'Avalos... j'ai reçu un soufflet. Vous savez ce que c'est qu'un soufflet... , Et dans les deux pièces, les deux amoureux profitent, de même, de la circonstance pour se déclarer leurs sentiments. L'intrigue aboutit, dans le Sicilien aussi bien que dans le Geîoso, à une mascarade qui permet aux jeunes gens de prendre la fuite. Cependant la pièce italienne a quelques incidents qu'on ne trouve pas chez Molière, et elle varie tant soit peu dans le dénouement.
(2) L'équivoque du le... qu'Horace aurait pris à Agnès (II, 6), est reproduit par Gorini, dans son Avaro, avec des changements qui ne sont pas faits pour le rendre moins " ordurier „ selon le mot de Climène dans la Critique :
Alsinda (parlant à Geronte de son amoureux):
Ei m'ha fatto vedere un non so che. Gerwite. Ah poveretto me!
Alsinda. Anzi ha voluto pur ch'io lo prendessi. Geronte. Oh che pittor barone !
E cosi, moglie mia, e tu ch'ai fatto?
Alsinda. Ed io tosto l'ho preso,
E quando siete giunto a lui l'ho reso. Geronte. Povera semplicetta !
Oh che pittor infamè !
Com'era questa cosa?
Alsinda. Eh voi andrete in collera, o Signore;
Non voglio dir di più.
Geronte. Di: non anderb in collera.
Alsinda. Ei m'ha fatto vedere il suo ritratto.
Geronte respire. Il y a encore, dans cette comédie inspirée par L'École des tmes, l'aventure de la jeune fille avec une entremetteuse, qu'on appelle recchia Ziccoriona. ,
interrompu dans ses amours)^ notre marquis reproduit les aventures des Fâcheux, et celles de Monsieur de Pourceaugnac. Ce baron polonais s'est épris d'amour pour Climène qui, voulant s'amuser à ses dépens, lui donne des rendez-vous. Le baron s'empresse de rejoindre sa belle, mais des importuns l'abordent, l'entourent et lui font manquer la douce rencontre.
Ce ne sont pas cependant les fâcheux de Molière, c'est-à-dire des oisifs qui perdent leur temps et en font perdre à autrui, mais plutôt des intrigants ayant pour but de vider la poche du malheureux et de le faire enrager. Toutefois l'imitation des détails est toujours patente, et il y a aussi des souvenirs d'autres pièces de l'auteur français. Le Baron, par exemple, a appris comment il faut recevoir les dames de qualité. Climène s'approche de lui de manière à l'empêcher de faire son devoir et le Baron de s'écrier : " Veuillez reculer, madame, afin que je puisse vous faire ma troisième révérence! „ (1).
Puis ce sont encore les Fâcheux que Grorini met à contribution. Alciso aborde le Baron pour l'accabler de ses protestations d'amitié. Cilandro veut que le bonhomme écoute certaine courante de sa composition; à son tour, le valet Dorillo met à l'épreuve la patience de son maître en lui ajustant l'habit lorsqu'il est pressé ou en lui racontant un tas d'histoires au lieu de répondre à ses questions. D'autres intrigants entourent le polonais pour lui demander la résolution d'une question d'amour ou pour le prier de servir de témoin dans une affaire d'honneur. Rappelons enfin les ballets des Fâcheux, la danse des bergers et des bergères, l'entrées des
(1) Climène. Signor Barone, io vi son serva.
Il Barone. E una,
E due, deh mia signora con licenza Ritiratevi un poco, Ch'io possa far la terza riverenza.
Et dans Le Bourgeois Gentilhomme (III, 19):
Monsieur Jourdain (après avoir fait deux révérences, se trouvant auprès de Dorimène): Un peu plus loin, madame. Dorimène. Comment?
Monsieur Jourdain. Un pas, s'il vous plaît. Dorimène. Quoi donc ?
Monsieur Jourdain. Reculez un peu pour la troisième.
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Suisses, celle des frondeurs et celle des joueurs de boule ou de mail (1).
Dans sa dernière pièce comique, Il frippon francese colla dama alla moda {Le fripon français avec la dame à la mode)^ Gorini renouvelle l'aventure de Mascarille dans les Précieuses. De même que le héros de cette pièce, Dulante se fait porter en chaise sur la scène, et voudrait payer les porteurs à soufflets (2). Il y a aussi des souvenirs de la médisance de Célimène et des vanités des marquis, mais l'intrigue aboutit à une aventure de brigands. Enfin la " dame à la mode „ aimant les beaux esprits et les étrangers subit une déception, comme Cathos et Madelon, lorsqu'elle s'aperçoit que le beau monsieur, dont elle écoutait avec tant de plaisir les propos galants, est un fripon de la pire espèce et, ce qui pis est, un français !
En laissant de côté Giulio Cesare Becelli, qui, malgré les titres de quelques-unes de ses comédies, n'a fait aucun emprunt sen-
(1) "In questo tempo escono pastori e pastorelle a ballare, che impediscono il barone di partire e fanno ballare Dorillo da pastore e il barone da pastorella. , " Quando il barone crede riposarsi, arrivano quattro ubriachi, scacciano i pastori e ballano col barone. Indi arrivano quattro che tirano di spada, indi deposte le spade, si toccano la mano, si baciano, e ballano all'eroica, e poi partono. ,
(2) Viene Dulante in sedia portatile. (Dulante parle un français de sa façon) :
Dulante. Olà, olà qui basta.
Orsîi allez-vous-en.
Un portatore. Monsieur, fateci grazia
Di darci il fatto nostro.
Dulante. Comment parbleu? Va-ten à ton diable (glidà uno schiaflPo).
Altro portatore. Olà, olà monsieur
0 dacci i nostii bezzi,
10 ti caccio il cervello ove hai li piedi (lo minaccia con la stanga).
Dulante. Oh tu sei galantuomo,
Che il fatto tuo sai dimandar con grazia... (Cfr. Préc. rid., se. VIII).
sible à Molière (1), et Mccolo Amenta, qui suivit plutôt les modèles de Secchi, de Cecchi et de Délia Porta (2), écoutons maintenant les accents de la muse dialectale.
La première place, à tout seigneur tout honneur, doit être donnée au notaire Pietro Trinchera (3), le meilleur des poètes comiques napolitains du XVIII' siècle. Il a de l'esprit, du goût et une certaine verve enjouée particulière aux gens du midi. Le modèle auquel il demande l'art de charmer son public, c'est Molière, mais il a assez de talent pour comprendre le peu de valeur d'une imitation stérile. Il ne copie donc pas ; il regarde plutôt comment Molière a manié son pinceau, et il essaye ses forces en reprenant quelquesuns de ses sujets, toujours avec une grande liberté d'allures. Il est hors de doute, par exemple, qu'en combattant les hypocrites de son temps, ce qui lui a valu bien des persécutions et la mort même (4), il avait sous les yeux le Tartuffe^ mais le Fra Macario de sa Tavernola ahentorosa et Sora Fesina de sa Moneca fauza ne sont pas pour cela des calques. On pourrait même croire qu'il a écrit ces deux pièces sans songer à Molière, si sa Scola de li marite e de le mmogliere {V Ecole des maris et des femmes) ne révélait sa connaissance profonde du théâtre de notre poète.
(1) Cfr. G. Gagliabdi, Un commediografo veronese del secolo XVIII (GiuHo Cesare Becelli), dans UAteneo veneto, 1902, p. 295, etc. Voyez parmi les pièces de Becelli, Li falsi letterati rappelant parfois, surtout dans le rôle de la comtesse Flaminia, la société des Femmes savantes.
(2) ViNCENZo CoLAvoLPE, Ntccolb Amenta e le sue commedie, dans la Rivisfa d'Italia, 1908, p. 533.
(3) Cfr. sur cet écrivain, Michèle Schertllo, Storia letteraria delVopera huffa napoletana dalle origini al principio del sec. XIX. Naples, 1883, p. 161 sqq. Benedetto Croce, I teatri di NapoU, Naples, 1891, p. 278 sqq., et l'article cité de M. EuGENio Mêle, Monzû MoUero, dans la revue Flegrea, Naples, 20 octobre
(4) Je lis dans un exemplaire de la Tavernola ahentorosa, mélodrame de Trinchera, possédé par la Società napoletana di storia patria, o\\ il y a des notes de la main de l'auteur, cette notice écrite par quelqu'un qui a dû le connaître de près et déjà indiquée par M. Croce {Giorn. stor. délia letter. italiana, XXXII, p. 265 ; 1898) : " L'autore di questa opéra essendo stato carcerato, intimorito per le minaccie fatteli dallo scrivano fiscale Antonio di Sauro, con una crosta di piatto s'aperse il ventre. Essendosi confessato, dopo sei hore mori 11 di 10 febbraio 1755, nelle carceri del ponte di Tappia. „
Dans La nioneca fauza {La fausse î-eligieiise) (1) le notaire napolitain se propose, comme il le déclare dans sa ï)réface, de combattre " ces diablesses de béguines „ qui ont plus de vices que de cheveux et qui corrompraient, par leur métier d'entremetteuses, pour employer une expression de l'Arétin, le printemps même (2). Sora Fesina, béguine de Lucques, se feint ravie en extase, à la grande admiration de ses dupes. Orazio, mari de Cianna, lequel joue, vis-à-vis de Fesina, le même rôle qu'Orgon avec Tartuffe, s'empresse à son secours. '"' Où suis-je? — s'écrie la feinte religieuse — ai- je donc quitté le Ciel? 0 bonté éternelle, pourquoi as-tu enlevé sitôt à mon âme une telle douceur? Ah, je ne le comprends que trop; ce lieu divin n'était pas fait pour moi, pauvre femme! „ Elle apprend à Orazio qu'elle va le sauver de l'enfer qui menace lui et sa famille, poui'vu qu'il suive ses conseils, dont le premier est celui de flanquer à la porte ses adversaires à elle. Tartuffe paraît bien sous les traits de la vieille qui sort de chez Orazio en criant qu'elle va soigner des malades (3) et c'est du Tartuffe tout pur que son humble déclaration : " Je suis une pécheresse, une femme méchante „ (4), déclaration servant à émousser les coups de ses ennemis.
Notre " beghina „ ne saurait jouer auprès de Cianna le rôle de r imposteur français, mais la voie qu' elle suit est, pour ainsi dire, parallèle. Orazio donne à sa confidente l'ordre de surveiller sa femme et d'en régler la conduite (c'est ce dont Orgon avait chargé le " pauvre homme „), et sa confidente, si l'identité du sexe lui empêche de porter atteinte, pour son compte, à l'honneur conjugal de son maître, cherche cependant, et avec les mêmes arts, de
(1) Comédie inédite dont le ms. possédé par la bibliothèque de la Società napoletana di storid patria, porte le titre suivant: La Moneca Fauza o La forza de lo sango, Commesechiamma de Terenzio Chirrap (pseudonyme de Trinchera), mars 1726.
(2) " Pe La Moneca Fauza, aggio asciato sto penziero, per farete a conoscere, ca ste diavele de Bezoche, che banno casareanno songo tanta roffiane, scapizza cuoUe, nbressere mmalore, ca se ne traseno co no Deo gratias, e po si le povere femmene non fossero comm'a Pénélope, non mancarriano lloro moneche fauze da farele retornare comm'a Lugrezia... „
(3) Signor Orazio devo fare una visita a quella serva del Cielo, che sta da più giomi ammalata (I, 1).
(4) Sono una peccatrice, sono una infâme, e lo volesse il Cielo, che non fossi quella scelerata che sono.
tourner à mal cette femme confiée si aveuglément à ses soins. Comme toutes les " pinzochere „ du théâtre italien, Agata* de la Flora^ Madonna Verdiana de VAssiuolo ou Alvigia de la Cortigiana, Fesina est entremetteuse (pollastriera^ disait-on à cette époque, du mot pollastro qui correspond, même dans cette acception de billet doux, au mot poulet français) et elle sert les amours du ITotaire Masillo, épris des charmes de Donna Cianna. La brave femme a appris la logique des accommodements avec le ciel à l'école que nous connaissons aussi bien quVi celle des héros du Décaméron^ et l'on dirait que frate Alberto de Boccace lui a suggéré cette histoire du Ciel conseillant à Cianna d'emjDêcher que celui qui l'aime ne se damne pour son amour. Il vaut mieux faire cocu un mari, conseille Fesina, que de causer la mort d'une créature du bon Dieu. D'ailleurs, n'y a-t-il pas la confession pour effacer tous les péchés en général, et ceux-ci en particulier? (1).
Au lieu de son propre fils, comme dans la comédie moliéresque, c'est le valet Desperato qu'Orazio chasse de chez lui, toujours d'après le conseil de la béguine, et pour dessiller les yeux du bonhomme, il faut avoir recours à un expédient suggéré, lui aussi, par la pièce française. Orazio est prié de se cacher; il entend ainsi les conseils de Fesina à sa femme et comprend, non sans beaucoup de peine et d'étonnement, quel serpent il réchauffe dans son sein. Toute la famille d'Orazio s'arme donc contre l'hypocrite, et la vertu loyale de ces braves gens sert de repoussoir à la sottise du maître et à la fausseté de sa conseillère.
Mais Trinchera ne s'est pas borné à ces changements qui transforment, en œuvre originale, son modèle. Il a introduit, comme Gigli (et Molière en avait donné ailleurs bien des exemples), des intermèdes ou des entr'actes se rapportant à son sujet, ce qui fait que la pièce aboutit à une sorte de mascarade absurde et amu-
(1) * Sora Fesina (à Mad."^ Cianna) ecco uno spirito délia superna Corte
mi venne in visione dicendomi: Fesina, sta per perdersi un'aniœa, per l'amor che porta a Giovanna moglie di Orazio.
Cianna, Comme n'anema sta per se perdere per l'ammore mio? , Fesina explique que le mari de Cianna étant vieux, le péché serait encore moindre " e con la confessione n'otterrete il perdono „. Ajoutons que Sora Fesina, démasquée par Cianna, se défend en protestant encore qu'elle n'est qu'une pauvre pécheresse. C'est la scène de Tartuffe.
santé à la fois. Tous les adversaires de l'imposteur, Cianiia en tête, se dédisent en diables, l'entourent, la menacent, et la malheureuse, à bout de ressources, finit par faire la confession générale de ses crimes. Orgon lève la main sur Tartuffe, mais son frère l'arrête: ici Fesina, malgré son sexe, est battue sans miséricorde, et le tapage de tout ce monde et les cris assourdissants nous rappellent, encore une fois, que l'action se passe sous le beau ciel de Naples.
Dans un mélodrame de notre notaire, la Tavernola abentorosa (1), dont on parlera ailleurs, Tonno Grampone, alias Uzzacchio, se fait passer pour hermite et emprunte le nom de Fra Macario. Grrampone joue , de même que la béguine , le rôle de Mercure, mais c'est un Mercure masculin, qui voudrait profiter des faiblesses du beau sexe, à peu près comme ce E-ustico Monaco du Décaméron qui apprenait aux filles à remettre le diable en enfer.
Le monologue de Fra Macario, vif et acéré, nous explique l'acharnement des gens d' Eglise contre Trinchera : " Mes affaires, s'écrie le faux moine, marchent bon train, les filles surtout sont folles de moi, me baisent la main, me prient de leur trouver un petit mari, et moi je les console toutes et je les exploite toutes; ainsi en tout temps et en toute saison je sème et je moissonne „ (2).
(1) " La tavernola àbentorosa del notar Pietro Trinchera, melodramma addedecato a lo muto lîustre Segnore D. Ghiennaro Finelli avvocato napoletano, Napole, etc. Musique de Carlo Cecere " violino napoletano „, trois actes.
Uzzacchio sulo. Uzzacchio, che te pare !
De fegnerte accossino no vaje maie
Co ffà sta mmenzione
Tu t'aje fatto veni chesso tabacco ;
Ma sto tabbacco ë ppoco,
Un ch'anto ha da venire a ttiempo, e a luoco:
Auzanno lo cannicchio de cca ttuomo,
Ca sentennome tutte zetelle,
Se lassano, e ccà beneno, e mme vasano
La mano, e lo cordone,
E mme pregano pone,
Che l'ascia a mmaretare ; io le mprommetto . Mari, e monti, e nfrattanto
^B Le impastocchio, e le imbroglio,
^K E le ttoso, Tarrappo, e te le spoglio:
Maso, un vieillard soupçonneux, l'épie et tâclie de le faire donner dans un guet-apens, mais le faux îiermite tombe toujours debout et finit par triompher. Il n'y a désormais — telle est la moralité ironique de la pièce — qu'à suivre son exemple; le Ciel saura bien protéger l'excellent pasteur et ses pieuses ouailles!
Tartuffe et Fra Macario n'ont donc qu'un seul point 'de contact. Ils ont été tous les deux à la même école et ils ont su en profiter ; mais le héros de la pièce napolitaine n'a pas les finesses profondes de la casuistique de son devancier. On le dirait un de ces curés joyeux et corrumpus qui ont défrayé la muse des nouvelliers et là où l'on rit la satire s'émousse.
La scola de li marite e de le mmogliere^ du même Trinchera, descend, comme son titre l'indique, de deux pièces de Molière, L'Ecole des maris et L'Ecole des femmes (1). L'auteur ne le cache pas tout à fait ; il dit même que le sujet de la pièce est emprunté au théâtre français.
Il aurait pu ajouter, avec plus de franchise, que sa comédie (car il s'agit d'une comédie en prose mêlée de chansons) se compose des souvenirs de plusieurs pièces du grand maître, et qu'elle mêle les aventures des Adelphes à celles du tuteur d'Agnès. Fabrizio, qui joue dans la Scola le rôle de l'Arnolphe moliéresque, a, pour ce qui est de sa prétendue noblesse, des traits encore plus chargés :
Lloro se fanno jetteche, e pezzente
Per refostare a mmene, io ncuoUo a lloro
Mme campo, e quanto tengo metto ncuorpo...
et après il chante (I, 10):
D'ogne tiempo, ogni stascione Puto, semmeno, e arrecoglio.
Faccio trippa, e corazzone:
La coscienza no mme mbroglio.
(1) La scola de li marite, e de le mmogliere, orero chi sputa ncielo nfacce le torna, Commedeja portata da la Ffranzese a llengua nosta da Tofano Rotontiano (autre pseudonyme de Trinchera), addedecata... a Don Ciccio Carrafa, Pacecco, a Nnappole, stamperia Felice Mosca, 1729. La comédie est en trois actes et la scène est placée à Naples. On remarque, surtout dans cette pièce, le grand nombre des personnages, et la complexité de l'intrigue.
■n dirait que la vision de M. Jourdain a traversé, elle aussi, l'esprit du poète napolitain.
Mais FArnolphe de L'École reparaît aussitôt lorsque Fabrizio nous raconte comment on lui a confié à Milan une fillette de trois ans, Rina, qu'il vient d'élever soigneusement dans le but de l'épouser. Ttina a vécu tout d'abord à l'ombre d'un couvent. La jeune fille ignore tout et sait lire à grand' peine. Quant à l'écriture, si quelque blondin lui adresse un billet galant, elle ne pourra répondre que par des signes ; la fenêtre de sa maison est bien haute et les signes sont malaisés! Mais si Frabitio a appris à déjouer l'un des tours d'Agnès, il a oublié, malheureusement, qu'il y a des intermédiaires chargés d'épargner aux femmes, qui les écoutent, l'encre et le papier.
Masillo, épris de Rina, a recours donc à la vieille Pacecca. L'amoureux de L'École des femmes avait eu recours, lui aussi, aux services d'une vieille, seulement l'entremetteuse ne paraissait pas sm- la scène. Ici, au contraire, elle joue un certain rôle, appris à la comédie érudite d'Italie. " Votre cruauté, dit la " pollastriera „ à la jeune fille, va causer la mort d'un joli garçon „, et Rina s'empresse au secours: " Que puis-je faire, bel ami , pour t'empêcher de mourir? „
Malheureusement, on exagère; Masillo feint un évanouissement, la jeune fille se désespère, Pacecca conseille, et ainsi de suite. Tout cela est un peu dans le goût de la vieille farce et ne peut se comparer au tableau tracé par Régnier et par Molière.
Mais voici quelques jolies scènes puisées directement à L Ecole des femmes. Frabitio frappe à la porte de sa maison et ses domestiques, Marzullo et Betta, disputent à qui ouvrira, le laissant longtemps dehors:
Marzullo : Qui est-ce ?
Frahitio : C'est moi.
Marzîdlo : Betta^ Betta.
Betta : Plaît-il ?
Marztillo : Va ouvrir, en bas.
Betta: Vas-y, toi-même.
Marzîdlo : Mais c'est à toi d'y aller.
Frabitio peut enfin entrer et Marzullo lui parle, sans se décou-
vrir, ce qui fâche le maître (1). Puis Rina se plaint à son seigneur de ce que les puces l'inquiètent la nuit :
Fràbitio : Sois tranquille ; tu auras bientôt quelqu'un qui te les chassera. Bina : Ça me fera bien du plaisir (2).
Enfin viennent les confidences de Marillo à Fràbitio, les efforts de celui-ci pour parer le coup et l'aveu de Rina, avec l'équivoque si souvent répétée du ruban :
Bina : Oui, il m'a...
Fràbitio: Quoi?
Bina : Volé...
Frahitio : Ah !
Bina : Le...
Frahitio : Quoi donc ? parle...
Bina: Mais je crains de vous fâcher..
et elle avoue que Marillo lui a pris un ruban (lo galaniello), ce qui apaise en partie le trouble de Fràbitio.
Tout cela est mêlé d'autres éléments. Il y a les amours de Menella, pupille de Soleviesto, avec Micco, fils de Fràbitio. Sole-
Ci) (I, 15) " Chi t' hà mparato anemalone de parlare nnante a lo patrone 00 lo cappiello ncappo ? „
Et Arnolphe {Éc. des femmes, I, 2):
" Qui vous apprend, impertinente bête, A parler devant moi le chapeau sur la tête? „
(2) " Bina. (J'ai bien dormi)... solo li pulece mm'hanno tenuta trommentata la notte.
Fràbitio. Non dubbetà, statte allegramente ca primmo avarraje quaccuno che te le caccia.
Bina. Mme farrissevo no piacere granne. ,
Cfr. Éc. des femmes, I, 4:
'^Arnolphe. Vous vous êtes toujours, comme on voit, bien portée?
Agnès. Hors les puces qui m'ont la nuit inquiétée.
Arnolphe. Ah ! vous aurez dans peu quelqu'un pour les chasser. „
Trinchera a tiré aussi directement de VÉcole des femmes la célèbre comparaison d'un homme jaloux au pot au feu. Marzullo (à Betta): " Quanno tu aje già cuotto a lo fuoco lo pegnato co la manesta ,, si quelqu'un voudrait te l'enlever, que ferais-tu? Tel est le cas de notre maître.
viesto se fâche et vide, de la fenêtre, sur le jeune homme, un vase intime, plaisanterie très vulgaire puisée aux zanni.
Ensuite Menella fait accroire à son tuteur qu'elle ne sait que faire des soupirs du jeune homme, et que tout ce qu'elle désire, c'est de vivre avec lui. Soleviesto alors se charge de le dire de sa part à Micco et sert ainsi d'ambassadeur galant et ridicule. C'est le tour joué à Sganarelle, dans L'Ecole des maris, et que celui-ci avait puisé dans le Décaméron. La contamination des deux pièces moliéresques paraît encore au dénouement, où il y a la fuite des deux filles et le désenchantement des deux tuteurs. Ainsi le grand désespoir d'Arnolphe perd, dans l'imitation napolitaine, son sens et sa vigueur, et le caractère se délaye dans le tipe. Arnolphe disparaît, et sous ses traits effacés nous voyons de nouveau le docteur jaloux et berné de la comédie italienne du Cinquecento, un docteur qui a désormais trop de rides,
A Venise ou à Naples, peut-être, Polichinelle Cetrulo se charge encore une fois du rôle de Monsieur de Pourceaugnac, lorsque d'Acerra, sa patrie, il se rend dans cette dernière ville (1) pour épouser la fille du docteur bolonais Quirino Campanoz. Cette fille (Astellina), qui ne veut pas de lui, se recommande à l'intrigant Coviello et à son amoureux Armindo, qui vont jouer à l'étranger les tom's bien connus. Policliinelle est tout d'abord aux prises avec certaine Carmosina, dont il est reçu à coups de balai, ensuite il a affaire à Coviello, qui, après l'avoir abordé avec toute sorte de politesses, le mène dans un hôpital d'aliénés, un hôtel, lui dit-il, de premier ordre et le seul qui soit digne de le recevoir. A l'hôpital. Polichinelle attend sa fiancée, et ce sont des médecins qui lui rendent \âsite: des médecins graves, noirs, imposants, bien disposés à reconnaître en lui un fou dangereux, et à le persuader, toujours à coups de bâton, de la gravité de son état. Mais le docteur intervient, n apprend l'aventure arrivée à son futur gendre et s'empresse à son secours. Polichinelle sort de l'hôpital et veut se venger des horions reçus, lorsque Armindo dégaine l'épée et l'oblige à lui
(1) n Prigioniero per amore owero dallo sposo al famiglio , con le famose astuzie di Coviello. Opéra di spada e cappa del signor D. Diego Frisari, patrizio délia città di Bisceglio, etc., Venise, Domenico Lovisa, 1736. Voyez une analyse de cette pièce, dans le livre de Michèle Scherillo, La commedia dell'arte in Italia, Turin, Loescher, 1884, p. 31 sqq.
n s'ensuit que Rosaura, fille de Pantalone, aime Anselmo degli Onesti malgré ce nom d'une saveur pédantesque, et se feint malade, muette même, pour avoir un prétexte de le voir. Mais, à peine Béatrice, amie de Rosaura, lui a-t-elle expliqué la vraie maladie de la fille de Pantalone, que M. Anselmo se retire, comme Achille, sous sa tente. On ne dira jamais qu'il a tiré parti de sa profession pour séduire des clientes, d'autant plus que la jeune fille est très riche et que l'on pourrait lui supposer un but intéressée. Enfin, Rosaura et Pantalone lui faisant des avances, Onesti épouse sa cliente, malgré sa dot. Tout cela est fort édifiant, dans le goût du Marquis de Villemer-^ heureusement, pour la note comique, Groldoni a soin de nous présenter le pharmacien Agapito, sourd, maniaque pour la politique et pour les journaux. Avec Agapito, nous voyons encore les représentants des médecins moliéresques, le docteur Onofrio Buonatesta, Merlino Malfatti et le chirurgien Tarquinio, qui tirerait du sang même d'une rave. Voici des souvenirs évidents du grand maître. Pantalon expose au docteur Buonatesta l'état de sa fille :
Buonatesta : Quelquefois elle aura la respiration difficile.
Pantalone : C'est ça.
Buonatesta : Des tremblements de jambes.
Pantalone : Certainement.
Buonatesta : Elle se sentira défaillir.
Pantalone: C'est vrai.
Buonatesta : La nuit elle ne fermera pas l'œil.
Pantalone : Vous l'avez deviné.
Buonatesta : Rien ne saurait l'amuser.
Pantalone : Rien ne l'amuse en effet.
Buonatesta : Elle aura envie d'une chose et après elle n'en voudra plus savoir.
Pantalone : C'est vrai, on ne pourrait plus vrai. Vous savez tout, sans l'avoir vue... Oh quel homme ! quel savant !
Ajoutez que Pantalon, de même que Sganarelle, témoigne la plus grande tendresse à sa chère malade, mais il est sourd des deux oreilles lorsqu'on lui conseille de la marier. Aminte, dans la pièce moliéresque, avait dit à Sganarelle: " Pour moi, je ne ferois pas tant de façons; je la marierois fort bien, et le plus tôt pos-
sible „ et Lisette crie de toute la force de ses poumons : ^ Mariez-la, mariez-la „, ce qui fait que Sganarelle change aussitôt de discom-s.
C'est là la source évidente de ce bout de dialogue de la Fmite malade :
Pantalone : J'ai dépensé tant d'argent pour elle et je suis prêt à en dépenser encore davantage, pourvu qu'elle guérisse. Béatrice : Ce n'est pas de médecines qu' il s'agit ! Pantalone : De quoi donc ?
Béatrice : C'est un mari qu'il lui faut.
Et Pantalon proteste:
Pardonnez-moi, madame, vous ne comprenez rien à tout cela. Lorsqu'une jeune fille tombe malade, on n'a d'autre remède, à votre sens, que celui de la marier. N' est-ce pas, ma chère , que tu veux vivre toujours avec ton père?
Si le chirurgien goldonien Tarquinio veut du sang, c'est que Tomes avait poussé ce cri féroce avant lui, et si Buonatesta parle de ses nombreux clients, tous appartenant au-dessus du panier de la société , le comte Anselme , le marquis Ruggiero , la comtesse Olimpia, etc., c'est que ce même Monsieur Tomes avait déjà raconté à Sganarelle qu'il lui fallait courir " du faubourg Saint- Germain au fond du Marais ; du fond du Marais à la porte Saint- Honoré; et de la porte Saint-Honoré au faubourg Saint- Jacques pour servir ses nobles clients „. Sganarelle voulait que le chevet de sa fille fût entom-é de médecins, et Pantalon en appelle de tous côtés ; ceux-ci, comme leurs prédécesseurs français, s'injurient et dévoilent, en s'injuriant, leur ignorance et leurs crimes.
Dans la pièce de Molière:
M. Tomes : Souvenez-vous de l'homme que vous fîtes crever, ces jours passés.
M. Desfonandrès : Souvenez-vous de la dame que vous avez envoyée dans l'autre monde, il y a trois jours.
Et dans celle de Goldoni:
Merlino : Cher Monsieur Tarquinio : en voilà d'une encore. Pour suivi-e votre méthode, vous avez tiré du sang à ce malheureux, qui après la saignée empire de plus en plus.
pas changé de nom ; il s' appelle toujours Alceste, mais il est flanqué d'un oncle, Pandolfo, vieux gentilhomme, et se distingue de son devancier par une sorte de manie scientifique qui le fait vivre dans un musée, devenu le centre de 1' action. Le prologue défend la moralité du théâtre et l'originalité du sujet. Il est vrai, dit-il, que les spectateurs x^ourront accuser le poète d'avoir voulu imiter ce Misanthrope français, dont l'origine est d'ailleurs anglaise, mais son héros n'a aucun trait qui ne lui soit bien propre; c'est la première fois que la scène a vu paraître un vrai misanthrope, et le génie italien n'a pas encore besoin d'aller mendier ses inspirations à l'étranger!
Alceste vit donc dans son musée, au milieu des momies et des fossiles ; on le prendrait presque pour le docteur Faust si sa barbe grisonnait et si Crispino jouait le rôle de Méphistophélès. Pandolfo est un fort mauvais tuteur; il tâche de s'emparer de la fortune d' Alceste, et veut, du moins en apparence, obliger celui-ci à épouser une certaine Doralice, coquette faisant bien pendant à Célimène (1) et se moquant des momies et des bouquins du jeune homme (2). Pourquoi, dit-elle, dois- je m'enfermer, pour toujours, avec ce personnage bourru qui ne parle que de sacrifice, de justice et de morale, et qui voudra me rendre une mère seu-
L'Italo genio non è estinto ancora Che debba mendicar Taure di vita Fin nell'arti di pace in stranio lido, Per ritornare al suo diritto antico.
Qu'est-ce que le poète veut signifier par son effeminare ? Croit-il peut-être que l'Alceste de Molière n'est qu'un efféminé, sans vigueur ? Et quelle est la source anglaise du Misanthrope à laquelle il fait allusion ? Au Timon de Shakespeare peut-être ?
(1) Piena di vanità, profusa (?), e vaga Di brillare ogni di tra mille foie.
(2) Questi libracci, Questi sudici marmi e queste sparse Reliquie dell'età, preziosi alberghi De' ragni industri.
AUTRES PRéDÉCESSEUES DE GOLDONI 369
lement soucieuse des soins du ménage? (1). Si elle Ta aimé auparavant, c'est qu'elle voulait transformer ce cœur sauvage, mais elle S'est aperçue à temps que c'était de la peine perdue.
Si d'un côté donc Doralice reproduit Célimène, sauf la médisance et avec des raisons plus solides, de l'autre elle n'est qu'une précieuse, rêvant les chevaliers du moyen âge, les armes, les amours, les com'toisies et le reste (2). C'est une précieuse qui a trouvé, comme celles qui l'ont précédée, un Mascarille, empruntant le nom sonore et moliéresque de Marquis de la Source. Ce marquis — nous venons d'en voir d'autres exemples — est un aventurier, un assassin nommé Scappino, jadis laquais, et qui, en compagnie d'un certain Lisca, voyage en quête de dupes. C'est donc un Mascarille empiré.
Alceste, lui aussi, est devenu plus noir. Il n'en veut pas seulement aux vices et aux faussetés de la société humaine. " Il faut que cette race disparaisse „ , ajoute-t-il, en marchant, à grands pas, dans son musée, il faut empêcher ^ coûte que coûte la procréation „ de nos semblables : " Depuis le jour de sa naissance, l'homme commence à mourir: tous les objets qui l'entourent lui offrent, par leurs changements, l'idée de la mort (3). Les sens ne servent qu'aux passions les plus honteuses, et la raison n'est que vanité : le plaisir lui-même naît et finit dans la douleur (4).
(1) Vittima volontaria a un uom selvaggio Che tutto il giorno vi stordisce, e inquiéta Col nome di Pénélope... (un uomo)
Che sogna tra i doveri délia sposa, Il primo quello di pensare a' figli, Alla casa, alla serva, ed al lavoro...
(2) (J'aime) Gli Orlandi, gli Amadis, ed i Ruggieri,
E chi gli ammira, e chi gli imita, corne Il mio caro Marchese délia Source, Che per affar d'onor dal patrie nido Esul sen va...
(3) Dal momento ch'ei nasce, egl'incomincia Tosto a morir : tutti gli oggetti intomo Col continue cangiar, li sono agli occhi
• Trista immagin di morte.
(4) ...il piacere istesso Nasce, e finisce nel dolore.
ToLDO, L'Œuvre de Molière, etc. 24
Rien de plus haïssable que l' homme, rien de plus inutile que la vie „ (1). On le dirait un héros de Young, un romantique issu de la souche de Werther, de René, de Ortis, de tout ce monde affligé du Weltschmers^ prenant la lune à témoin de ses douleurs. On s'attend à un coup de poignard : loin de là, Alceste, l'émule du Brutus classique, maudissant la vertu, épouse sa servante et son tœdium vitœ se conforte à la cuisine!
Les jésuites eux aussi, pour les farces de leurs collèges, ne dédaignent pas avoir recours à Molière.
En parcourant certain ms. de la bibliothèque V. E. de Rome (2), nous avons trouvé une piécette. Il libérale per forza {Le libéral malgré lui), où l'abbé Tartuf o figure au nombre des personnages, ce qui n'a pas été sans nous étonner. Comment des jésuites pouvaient-ils appeler à l'honneur de la rampe, celui qui affichait leur
(1) Degno d'un odio etemo
È l'uom î Non v'ha nel giro délia Terra, Nel vasto Mar, nel baratro d'Averno Mostro simile a lui.
Crispino, lui aussi, est tant soit peu misanthrope. Les gens de bien, dit-il, n'ont pas de chance ici-bas.
Chè solo i furbi san godere il mondo Aile spese di quei, che non lo sono;
belle maxime qui n'empêche pas que Scappino ne soit écroué à la prison, au dernier acte, pour avoir tué son maître.
(2) Ce ms. (n. 673) est intercalé de bulletins imprimés et qu'on devait distribuer au public. Ces affiches renferment les sujets des pièces, les noms des personnages, les titres des intermèdes et des ballets, etc. Les comédies in extenso sont écrites à main. Voici le titre de ce ms. et des pièces qu'il renferme :
Farse che rappresentano i signori convittori délie Camere de' Piccoli del Collegio de' Nohïli délia Compagnia di Gesù nel carnevale di quest'anno 1754 et sqq.
Il libérale per forza.
Il folletto immaginario.
I due Delmiri.
Lo Schiavo.
II Timido.
Il Corsale.
La composition de ces piécettes remonte à ce qu'il paraît, à une date plus ancienne.
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imposture? Notre étonnement n'a pas été cependant de longue durée. Ce Tartufo n'est qu'un pédant ridicule, doublé de mariniste. Il dira que " le monde est la cuisine de la mère nature, que le ciel est un manteau de cheminée, que le soleil représente un foyer, dont les étoiles sont les fourneaux et les nuages la fumée „ et d'autres sottises frappées au même coin. C'est à Achillini qu'il emprunte l'image de la " lune omelette du ciel „, mais qu'il rapproche, pour son propre compte, d'une grande assiette argentée qu'on plonge dans la mer, lorsqu'elle est sale.
Est-ce que le caractère de ce Tartufo devait servir à dérouter les collégiens et le public et à les faire méprendre sur la vraie portée de la satire moliéresque?
Tartufo a pour disciple Zuccotto, jeune homme aussi sot que son nom l'indique, et tous les deux vivent aux dépens du seigneur Anselme, copie d'Harpagon, répétant lui aussi la scène fameuse du banquet apprêté à peu de frais. Ajoutons qu'un des intermèdes des Due Delmiri^ du même recueil, rappelle l'aventui-e de M. de Pourceaugnac enfermé dans une maison d'aliénés. Mais, en 1754, la muse comique d'Italie, conduite par un pilote de génie, avait déjà haussé les voiles " per correr miglior acque „ et l'on a le droit de s'attendre à quelque chose de mieux que cette contrefaçon aussi malicieuse qu'insipide.
A YENISE
Carlo Goldoni.
On n'a fait que trop le rapprocliement entre Molière et Goldoni , entre celui qu'on a appelé le maître et celui qu'on a rabaissé au rang d'écolier; dans la plupart de ces comparaisons, la taille de l'écrivain d'Italie paraît rapetissée (1). Je ne partage
(1) Outre les jugements cités ailleurs, voyez les ouvrages suivants : S. DE CouKEiL, Parallelo fra Molière e Goldoni, Livourne, 1818 (II® vol. de ses œuvres), pp. 165-7. Giuseppe Guerzoni, Teatro italiano nel secolo XVIII, Milan, 1876, XIP leçon. Heinrich Albrecht Lûder, Carlo Goldoni in seinem Verhàltniss zu Molière, Dissertation, Oppeln, Maske, 1883, de 48 pp. Pietro Ge- NOVESi, Molière e la Commedia moderna, conférence, Mantoue, 1883. Raffaelb GiovAGNOLi, Goldoni a fronte di Molière, dans les Meditazioni di un hrontolone, Rome, typ. Trihuna, 1887. G. Frajo, Studi letterari {Influence de Molière), Naples, 1895. Charles Rabany, Carlo Goldoni, Paris, 1896, cfr. V Avant-propos et les pp. 29-30, 94 sqq. 117, 119-120, 140, 183 et le VHP chap. Mazzini Beduschi, Molière e Goldoni, conférence, Vérone, Cabianca, 1900. Joh. Merz, Carlo Goldoni in seiner Stellung zum franzosischen Lustspiel, Dissertation,Leiyzig, Glausch, 1903. Edgardo Maddalbna, Scène e figure molieresche imitate dal Goldoni, extrait de la Rivista teatrale italiana, vol. X, Naples, 1905. Giuseppe Ortolani, Délia vita e délie opère di Carlo Goldoni, saggio storico, Venise, Istituto veneto di arti grafiche, 1907, XX® ch. , p. 127 sqq., l'une des études les plus pénétrantes sur l'œuvre du poète vénitien.
Goldoni, dans ses Mémoires et dans les préfaces de ses comédies, avait rendu hommage à l'auteur de Tartuffe, et lorsqu'il dut se rendre en France, c'est en invoquant l'ombre de Molière qu'il franchit la frontière. Dès ses débuts, lorsqu'il songe à relever le théâtre comique de l'Italie, c'est " au grand Molière y, qu'il pense, et c'est son plan qu'il arrête de suivre {Mém., LX® chap.). Quand il compose Le Père de famille, il voudrait l'appeler L'École des pères.
pas Tavis de ces critiques, et je ne pourrais, par exemple, répéter avec Guerzoni — je le tire de T oubli, car son point de vue n'a guère changé — que "Molière est un philosophe et Goldoni un photographe „, comme si les personnages que ce dernier a créés n'étaient pas bien vivants, comme s'ils ne représentaient pas, eux aussi, une philosophie plus simple, mais non pas moins d'après nature, que celle du Misanthrope. Je ne répéterai pas non plus que le poète vénitien s'inspire à la comédie de l'art, tandis que Molière relève directement du théâtre classique. Guerzoni ne connaissait ni les sources de VÉtourdi et du Dépit amoureux ni le rôle joué, en France, par les troupes comiques d'Italie. Et Goldoni n'est point " superficiel „, bien qu'il n'ait pas écrit le Tartuffe.
Quant à M. Rabany, qui a dédié à notre artiste un livre, très méritoire d'ailleurs, il me semble que lui aussi ne tient pas sa balance en parfait équilibre : " Si le nom de Goldoni , dit-il, est universellement connu, ses ouvrages sont aujourd'hui pour la plupart oubliés, du moins hors de l'Italie,,. N'en est-il pas de même de tant d'anciens chefs-d'œuvre de cette littérature dramatique qui vieillit si rapidement? On a tenté des résurrections de Plante et de Machiavel, et le public a répondu que ces vieilleries étaient sans doute délicieuses, mais qu'elles n'avaient plus la force de l'intéresser; et bien que l'œuvre du poète français ait moins de rides, on ne l'entend presque plus sur les théâtres hors de France. La résurrection de ses pièces essayée à Turin, en 1898, a rempli les journaux de louanges et vidé le théâtre de public. " Mais Goldoni , ajoute M. Rabany , n' est pas un méditatif à la façon de Molière. Il n'a pas, comme lui, étudié à l'école de Gassendi. Il n'approfondit pas les ressorts secrets de l'âme humaine „, enfin , il y a trop de braves gens dans son théâtre : " La bonne mère., La bonne famille., etc. „.
Ce qui paraîtra plus étrange, aux yeux des Italiens surtout, c'est
mais " ce ne sont que les grands maîtres qui ont le droit de faire école , {ihid., XITP chap.). Ailleurs, il se dit " un humble écolier de Molière , («Wd., XXXIV® chap.), et le meilleur compliment qu'on puisse lui faire, des deux côtés des Alpes, c'est de le gratifier de ce titre {ihid., XIIP chap.). Le Tartuffe est ** imposant , et Le Misanthrope est bien, à son sens, la révélation du génie: * Avant Molière, dit-il, les auteurs comiques avaient porté sur la scène les vices et les défauts de l'humanité en général; Molière a osé, le premier, rompre en visière aux mœurs et aux ridicules de son siècle et de son pays , {ihid., III*, XI«).
que les chefs-d'œuvre du poète vénitien seraient, toujours d'après l'avis de M. Rabany, le Bourru bienfaisant et le Joueur^ c'est-àdire justement deux comédies de caractère. Mais oui, sans doute; si c'est là ce que la muse comique lui a inspiré de mieux, l'infériorité du poète italien, en comparaison de son ancêtre, crève les yeux. Comment rapprocher ces deux pièces du Misanthrope^ de Dom Juan^ de Tartuffe'^ C'est dans les Rustiques^ dans les Bagarres de Chiozza^ dans La femme aubergiste (1), dans ces tableaux d'intérieur, dessinés avec une finesse merveilleuse, qu'il faut étudier l'art de Groldoni: si celui-ci n'a pas su donner Alceste, Molière n'aurait pas su peindre non plus Lunardo, Mirandolina, Titta, Nane et Lucietta, personnages dont le poète italien a étudié le fond de l'âme avec cette philosophie naturelle, qui naît de l'observation directe de la vie et qui se passe parfois des Gassendi.
D'autres critiques encore insistent dans ce rapprochement des deux écrivains. Je choisis un peu au hasard, et je prie mes lecteurs d'écouter un charmant causeur, M. Lyonnet : " Je me suis toujours amusé en voyant jouer du Goldoni. Certes cet aimable auteur comique n'a pas l'envergure de notre Molière : lui-même a raconté, dans ses Mémoires^ comment, au service des troupes comiques avec lesquelles il passait des contrats, il savait brocher des douzaines de pièces en moins de temps qu'il ne faut pour les apprendre; mais tout cela est bon enfant, sans prétention; et puis il y a ce petit cachet vieillot. Ça plaît comme un joli pastel Louis XV „ (2).
Remarquez qu'Henry Lyonnet est du nombre des Français enthousiastes de Goldoni. Prenons-en un autre, assez indulgent lui aussi, et l'artiste vénitien baissera encore davantage: " Il faut être Italien, dit M. Bernardin, pour comparer Goldoni à Molière ; mais la variété de ses intrigues, la justesse de son observation, la vérité de ses types populaires, sa gaieté débridée, la rapidité et la franchise de son dialogue, rendent fort agréable son répertoire, et ce n'est point du tout une œuvre à dédaigner que ce Bourru bienfaisant „ (3).
(1) / Riisteghi, Le Barufe chiozote, La Locandiera.
(2) Henri Lyonnet, Le théâtre en Italie, Paris, 1900, p. 46. (S\N. M. Bernardin, La comédie italienne en France, etc., Paris, 1902,
On ne la saurait dédaigner, mais il va sans dire que ce n'est ni L'École des femmes^ ni le Misanthrope^ ni aucune des créations merveilleuses de son devancier, et quant aux autres pièces de l'auteur des Rusteghi^ silence absolu. Ainsi au niveau du piédestal, ou en tout cas bien en bas de la statue de Molière, se tient Goldoni dans une pose timide, et il doit se déclarer fort satisfait si quelqu'un de ses juges, après avoir rendu son hommage au grand maître, lui dira en passant: " C'est assez bien, Goldoni, n'est pas Molière, qui veut„. J'ai la haine de ces rapprochements où les préjugés de nationalité entrent pour beaucoup, et me paraissent impertinents même, car ces parallèles ne sont souvent qu' œuvre de fantaisie, et si Molière et Goldoni ont été tous les deux des peintres d'âmes et de mœm's, des vivisecteurs, pour ainsi dire, si le second a suivi parfois le premier, cela n'empêche pas que leurs physionomies ne soient bien distinctes.
Tandis que la muse du poète français s'est inspirée, en général, à la bourgeoisie et à la splendeur de la cour , celle de l' italien, même à Versailles, est restée avec le vrai peuple : ses bourgeois et ses nobles sont eux aussi toujours un peu peuple. La vision de l'art n'est pas non plus la même chez les deux écrivains. C'est la vie familière que Goldoni reproduit, dans ses pièces, avec une bonhomie touchante : et son pinceau n'ose ni représenter les grands caractères, ni combattre les grands vices. Il n'a pas de haines vigoureuses, et un peu de la mollesse vénitienne le rend plus indulgent aux mœurs de son siècle. Son type à lui, c'est sm-tout, a-t-on remarqué, le bourru, le Pantalon avare, qui a la rage d'être le " paron „, et qui commande, en maître, à sa femme, à ses fils, à ses brus et à ses domestiques. Notre bourru est rustre, affectionné aux anciennes mœurs ; puisque la République n'a plus les élans de la conquête, puisque son territoire se rétrécit de plus en plus, il faut faire des économies, user ses vieux habits, fermer sa porte aux visites et se contenter, pour les grandes fêtes, d'un modeste dîner sans cérémonie. Et ce type de Pantalon maussade et hargneux sert de contraste à une jeunesse débridée, sans aucune idéalité, ne songeant qu'au jeu et aux femmes, jetant par les fenêtres les économies de ses parents , ainsi que le gouvernement gaspillait étourdiment la gloire du passé.
Le Géronte du Bourru bienfaisant n'est donc que le dernier anneau de cette longue chaîne, dont nous ne saurions examiner ici
tons les passages, et ne vaut pas mieux que ses ancêtres. Mais revenons aux RustegJii^ à Todero brontolon^ à toutes ces aimables bluettes si vivantes , brochées àla hâte , en dialecte', et vous verrez ce personnage sous ses aspects successifs: c'est ainsi que dans une galerie de tableaux on aperçoit parfois le même individu à différents moments de sa vie : d' abord tout petit , puis jeune homme, homme mûr, enfin vieillard, chez qui les mêmes traits se reproduisent, tout en se modifiant selon l'âge et les passions. Le Gréronte du Bourru bienfaisant^ qu'on considère en France comme le chef-d'œuvre goldonien, a bien vieilli, à mon avis. C'est un brave homme, d'un naturel très farouche à son origine, auquel on a fait la leçon afin qu'il pût se présenter sur les planches de la Comédie Française. On lui a appris à i3orter des gants, à étudier son geste et à ne pas jurer comme Lunardo des Rusteghi et sior Todero brontolon. Les étrangers, qui voudraient se former une juste idée de Groldoni, d'après la lecture du Bourru^ se tromperaient donc grossièrement.
On a parlé encore de l'universalité de certains personnages de Molière, et dans cette manie de' rapprochements et de parallèles, contre laquelle nous venons de protester, c'est là une qualité qu'on a voulu nier à Groldoni. Voyez, dit M. Rabany, l'avare chez les deux poètes. Celui de Molière est le prototype : il a des traits communs à tous les avares du monde; on ne saurait être grippe-sou que d'après son école. L'avare de Groldoni ne représente, au contraire, qu'un trait particulier de ce vice, qu'un simple détail: il n'est que fastueux. Harpagon est un chef-d'œuvre que nous venons d'admirer, mais il n'est pas pour cela si universel que M. Rabany le pense. Tout d'abord il est fastueux lui aussi; il entretient des valets, des chevaux et un intendant même ; il a un palais et donne des banquets. Si son fils lui soutire un diamant de grand prix, c'est qu'Harpagon porte des bagues à ses doigts. Voilà donc un trait particulier. Et ce sont des traits particuliers encore que ce trésor caché et le contraste profond et réel, tel qu'un génie seul pouvait le concevoir, entre la prodigalité du fils et la ladrerie du père. Mais Harpagon veut se marier et il trouve un rival dans ce fils même. Est-ce là encore un trait commun?
U Avare fastueux de l'artiste vénitien a, à son tour, des traits généraux; malgré sa manie de briller, il dépense en grippe-sou et c'est en grippe-sou qu'il aime et il sacrifie l'amour à sa passion
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principale. Et quelle variété d'avares dans le théâtre de notre poète : Don Properzio de la Femme intrigante (1) , dont le domestique reproduit la scène de maître Jacques, s'habillant de différentes manières selon qu'il est cuisinier, cocher ou valet de chambre, Y Avare jaloux (2), Octave du Véritable ami (3), V Avare (4) et V Avare fastueux (5) !
Et que de créations en d'autres champs dont Goldoni n'est redevable à personne! Voyez cette Locandiera^ femme alerte, exploitant, sans se compromettre, la passion qu'elle inspire à ses adorateurs et qui flatte son amour-propre ; autour d'elle, le jaloux Fabrizio, le chevalier prodigue et ce brave marquis de EorHpopoli, cachant son orgueilleuse misère sous le faux clinquant de ses titres : " Comment, rien que de Tillustrissimo ? „ ; puis encore Don Marzio, le médisant de la Bottega del Caffè^ armé d'un " occhialetto „ avec lequel il lorgne les dames et leurs intrigues, luttant ainsi contre la myopie qui s'oppose, en antithèse frappante, à sa curiosité. Et cette curiosité si comique est doublée d'une médisance née, à son tom", du désœuvrement, le même mal qui donne origine à tant d'autres caractères et à tant d'autres vices, le mal qui est la conséquence de la vie imposée par cette république déchéant de jour en jour. C'est une médisance maligne, curieuse, bavarde, qui a la rage de s'épancher. L'un des personnages de la Bottega del Caffè peint Don Marzio en peu de mots : " il parle toujours, il veut toujours avoir raison ; il est curieux, et a une mauvaise langue „. Outre cela, il est tant soit peu pique-assiette, égoïste, poltron, si on lui montre les dents : orgueilleux et insolent envers les faibles, il se réjouit, dans sa médiocrité morale, des malheurs d'autrui. C'est bien lui, ce type complexe que l'on nie à l'art de Goldoni et qui n'a que le tort de se repentir au dernier acte.
Ce qui distingue le plus les deux écrivains c'est plutôt leur différente conception de la vie. Molière en a une vision doulom-euse et nous peint des tableaux d'égoïsme, de frivolité et d'imposture surtout. S'il descend au peuple, c'est une bourgeoisie aux mains
(1) La donna di maneggio.
(2) Il geloso avaro.
(3) Il vero amico.
(4) Vavaro.
(5) Vavaro fastoso.
crochues, marchande, intéressée, qu'il nous représente, ou des Sgan are] le battant leurs femmes ou buvant comme des trous.
Groldoni, au contraire, malgré certains malaises dont sa bonne nature finit par triompher, est bien portant, lui, ce qui le rend disposé à l'indulgence et dans son œuvre il nous paraît voir comme un reflet lumineux des couchants de la lagune. Oui, bien des hommes sont méchants sans doute, mais l'avocat vénitien a connu de braves gens aussi, surtout dans ce peuple de gondolieri^ généreux, hospitaliers et qui n'ont que le défaut de sortir quelquefois le couteau de leur poche. Et que l'on ne s'épouvante pas pom' cela ; il n'y aura personne de blessé et l'on dansera à la noce. Si le jeu, l'oisiveté et d'autres petits vices ne gâtaient les hommes, Groldoni donnerait gain de cause à la doctrine de Pangloss.
Malgré ces réserves, il est juste de reconnaître que Goldoni s'est inspiré largement à Molière, tout en gardant une physionomie bien distincte, et que son œuvre descend, pour certains détails, de celle de son prédécesseur. Les recherches de MM. Luder, Rabany et Maddalena rendent la nôtre plus facile, mais non par superflue et le lecteur va voir que, malgré la diligence de nos devanciers, nous avons fait plus que glaner après leur moisson (1).
M. Maddalena, dans son article cité, a déjà constaté l'emprunt fait au Dom Juan du poète français par Groldoni, dans son Re-
(1) Rabany a déjà remarqué que la Suivante généreuse emploie le même ressort que nous avons trouvé dans Le Malade imaginaire : dans Le Flatteur, Goldoni reproduit la scène de V Avare, où maître Jacques paraît tour à tour en cuisinier et en cocher ; il y a dans la même comédie d'autres souvenirs moliéresques. " La réconciliation des amants, dans V Amour paternel, fait songer au Dépit amoureux. Nous retrouvons, dans V Homme du monde, la scène du prêt usuraire fait par Harpagon. Ici l'imitation est flagrante... „ Le comte Ottavio, dans Le Chevalier de bon goût, se trouve comme Dom Juan entre deux femmes, auxquelles il a promis sa foi; et l'oncle Bernardine renouvelle, dans Le retour de la campagne, le tour joué par Dom Juan à Monsieur Dimanche. Béatrice, dans Le véritable ami, rappelle Bélise des Femmes savantes; Silvio dans L'Amour paternel est visiblement inspiré du Misanthrope. Et M. Rabany rappelle encore le rôle des valets, répétant, en caricature, les actions de leurs maîtres, et les rapports des Femmes dédaigneuses avec Le Bourgeois gentilhomme. * Goldoni, dit M. Vézinet {Molière, Florian et la littérature espagnole, Paris, Hachette, 1909, p. 22), avec le danois Holberg, a servi d'intermédiaire entre Molière et les Allemands imitateurs de Molière. .
tour de la campagne (1), emprunt signalé d'ailleurs par M. Rabany. Leonardo a recours à son oncle Bernardino, pour avoir de l'argent. L'oncle lui fait bonne mine, mais il change de discours chaque fois que le neveu tâche d'aborder le sujet qui l'amène, de sorte que le malheureux doit sortir tel qu'il était entré, les poches vides et ridiculisé par-dessus le marché (2).
n en est de même du Vieux bizarre (3) de l'avocat vénitien, qui se sert de cet expédient pour empêcher à l'un de ses amis de lui demander de l'argent. Enfin, dans sa Fille obéissante (4), au lieu d'un emprunt d'argent à éviter, il est question d'empêcher la lecture d'une lettre. Florindo tâche d'attirer l'attention de Pantalon sur certain billet où il s'agit du mariage de sa fille Béatrice.
(1) Il ritorno dalla villeggiatiira.
(2) — Oh! signor nipote, la riverisco; che fa ella? sta bene? Che fa la sua signora sorella ? Che fa la mia carissima nipotina ?
— Signore, io non merito esser ricevuto da voi con tanto amore, quanto ne dimostrano le cortesi vostre parole.
— Che possa... in quel ch'io possa...
se mai potessi.
— Ah, signor zio... (col cappello in mano).
— Si copra.
— Pur troppo la mia mala condotta.
— Metta il suo cappello in capo.
— Mi ha ridotto agli estremi.
— Favorisca (mette il cappello in testa a Leonardo).
— Siete padroni di giorno, di notte, tutte le ore.
(Voyez Maddalena, art. cité, p. 6).
(3) Il vecchio hizzarro.
(4) La figlia ubbidiente.
— Ah ! Monsieur Dimanche, approchez. Que je suis ravi de vous voir. Comment se porte Madame Dimanche?... Et votre petite fille Claudine comment se porte-t-elle ?
— Monsieur, vous avez trop de bonté pour moi... Je n'ai point mérité cette grâce, assurément.
— ... je suis à vous de tout mon cœur.
... Il n'y a rien que je ne fisse pour vous.
— Monsieur.
— Allons, asseyez-vous.
— Il n'est pas besoin, monsieur, et je n'ai qu'un mot à vous dire.
J'étais...
— Mettez-vous là, vous dis-je.
— Non, monsieur. Je suis bien. Je viens pour...
— Non, je ne vous écoute point, si vous n'êtes assis.
— ...vous êtes en droit de ne trouver jamais de porte fermée chez moi.
Mais il a beau faire, et Béatrice unit en vain ses efforts à ceux de riorindo. Pantalon bat la campagne et a toujours des questions à adresser au jeune homme, lesquelles lui empêchent de se faire comprendre :
Béatrice : Le père (de Florindo) attend avec impatience le moment...
Pantalon : Comment porte-t-il son âge ?
Florindo : On le dirait rajeuni...
Béatrice : Et maintenant avec le mariage de son fils...
Pantalon : Et ses affaires marchent-elles à souhait ?
Florindo : Voici la lettre de mon père.
Pantalon : Merci, et la vanille est-elle chère ? (I, 7).
Brighella, dans la Femme changeante (1), se trouve à peu près dans la même situation que Dom Juan entre Charlotte et Mathurine. Il a promis son cœur à toutes les deux et Colombina et Corallina le serrent de près pour qu'il s'explique clairement. Brighella prend l'une et l'autre à part et tâche de persuader chacune d'elles de son amour sans partage (2). C'est le même emprunt
(1) La donna voluhile,
(2) Brighella a emprunté un sequin à Colombina et à Corallina :
" Colombina. Dite, signor Brighella, avete a lei donato il vostro cuore?
Corallina. Oh no, signora, l'averà donato a lei.
Brighella. El mio cuor l'ho vendu; l'è sta comprà per un zecchin. Chi m'ha dà sto zecchin, ha acquistà el mio cor. No contendè, no gridè; m'avè inteso tanto che basta.
Corallina. (Dunque Brighella è mio ! )
Colombina. (Il cuore di Brighella è venduto a me.) „
Mais Brighella a encore affaire aux deux filles:
" Colombina. Chi sarà mai la fortunata ?
Brighella. Ho fissà, ma nol voggio dir.
Corallina. Via ditelo.
Brighella. No, nol voggio dir. Una de vu altre do; ma nol voggio dir.
Colombina. Ditelo, caro Brighella, levatemi di pena.
Brighella. Orsti, lo dirb e no lo dirb. La più bêla.
Colombina. (Questa fortuna avrebbe a toccare a me.)
Corallina. (Oh, sarb io senz'altro.)
Colombina. (Che cosa ha di bello colei? Niente.)
Corallina. (Diavolo ! se dicesse ch'è più bella Colombina, direi ch'egli è orbo.)
Colombina. (Oh, è mio senz'altro.) Brighella, son contentissima (parte).
Corallina. (Io, io sarb la sposa.) Ora vedo che mi voleté bene. „
C'est du Dom Juan, sans doute, mais il faut renconnaître que Brighella n'a ni la verve ni le charme de son ancêtre.
constaté par M. Rabany dans Le Chevalier de bon goût (1). Dans les introductions pour Vouverture du théâtre comique dit de Saint-Luc (2) (1753-54), petites pièces en un acte de notre artiste, M. Maddalena a remarqué, dans le personnage de ^ Sior Zamaria de la Bragola „, la représentation de ce Monsieur de la Thorillière que Molière avait introduit dans son Impromptu de Versaillesj sorte de fâcheux obsédant les comédiens et que l'on doit flanquer à la porte, et dans 11 Teatro comico, le souvenir de r Impromptu paraît inspirer la donnée générale (3). A cela se bornent les points de contact indiqués par ceux qui m'ont précédé dans cette recherche. Mais cette note doit s'allonger bien davantage, et de ces emprunts détaillés, le critique doit aboutir à une vision nette et générale de l'influence d'un art sur l'autre. Sans cette conclusion, à quoi bon l'étude des sources?
les mélodrames. On sait que dans son activité fiévreuse, activité qui a nui sans doute à la perfection de son théâtre, mais qui témoigne de sa versatilité, Groldoni a abordé même ce genre, sans lui ajouter cependant aucun charme nouveau (4). Monsieur le Docteur (5), La monde de la lune (6), La feinte simple (7) n'ont que des rapports très vagues avec l'œuvre de Molière. On peut.
(1) Il Cavalière di biion gusto.
(2) Introduzioni per Vapertura del Teatro comico detto di San Luca.
(3) La donnée du Teatro comico, dit M. Maddalena, se trouve dans ces motft de V Impromptu :
• Molière. J'avais songé une comédie où il y aurait eu un poète, que j'aurais représenté moi-même, qui serait venu pour offrir une pièce à une troupe de comédiens nouvellement arrivés de campagne. „
(4) Voyez l'étude intéressante de M. Cesabe Musatti sur I drammi musicali di Carlo Goldoni, dans YAteneo veneto, 1902, p. 6 sqq. Ces mélodrames étaient mis en musique par Salvatore Perillo, par Nicolb Piccinni, par Achille Graffigna, par Giuseppe Scolari et par Tommaso Trajetta.
(5) Il signor dottore.
(6) Il mondo délia luna.
(7) La fînta semplice.
tout au i)lus, rapprocher La pupille (1) de L^ amour médecin. L'héroïne de cette pièce, M.^^® Rosalba, se feint malade (que de malades d'amour dans ce théâtre italien !) ; son amoureux Griacinto déguisé en médecin la soigne et l'enlève, tout comme Clitandre soignait et enlevait Lucinde.
U Hypocondriaque (2), intermède divisé en deux parties, pour musique, est calqué évidemment sur Le Malade imaginaire^ dont le héros prend ici le nom de Ranocchio. Sa femme Melinda joue le rôle de Béline, et en partie aussi celui de Toinette. Comment n'en pas vouloir à ce mari qui mange et qui boit tout son soûl, et qui se plaint de tous les maux possibles et imaginables? (3). On est toujours obligé de se tenir auprès de lui, d'écouter ses plaintes et d'avoir l'air d'y ajouter fois, en ne tenant pas compte du fait que Ranocchio gaspille son argent et se fait exploiter par la terrible engeance des médecins et des pharmaciens. Melinda exprime de vive voix son amour, et, dans un aparté, sa haine pour le malheureux (4). Tout cela est broché à la hâte, sans aucune étude sérieuse de l'homme. Cependant le malade imaginaire a quelques traits auxquels on reconnaît la main du maître. Il se tâte le pouls, consulte le miroir, analyse ses sensations, tremble s'il se voit trop rouge ou trop pâle, tandis que sa rougeur et sa pâleur sont causées justement par son appréhension. Melinda, à son tour, emprunte à Toinette le déguisement en médecin; mais c'est une Toinette bien méchante, qui veut la mort de ce pauvre malade et lui apprête une boisson avec de l'arsenic. Et Melinda, comme tous les
(1) La pupilla.
(2) Vipocondriaco.
(3) È grasso corne un porco, Ei mangia a più non posso,
E crede aver cento malanni addosso.
(4) Del sincero amor mio certo voi siete. V'amo (v'aborro)
Dolce marito.
Vorrei vedervi (Morto) guarito.
Vi bramo sanato (Vi bramo crepato).
Voilà des vers qui ne valent pas davantage que ceux de la plupart des Uhrettisti.
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autres faux médecins de Goldoni, parle latin, un latin malheureusement plus sérieux que celui de Sganarelle, et farci de maximes de récole salernitaine : Rerurti magistra est experientia, ars lonya vita hrevis.
Notre vénitien avait fait, sous son père, un certain apprentissage dans la science d'Hippocrate et il tenait à faire voir qu'il n'était pas vir indoctus. H s'ensuit que la scène perd beaucoup de sa gaieté originaire. En vain cherche-t-on l'aimable soubrette française avec son terrible " poumon „, cette brave femme représentant le peuple sensé et affectionné, qui tirera son maître des griffes des Diafoirus et de Béline. Melinda est tragique et ce poison lui donne un air de Médée ; mais entendons-nous bien, c'est une Médée d'opérette. Ranocchio n'est pas d'ailleurs si niais qu'il en a l' air. " Je boirai , dit-il , de cette liqueur , pourvu que vous en buviez vous aussi „. ^ Comment? Le médecin ne boit pas les remèdes qu'il apprête à ses clients „. '* Il faudra cependant que vous en buviez „. Le faux docteur refuse. Ranocchio devient alors de plus en plus soupçonneux et appelle sa chère Melinda à grands cris. Celle-ci jette le masque et la perruque, de sorte que le pauvre mari voit devant lui sa femme, jadis si douce, devenue maintenant plus méchante qu'une furie. Heureusement Rançcchio retrouve alors la vigueur de sa jeunesse, se lève et chasse Melinda: il ne la reverra jamais plus, elle peut bien mourir de faim et de froid sur le pavé. Cependant, dans le second intermède, Madame se présente à son mari, déguisée en homme et si misérable que Ranocchio finit par s'émouvoir, et la malheureuse rentre enfin sous le toit conjugal, promettant, comme les enfants, qu'elle ne fera plus de pareilles bêtises. Dénouement absurde d'une pièce absurde.
Ailleurs, dans Les vertueuses ridicules (1), livret en trois actes, nous nous trouvons au milieu des femmes savantes. Il y a tout d'abord Afrodisia, philosophe, puis Melibea, poète et romantique, flanquée du poète Pegasino (nom tiré de Pégase; on voit que ce sont tous des noms allégoriques), Armonica, chanteuse, Eridano, brave garçon représentant, à sa manière, la jeunesse sensée, Gazzetta, historien et romancier, et enfin Ser Zaccente, c'est-à-dire celui qui prétend tout savoir. Ce sont des gens de bien qui s'amusent à la campagne, qui disputent sur l'existence du vide dans la nature.
(1) Le virtuose ridicole.
ce qu'Eridano prouve en faisant voir ses poches. Zaccente, entre le oui et le non, est d'avis contraire, ainsi que le Marquis Colombi de Paolo Ferrari (1) : sa science se borne d'ailleurs à la connaissance des frontispices (2). Eridano, à la fin, propose à Afrodisia d'étudier la bonne philosophie naturelle, qu'il lui apprendra suivant la méthode expérimentale (3), tandis que Pegasino promet à Melibea de la réjouir par des sonnets de sa façon (4). La scène est assez gaie, mais le latin de Zaccente , latin de juriste et de grammairien, finit par ennuyer come celui de M.*"^ Ranocchio.
Dans La conversation (5), autre mélodramme du poète vénitien, on peut retrouver un souvenir incertain et flottant du Misanthrope. M.°^® Lindora se moque de tout le monde, fait des portraits satiriques de ses amis des deux sexes, sauf à les recevoir chez elle, le sourire sur les lèvres et les bras ouverts. C'est une conversation légère, médisante où Célimène se trouverait à sa place.
Passons maintenant aux comédies, et voyons tout d'abord d'autres silhouettes de médecins du théâtre goldonien. Dans La feinte malade (6) on constate tout de suite une différence bien remarquable entre l'esprit des deux poètes. Molière en veut à tous les disciples d'Esculape, et ne fait exception pour personne. Goldoni distingue ; il se souvient de la profession de son père, laquelle aurait
(1) Ser Zaccente. Respondeo
Che variamente l'opinion si prova; Ergo il vacuo si trova o non si trova.
(2) Senz'aver studiato Son diventato un uomo letterato.
Leggo libri, e volumi a precipizio, Ma solo il frontispizio,
E quando voglio ricavar più frutto, Leggo l'indice ancora, e imparo tutto.
(3) Quella filosofia Chiamata naturale, Dimostrativa ed esperimentale.
(4) Mia cara, vi prometto, Fra noi qualche sonetto
Più bello si farà.
(5) La conversazione.
(6) La finta malata.
pu devenir la sienne, et il crée des docteurs consciencieux servant de repoussoir aux charlatans de la Faculté. Il faut remarquer que cette question de la médecine intéressait Goldoni aussi bien que son ancêtre. Parfois, dans ses Mémoires^ il parle de l'hypocondrie qui lui donnait tant de peine, et de la crainte de tous les maux dont il était obsédé (1); ce n'était, après tout, que la conséquence de ce surmenage intellectuel auquel il se Kvrait avec une sorte de volupté, qui le poussait, le besoin aidant, à composer, dans une seule année, seize pièces pour la troupe de Médebac, en y ajoutant quelque chose encore par-dessus le marché, tour de force dangereux pom' Fart aussi bien que pour la santé.
Goldoni était donc lui aussi neurasthénique, mais s'il avait quelques raisons pom' douter de l'efficacité de la science et de la dignité de ses ministres, s'il avait vu le parmesan Buonafede Vitali, ancien jésuite, professeur de médecine à l'Université de Palerme, se transformer en bateleur et vendre ses drogues et ses remèdes de cheval (2), il avait connu aussi les mérites des savants consciencieux et il avait même célébré l'un d'entre eux, le docteur Boerahave, hollandais (3), qu'il mettra sur la scène, sous le nom de Bainer. Un autre fait rendait Goldoni plus indulgent encore pour les disciples de Galien. C'est que la neurasthénie ne lui ôtait, que par intervalles, cette douceur tranquille dont la nature V avait abondamment pourvu, et qui lui permettait de voir l'humanité et la science aussi sous un jour plus favorable. En parlant de sa comédie La feinte malade (4), Goldoni distingue donc trois classes de médecins: les gens de bien, les charlatans et les ignorants. Anselme degli Onesti (voilà encore un nom indiquant la qualité du personnage) est, dans cette pièce , le représentant de la première catégorie: s'il a un défaut, c'est celui de sa vertu, trop raisonneuse et trop affichée. Il est évident que comme les médecins se transforment de la sorte, qu'ils réunissent en eux tant de belles qualités et qu'ils ne se présentent plus, sur la scène, armés de seringues, il est naturel, dis-je, que les femmes les regardent d'un œil tendre.
(1) Voyez, par exemple, les chap. X« et XI* de la TI* p.
(2) Mém., chap. XXIX«, I* p.
(3) Ihid., chap. XXXI^ n« p.
(4) Ihid., IP, X«.
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Il s'ensuit que Rosaura, fille de Pantalone, aime Anseliuo degli Onesti malgré ce nom d'une saveur pédantesque, et se feint malade, muette même, pour avoir un prétexte de le voir. Mais, à peine Béatrice, amie de Rosaura, lui a-t-elle expliqué la vraie maladie de la fille de Pantalone, que M. Anselmo se retire, comme Achille, sous sa tente. On ne dira jamais qu'il a tiré parti de sa profession pour séduire des clientes, d'autant plus que la jeune fille est très riche et que l'on pom-rait lui supposer un but intéressée. Enfin, Hosaura et Pantalone lui faisant des avances, Onesti épouse sa cliente, malgré sa dot. Tout cela est fort édifiant, dans le goût du Marquis de Villemer\ heureusement, pour la note comique, Groldoni a soin de nous présenter le pharmacien Agapito, sourd, maniaque pour la politique et pour les journaux. Avec Agapito, nous voyons encore les représentants des médecins moliéresques, le docteur Onofrio Buonatesta, Merlino Malfatti et le chirurgien Tarquinio, qui tirerait du sang même d'une rave. Voici des souvenirs évidents du grand maître. Pantalon expose au docteur Buonatesta l'état de sa fille :
Buonatesta : Quelquefois elle aura la respiration difficile.
Pantalone : C'est ça.
Buonatesta : Des tremblements de jambes.
Pantalone : Certainement.
Buonatesta : EUe se sentira défaillir.
Pantalone: C'est vrai.
Buonatesta : La nuit elle ne fermera pas l'œil.
Pantalone : Vous l'avez deviné.
Buonatesta : Rien ne saurait l'amuser.
Pantalone: Rien ne l'amuse en effet.
Buonatesta : Elle aura envie d'une chose et après elle n'en voudra plus savoir.
Pantalone : C'est vrai, on ne pourrait plus vrai. Vous savez tout, sans l'avoir vue... Oh quel homme ! quel savant I
Ajoutez que Pantalon, de même que Sganarelle, témoigne la plus grande tendresse à sa chère malade, mais il est sourd des deux oreilles lorsqu'on lui conseille de la marier. Aminte, dans la pièce moliéresque, avait dit à Sganarelle: " Pour moi, je ne ferois pas tant de façons; je la marierois fort bien, et le plus tôt pos-
sible „ et Lisette crie de toute la force de ses poumons : " Mariez-la, mariez-la „, ce qui fait que Sganarelle change aussitôt de discom's.
C'est là la source évidente de ce bout de dialogue de la Feinte malade :
Pantalone : J'ai dépensé tant d'argent pour elle et je suis prêt à en dépenser encore davantage, pourvu qu'elle guérisse. Béatrice : Ce n'est pas de médecines qu' il s'agit ! Pantalone : De quoi donc ?
Béatrice : C'est un mari qu'il lui faut.
Et Pantalon proteste:
Pardonnez-moi, madame, vous ne comprenez rien à tout cela. Lorsqu'une jeune fille tombe malade, on n'a d'autre remède, à votre sens, que celui de la marier. W est-ce pas, ma chère , que tu veux vivre toujours avec ton père?
Si le chirurgien goldonien Tarquinio veut du sang, c'est que Tomes avait poussé ce cri féroce avant lui, et si Buonatesta parle de ses nombreux clients, tous appartenant au-dessus du panier de la société , le comte Anselmo , le marquis Ruggiero , la comtesse Olimpia, etc., c'est que ce même Monsieur Tomes avait déjà raconté à Sganarelle qu'il lui fallait courir " du faubourg Saint- Germain au fond du Marais ; du fond du Marais à la porte Saint- Honoré; et de la porte Saint-Honoré au faubourg Saint -Jacques pour servir ses nobles clients „. Sganarelle voulait que le chevet de sa fille fut entouré de médecins, et Pantalon en appelle de tous côtés ; ceux-ci, comme leurs prédécesseurs français, s'injurient et dévoilent, en s'injuriant, leur ignorance et leurs crimes.
Dans la pièce de Molière:
M. Tomes : Souvenez-vous de l'homme que vous fîtes crever, ces jours passés.
M. Desfonandrès : Souvenez-vous de la dame que vous avez envoyée dans l'autre monde, il y a trois jours.
Et dans celle de Goldoni:
Merlino : Cher Monsieur Tarquinio : en voilà d'une encore. Pour suivre ~otre méthode, vous avez tiré du sang à ce malheui-eux, qui après la saignée împire de plus en plus.
Tarquinio : Il faut prendre patience ; ce sont des accidents qui arrivent à tout le monde. Moi aussi, avant-hier, pour suivre votre conseil, j'ai saigné ce marchand, bien qu'il n'en eût pas besoin,
et qui va faire le grand voyage.
Si Molière dit des docteurs Macroton et Bahis que " l'un va en tortue et l'autre court la poste „, et s'il les peint si indécis que Sganarelle doit s'écrier : " Me voilà justement un peu plus incertain que je ne l'étais auparavant „, il en est de même de ce docteur italien Malfatti, toujours douteux, toujours prêt à donner raison au dernier qui a parlé. Lélio aussi, après avoir écouté leur consultation^ s'écrie : " L'un dit que le mal est grave. Un autre dit qu'il n'y a désormais rien à faire. Le chirurgien assure qu'une saignée va la guérir. Enfin un quatrième soutient qu'elle est bien portante. „ Il vous souvient aussi que Sganarelle , poussé à bout , a recours à un bateleur : " Morbleu ! Il me vient une fantaisie. Il faut que j'aille prendre de l'orviétan, et que je lui en fasse prendre „ et il se rend chez " l' opérateur „. — Pantalon, à son tour, a une inspiration du même genre, et il s'adresse à un charlatan, qu'il appelle " Spargirico „ (1).
Enfin, entre L'amour médecin et La feinte malade^ nous voyons des rapports intimes, et malgré cela, il ne faut pas croire que Goldoni copie; ce sont par ci et par là des souvenirs qui se lorésentent à son esprit et dont il sait très bien profiter, sans que les soudures paraissent, sans que ces emprunts nuisent à une certaine originalité d'ensemble. Et l'originalité ressort du rôle de la jeune fille, rôle de femme légèrement romantique et passionnée, et de celui du docteur Onesti faisant face à cette vermine de la science à laquelle il finit par s'imposer. Remarquez encore que le rôle de Pantalon, tout en ayant certains traits communs avec Sganarelle, ne manque pas de nouveauté; ce Pantalon est vénitien, bonasse, tant soit peu bavard et étudié d'après nature.
(1) (III, 3) " Pantalone. Finalmente, grazie al cielo, spero d'aver trovà chi darà la salute alla mia povera fia. „ Et le remède est " un spargirico, che gha dei segreti spaventosi „•
" Béatrice. Cos'è questo spargirico ?
Pantalone. Un omo che fa dei medicamenti che no se trova aile spezierie : un omo che ha vario più zente, che no gho cavei in testa. „
Le docteur Bainer, dans Le médecin hollandais (1), type du savant consciencieux et intelligent, est chargé par Groldoni de servir de contraste à un autre membre de la Faculté, aussi ignorant qu'avide, et l'on rencontre, dans cette pièce, un malade imaginaire, mais très sympathique, sorte de variété de la création moliéresque, jeune homme que l'amour guérira de tous ses maux. Un autre hypocondriaque, qui ne trouve pas un Bainer pour le guérir, joue un rôle assez considérable dans Uaventurier honoré (2). Guillaume, le héros de cette comédie, a exercé, comme l'avocat vénitien, plusieurs professions : il a " soigné, guéri, tué ainsi (lue les autres docteurs „. Mais cette profession ne lui paraît nullement ridicule ni méprisable, " parce que pour blâmer ceux qui la déshonorent, il ne faut pas offenser ceux qui font du bien. „ Un comte est en proie aux fantaisies les plus étranges : il croit mourir à tout moment et la jalousie accroît ses souffrances. Mais Gruillaume le range à la raison et vainc un mal par l'autre.
Les souvenirs du Malade imaginaire sont eux aussi assez fréquents chez Groldoni. Examinez, entre autres, la donnée de la Sei^vante affectionnée (3). Cette servante, pour dessiller les yeux de son maître sm- le caractère de sa femme, se déguise en clerc de notaire et persuade le bonhomme de se feindre mort. Le maître, bien qu'il se déclare on ne peut i)lus sûr de l'affection conjugale de sa tendre moitié, cède enfin au caprice de la servante, se couche de tout son long sur le lit ; sa femme accourt, le croit trépassé et lui chante le même éloge funèbre que Béline avait chanté à Argan, dans la comédie de Molière.
Laissons en paix Vars seignandi et occidendi impune et voyons une autre folie, non moins dangereuse, celle qui hantait ce brave homme de Sganarelle, dans la comédie qui porte son nom et qui n' est pas non plus perdue pour notre poète. Don Pro-
(1) Il medico olandese.
(2) U avventuriere onorato.
(3) Serva amorosa.
perzio , dans La femme intrigante (1) de Goldoni , prend à son tour fort souvent le change, et fait tort à la vertu de Donna Griulia. Un jeune homme, Don Alessandro, se jette aux genoux de la dame, la suppliant de venir à son secours auprès de la femme aimée; Don Properzio entre, voit, soupçonne et se croit lui aussi enrôlé dans la confrérie de Sganarelle. Dans L'heureuse héritière (2) c'est le tour de la femme. Béatrice a quelques soupçons sur la fidélité de son mari Lelio. Or il arrive qu'une jeune fille, Rosaura, se livre au désespoir pour des questions d'amour. Lelio accourt à son secours, Béatrice voit et crie à la trahison.
Les querelles d'amour, qui font songer au Dépit ^ pullulent dans les pièces du comique italien. Voyez L'éventail (3) où il y a en outre un souvenir peut-être direct de Dom Juan, ou du Malade imaginaire. Le pharmacien Timoteo veut témoigner à Monsieur le Comte toute son affection : ^' Je ne cherche le mal de personne, mais si vous aviez besoin de mes services, si vous et votre famille vous étiez blessés, estropiés, fracassés, que je serais content de pouvoir vous servir. „ Sganarelle avait dit à Monsieur Dimanche, en parlant de son seigneur: " Je vous assure que toute sa maison périrait pour vous; et je voudrois qu'il vous arrivât quelque chose, que quelqu'un s'avisât de vous donner des coups de bâton: vous verriez de quelle manière... „ Et Toinette, dans Le Malade : " Je voudrois. Monsieur, que vous eussiez toutes les maladies que je viens de dire, que vous fussiez abandonné des médecins, désespéré, à l'agonie, pour vous montrer l'excellence de mes remèdes, et l'envie que j'aurois de vous rendre service. „
C'est Le dépit qui, dans Le serviteur de deux maîtres (4), inspire évidemment les jalousies et les équivoques de Don Silvio et de sa Clarisse, et c'est toujom-s la même pièce française qui se présente à notre esprit lorsque nous lisons les scènes enjouées et vives entre Zelinda et Lindoro, celles des Amoureux (5) et
{\) La donna di maneggio.
(2) Verede fortunata.
(3) Il ventaglio.
(4) Il servitor di due padroni.
(5) GV innamorati.
des Manies pour la villégiature (1). Mais c'est une inspiration légère, digne d'un artiste qui se respecte et qui arrête sur le papier, dans la fougue de la composition, certaines réminiscences qui ont vécu en lui, qu'il a élaborées, et qui lui appartiennent désormais en propre.
D'autres fois, c'est un personnage que Molière avait laissé un peu dans l'ombre, personnage éminemment comique, que Goldoni étudie et développe. On se souvient de cette excellente Bélise des Femmes savantes^ qui, malgré les hivers pesant sur son dos, croit que tous les jeunes gens l'aiment à la folie. Le poète des Bagarres a trouvé là un tjrpe de son goût, un type lui rappelant peut-être certaines pièces de Gigli et de Fagiuoli, et il l'a fait entrer dans Bien des comédies, savoir: Les femmes de bonne humeur^ Les aventures de la villégiature^ L'épouse persane, Les ménagères^ Le flatteur^ Le véritable ami et Le joueur (2). Prenez la première de ces bluettes et vous y verrez Silvestra ne sachant e persuader que les soupirs des amoureux s'adressent à sa fille lutôt qu'à elle. C'est ce qui arrivait à Bélise avec Henriette. Dans Les aventures de la villégiature il y a une autre vieille, Sabina, que l'on exploite de même que Frasia Tarlati de Fagiuoli. Ferdinando, un escroc qui connaît ses faiblesses, feint de r aimer et la gratifie des noms les plus tendres. A ce crescendo de tendresse de la part de Ferdinando, répond la générosité croissante de Sabina, bien aise d'entendre le jeune homme lui assurer " d' avoir un amour pour elle qu' il ne peut endurer „ (3). Voici ncore Rosimene, Donna Luigia et surtout Grandolfa, dans Le oueur^ exploitée par Florindo, prenant pour elle les hommages ne le jeune homme adresse à Rosaura, et tombant des nues lorsu'au dénouement elle s'aperçoit du quiproquo. D'ailleurs, la vieille le ridicule, amoureuse, est bien de souche latine et italienne ; on 'a qu'à ouvrir les œuvres d'Horace, d'Ovide et de Martial pour en ouver des modèles plus ou moins achevés. Chez Bemi et chez lusieurs poètes formés à son école, il y a aussi une vive réaction
(1) Le smanie per la villeggiattira.
(2) Le donne di buon umore, Le avventure délia villeggiatura, La sposa persiana, Le massere, Vadulatore, Il vero amico, Il giuocatore.
(3) Ho un amore per voi cosi grande, che non lo posso soffrire.
contre les pétrarquistes et sons ce rapport les vieilles représentent une parodie de la lyrique amoureuse, de même que les poèmes burlesques nous offrent, à leur tour, une parodie de l'épopée classique et chevaleresque. Mais avant que Berni chantât les
Chevelures argentées, fines, hérissées et tordues Sans ai-t autour d'un heau visage d'or,
le même sujet avait été exploité par bien des poètes, comme Cecco Angiolieri, Rustico di Filippo, Cène de la Chitarra d'Arezzo, Franco Sacchetti, Bernardo Bellincioni, etc. (1).
Même les nobles de G-oldoni, tout en rappelant de loin les marquis de Molière, gardent cependant une physionomie caractéristique : ce sont des comtes et des marquis logeant le diable dans leur bourse et faisant en vain résonner bien haut ces titres pompeux qui n'imposent à personne (2). Et Groldoni se moque, dans son Entortilleur (3), de l'ignorance du noble Eraclio, et dans La femme aubergiste et La ferm^ière (4) il nous fait voir cet impayable marquis de Ripafratta et cet excellent Ottavio, chargés d'amuser le public avec assez de verve, mais aussi avec beaucoup de prudence, car Groldoni ne vivait pas à l'ombre d'un trône comme son maître, pour peindre, à cœur joie, des gentilshommes transformés en " plaisants de la comédie. „
Tartuffe lui aussi s'est présenté à la fantaisie du poète vénitien. Rappelons tout d'abord Ottavio, le précepteur du fils de Pancrazio, dans Le père de famille^ corrupteur de la jeunesse, affichant un
(1) Cfr. l'article de M. Cian, TJn codice ignoto di rime volgari, appartenente a B. Castiglione, dans le Giorn. stor. délia lett. ital., XIII, p. 310-316. Voyez aussi une étude de M. Vittorio Rossi, dans le même Giorn. (XXVI, p. 39) sur le poète Strazzola; le recueil de Rime èciZo^'wm cfe? sec. X2/7, publié par M. CasiNi, dans la Scelta di curiosità letterarie, disp. CLXXXV, p. 42, etc., et ce que j'en dis moi-même dans mes Études sur la poésie burlesque française de la- Renaissance {Zeitschrift fUr roman. Philologie, vol. XXV).
(2) Rappelons quelques souvenirs des marquis de Molière dans ce théâtre. C'est Lelio du Père de famille refusant de payer son cocher, parce que les nobles ne doivent pas payer; c'est M. le Bleau de La veuve rusée qui, de même que Mascarille, prétend que les dames admirent sa tournure et sa toilette : * Voyez donc quelle taille (il se promène), voyez la belle façon... „
(3) Il raggiratore.
(4) La castalda.
air humble et des sentiments de pitié. Rosaura, la fille du docteur Geronio, s'est formée à son école, et dans cette répulsion qu'elle feint d'éprouver pour le mariage, et dans ce qu'elle répond à sa sœur, qui est bien loin de partager ses idées: "Oh Ciel! est-il possible ! vivre avec un homme ! „ (1), il y a un écho des Femmes savantes et de ce qu'Armande oppose à Henriette de son " vulgaire dessein y, de s'unir en mariage à Clitandre. La ressemblance est d'autant plus évidente que Rosaura, ainsi que son aïeule française, malgré tous ses beaux discours, tâche de supplanter sa sœur auprès de son amoureux. Mais la " bacchettoncina „ est devenue tout-à-fait fausse, sous l'influence de ce misérable Ottavio qui lui a appris que la vertu consiste à sauver les apparences, et c'est elle qui exige la punition de son maître. Celui-ci, réduit aux abois, baisse la tête, se fait encore plus humble et petit, et répond aux accusations formelles de tout le monde: "Patience! je suis calomnié „ (2).
Don Anselme, dans la Veuve spirituelle (3), sort du même patron. Il a su s'insinuer dans les bonnes grâces du signor Berto, qui l'a installé chez lui et qui ne voit désormais plus que par ses yeux. Ce rôle d'hôte ajoute un autre trait de ressemblance à Tartuffe, et l'inspiration française paraît encore dans le but que Don Anselmo se propose, c'est-à-dire d'épouser, lui pauvre, laid et d'un âge mûr, Luigia, la jeune et charmante fille de son bienfaiteur. Ajoutons que Don Anselmo prêche le jeûne et l'abstinence, mais qu'il est gourmand et ivrogne; il est débauché et ne parle que de pudeur et de chasteté. Lorsqu'on 1' accuse d' imposture, Don Anselmo désarme ses adversaires, de même que le héros de Molière, en se feignant la victime de leurs calomnies; il accepte les injures dont on l'accable, comme une éjpreuve que le Ciel lui impose, et il se déclare misérable pécheur (4). Ailleurs, il déclare
(1) Oh, cielo, cosa sento ! lo dovrei accompagnarini con un uomo ?
(2) Pazienza ! sono calunniato.
(3) La vedova spiritosa.
1(4) Non credea meritarmi da voi si fiero torto; Per mortificazione, lo prendo e lo sopporto. Merito peggio, è vero, l'accordo e lo protesto. Reo di più colpe io sono, ma non lo sono in questo (II, 2).
que son humilité lui impose le silence (1) et lorsqu'il est cliassé Berto crie à son oreille " le pauvre homme „ d'Orgon (2). Groldoni a modifié d'ailleurs la donnée du poète français ; une veuve intelligente et spirituelle, pour mettre au jour l'hj^pocrisie de Don Anselme, se feint bigotte elle aussi; c'était une manière adroite d'éviter l'aventure de M°^® Elmire, aventure qui choquait peut-être les idées du brave avocat sur la moralité de la scène; cependant r ancienne donnée n' est guère changée pour cela , car il s' agit toujours d'une femme de bien qui, en feignant des sentiments qu'elle ne ressent point, fait tomber l'imposteur dans un piège.
N'oublions pas non plus le rôle de Pirlone, du Molière^ dont nous aurons l'occasion de parler ailleurs, le personnage le plus vivant de cette pièce, mais qui, au dénouement, se change malheureusement en tendre brebis. Sigismondo du Flatteur est issu lui aussi de la même famille et représente l'hypocrisie du flatteur, exploitant la vanité crédule de ses dupes. L'emprunt fait au poète français, paraît à un détail caractéristique. Don Sigismondo, épris de Donna Elvira, s'approche d'elle et feint d'admirer la robe qu'elle porte:
Sigismondo : Permettez que je donne encore un coup d'oeil à cette jupe (lui tâtant les genoux).
Elvira : Il me semble que vous l'avez assez vue (elle le repousse) (3).
Laissons de côté ce Don Giovanni^ où Molière n'a rien à voir, et examinons si le troisième des grands caractères que le poète français a portés sur la scène, celui du Misanthrope , a tenté , à son tour, la fantaisie de (xoldoni. Je ne parle pas du Bourru bienfaisant \ pour moi, quoi qu'en dise M. Rabany, Géronte -n'a aucun rapport avec Alceste, mais bien du héros de La femme à la tête faible (4). Cette comédie nous présente tout d'abord, sous les traits de Violante, la femme savante, ou pour être plus exacts, la femme ignorante qui est dupe de sa vanité et de la ruse de
(1) Per umiltà sto zitto.
(2) Povero Don Anselmo!
(3) Sigismondo. Permetta in grazia che diaun'altraguardatina a quest'opera (tastandole le ginocchia).
Elvira. Mi pare che l'abbia veduta abbastanza (lo respinge).
(4) La donna di testa dehole.
ceux qui exploitent sa faiblesse. Donna Violante a elle aussi à ses côtés un Trissotin, mais un Trissotin bien naïf et innocent, îe Don Pirolino, son neveu, qui traduit le latin à sa manière, fotons ensuite une répétition de la scène où Martine est congédiée par Philaminte pour une question de syntaxe: elle a lieu mtre Violante* et son page Cecchino, pour la concordantia tem- }orurti et moduin aussi (1).
Et voici la silhouette d'Alceste. Fausto, l'homme droit, raison- Lable et malheureusement raisonneur prend à tâche de vaincre la folie de la belle veuve qu'il désire épouser, et dans sa haine ►our tout mensonge, dans son mépris pour les flatteurs de Violante et pour le conventionnalisme de la société humaine, il a des accents du héros de Molière. Comme Oronte, Violante demande à Fausto de lui dire franchement ce qu'il pense de ses vers :
Fausto : Voulez-vous bien me permettre de vous exprimer, sans ménagement, ce que j'en pense ?
I Violante : C'est de la sorte que vous m'obligerez.
Fausto : Veuillez donc vous donner la peine de lire. Ne me faites pas peiner davantage.
Violante : C'est une chose de rien, savez-vous. Le premier enfantement d'un nouveau poète.
Fausto : Je suis persuadé que ce sera une bonne promesse pour
l'avenir.
Violante : Ceux qui l'ont entendue l'ont admirée.
Fausto : Je l'entendrai moi aussi avec plaisir.
Violante : La voici ; mais je suis sûi-e que vous allez la critiquer.
Fausto : Parlons franchement. Voulez-vous que je la loue ou que je vous dise ce que j'en pense?
Violante proteste. C'est la vérité, rien que la vérité qu'elle exige ; Fausto écoute ses vers, s'impatiente, les critique et la veuve s'emporte le traitant d'effronté.
(1) Violante. Corne tu, asinaccio, giudicherai di quei versi?
Cecchino. lo non so di versi. So che vi è una sconcordanza in génère.
Violante. Cosa vuol dire questa sconcordanza in génère ?
Cecchino. Vuol dire che il génère mascolino non accorda col femminino.
Violante. Via, impertinente. Ai ragazzi non tocca parlar di certe cose.
Faiisto : Veuillez me pardonner.
Violante: Vous ferez bien de ne plus venir chez moi. Fausto : Patience ! je mérite pis encore. Violante : Homme mal élevé et ignorant (elle part). Fausto (seul) ; Voilà ce que l'on gagne lorsqu'on dit la vérité. Moi, je ne suis pas fait pour mentir...
Brighella, son valet, à peu près comme Philinte, tâche alors de lui faire comprendre qu'il faut ménager l' amour-propre des gens, et qu'il vaut mieux un petit mensonge que cette vérité qui vous cingle la figure comme un coup de cravache (1).
Fausto n'en démord pas pour cela, et au contraire de son prédécesseur, il finit par s'en trouver bien. Le rôle de Célimène, en tant que femme médisante, est rempli ici par Donna Aurélia, et Pantalon joue, auprès de Violante, celui de Gror gibus et de Chrysale (2). Le Philosophe anglais, qui se vante de ne jamais cacher ses sentiments (3), appartient lui aussi, jusqu'à un certain point, à la souche du Misanthrope, mais prenons bien garde de ne pas nous tromper; ici, comme dans la pièce précédente, c'est un misanthrope revu et corrigé, triomphant de ses adversaires, et auquel l'auteur donne raison en tout et par tout (4).
Violante n'est pas seule non plus. L'amour paternel (5) nous
(1) Brighella. Dis el proverbio, che la verità partorisce l'odio, e pur Ve una madré bellissima, che non mérita una proie cosi cattiva.
(2) Pantalone (à Violante). Troppe conversation, troppe cbiaccole, troppi raziri, e po' cossa xe sto mattezzo, che ve xe saltà in te la testa di voler deventar dottoressa? Tutto el zorno co i libri in man. Se l'intendessi, pazienza; se gh'avessi una bona disposizion, se a bon' ora i v'avesse fatto studiar, ve Joderia, ve compatiria; ma a scomenzar âdesso, xetardi. El studio délie donne no l'ha da esser ne la grammatica, ne la poesia, ma l'economia délia casa, Teducazion dei fioli co ghe ne xe ; farse ben voler dal mario, farse respettar dalla servitù, acquistarse un bon nome, saver trattar con giudizio, conversar con prudenza, e divertirse con moderazion.
(3) Filosofo inglese.
(4) ... soglio agli amici in faccia
Dir con rispetto il vero, ancor quando dispiaccia.
(5) Dans Le contretemps, Goldoni distingue entre l'homme loyal et l'homme bavard et imprudent. Ottavio a bien des ennuis pour avoir jugé trop librement le sonnet que Leandro a soumis à son jugement, et malgré ses bonnes qualités , il est forcé de partir en perdant 1' amante, les amis et un emploi, par-dessus le marché.
offre une demoiselle poète qui fait les délices de son père, et dans la Femme charmante (1), Goldoni dit ce qu'il pense de la question
de l'éducation des femmes, en homme moderne, et en homme
avisé: '^ Qui est-ce qui oserait soutenir qu'il n'y ajpas de femmes savantes et artistes? Il serait démenti par toutes ces dames aussi doctes que modestes que l'on admire, même de nos jours, surtout à Bologne et à Venise, dans toutes les parties de l'Italie que j'ai visitées et enfin dans l'Europe tout entière „ (2). Groldoni est bonasse, et il sait ménager les convenances ; s'il peint un médecin moliéresque, il a soin, nous l'avons vu, de mettre à son côté un docteur comme il faut, qui le réconcilie avec la Faculté; s'il joue un hypocrite, il s'empresse de louer la vraie religion; s'il se moque des femmes savantes, il respecte les dames qu'il connaît et dont il redoute les pointes; il y a tant de dames qui honorent Bologne, Venise, toutes les villes qu'il a visitées et celles qu'il visitera ensuite !
Avec les hobereaux et les bourgeois gentilshommes, Goldoni se
Ottavio. Ma che ho fatto di maie? Non ho rubato, non ho ingannato il ]»ro8simo, non ho calunniato, anzi ho sempre dette la verità.
Brighella. Sior Ottavio, ve Tho sempre dito, e ve lo digo per l'ultima volta; tutta la causa del vostro mal xe la vostra lengua imprudente.
(1) La donna di garho.
(2) Cette préface sert aussi à nous faire connaître les idées de Goldoni sur la création comique :
" Due difetti sono stati da' critici particolarmente imputati a questa commedia : che il carattere principale délia donna di garbo sia fuor di natura, avendola fatta comparir troppo erudita, e troppo di varie scienze informata; l'altro, che non le convenga il titolo di donna di garbo, facendo ella la parte piuttosto di lusinghiera adulatrice femmina, che altro. E in quanto al primo, egli è vero che tra noi pochissime son quelle donne, che tanto studiano, quanto dimostra averlo fatto la mia donna di garbo, ma finalmente non è ella cosa affatto impossibile, e in altri paesi vi sono state di quelle che hanno fino prodotto de' nuovi sistemi di fisica. Quando io mi metto a scrivere una commedia, non mi servo ne délie storie, ne délie opère altt'ui. Cerco in natura se si pub dare, se è verisimile che si dia quel tal carattere da me preso di mira; e se naturale, e verisimile, sia tutto quello, che al carattere stesso attribuisco. Chi è quegli, che abbia coraggio di affermare non darsi délie femmine dotte e virtuose? Lo smentirebbero tutte quelle saggie, ed erudite Signore, che si ammirano anche ai di nostri in Bologna, principalmente, ed in Venezia, e in tutte quelle altre parti d'Italia dove io sono stato, e finalmente in tutta Europa. „
permet plus de liberté, mais toujours sans pousser la chose trop loin. Voyez Don Lucio dans la Femme seule (1), riche ignorant qui a acheté une noblesse devant laquelle il prétend que tout le monde plie les genoux (2). Don Pippo est, à son tour, un noble dont la science, de même que celle de M. Jourdain, se borne à la connaissance de l'almanach. (3), et le cavalier Griocondo n'est qu' une variété du genre , bourgeois gentilhomme , et il va sans dire, ridicule. Deux mauvais sujets, pour se moquer de lui et tirer quelque profit de sa vanité, lui font bien des cérémonies et bien des révérences, et le cavalier Giocondo leur donne des pourboires, qui augmentent en proportion des titres nobiliaires dont il est gratifié. Œanfranco 1' appelle " Signer „ , ce qui ne lui rend que deux "quattrini,,; Grianfranco alors ajoute: "Votre Excellence,,, et le Cavalière: "^ Attendez, mon ami; je vous donnerai un écu, il me semble que vous le méritez „. C'est la scène bien connue de M. Jourdain et des garçons tailleurs.
Goldoni s' est plu souvent aussi à la représentation de filles ingénues auxquelles il est bon de ne pas se fier. Telle est sa Diana de La femm,e volage (4), et telle est aussi cette Rosaura du Contre-tempSy ou le havard imprudent (5), recevant des leçons d'expérience de son ami Ottavio; mais je ne saui^ais retrouver, dans ces jeunes filles, des souvenirs de l'Agnès de L'Ecole des Femmes^ qui, du moins d'après l'intention du poète français, représente une ignorance réelle de ce que la nature lui apprend d'elle-même.
On voit que les emprunts faits à Molière, par le poète des Busteghi, sont plus nombreux qu'on ne l'avait supposé; mais, malgTé ces preuves que je viens de multiplier, je déclare que Goldoni doit moins encore à son illustre devancier que ne l'ont proclamé M. Liider et d'autres critiques. Examinez attentivement ces inspirations, et
(1) La donna sola.
(2) Sono tre anni e piti che nobile son fatto, ^ Che colla nobiltà giuoco, converso e tratto.
E l'ignorante volgo, audace, invidiosissimo, Nega, il più délie volte, di darmi rillustrissimo.
(3) Il désire apprendre : " perche la luna faccia ogni mese il suo ton do „ (II, 6).
(4) La donna voluhile. \
(5) Il contrattempo o sia il chiacchierone imprudente. \
VOUS n'en verrez sortir aucun chef-d'œuvre. Lorsque la muse du poète vénitien s'inspire du grand maître, sa marche est lourde et sa fantaisie stérile. Le dialogue même sent l'effort du modèle qui s'impose et il en devient emban-assé. On peut à peine le distinguer de ce servile pecus^ qui ne nous a que trop occupés. Les imposteurs , les femmes savantes , les bourgeois gentilshommes de Goldoni sont donc des peintures maniérées, des efforts du brave avocat pour suivre une voie qui n'est pas la sienne. A court d'inspiration, ou pour se faire la main, et plus tard, lorsque les ténèbres de la nuit qui avancent, voilent sa tJÎs coinica^ il a recours à son poète favori et lui vole quelques fleurs ; mais le Goldoni, qui est passé à la postérité, n'est redevable à Molière que d'une vision plus large de l'art comique, de la verve du dialogue, de l'engencement des scènes et surtout de cette grande leçon de vérité humaine qui ressort des pages du grand maître. Le génie peut bien demander ses inspirations aux artistes inférieurs, à tout ce monde incolore qui l'a précédé, car il tire de leurs faibles essais une matière qu'il élabore et transforme, mais il ne saurait, impunément, marcher sur les brisées d'un autre esprit supérieur, sans se dénaturer, sans renier le libre essor de sa fantaisie. L'imitation est le fait des esprits médiocres.
Goldoni a bien compris, qu'après l'incertitude de ses débuts, il fallait faire œuvre originale, en écoutant la voix intérieure qui l' inspirait et en représentant la vie réelle qui s' agitait devant lui. L'auteur des Baruffe et des Rusteghi n'a aucune dette envers Molière. Depuis ses bourrus, ses rustres, ses femmes rusées et ses médisants jusqu'aux tableaux délicieux de la vie populaire, tout cela a jailli de la fantaisie du poète italien, nourrie par la sève de l'observation, tout cela lui appartient en propre, et représente, à un autre point de vue et en des bornes plus modestes — mais non pas avec moins d'efficacité que l'œuvre de Molière — la so« ciété d'une époque et l'homme de tous les temps.
L'abbé Chiari.
Ce n'est pas sans regret que je dédie quelques pages au théâtre de Chiari (1) ; ses martelliani sont fatigants et ennuyeux, et ce n'est pas une grande consolation pour nous que d'en lire plusieurs milliers. Mais Chiari a imité, copié et pillé Molière (2), et c'est à cette source française qu'il puise " l'art nouveau „, l'art qui devait faire merveille, en écrasant pour toujours les Groldoni, les Gozzi, et les " Granelleschi „. Madame de Boccage, dans ses Lettres sur V Italie^ paraît ne pas mettre beaucoup de différence entre l'abbé de Brescia et l'auteur des Rusteghi. Elle rencontre le premier dans son excursion à Chioggia: "L'abbé Chiari... me favorisa, dans la route, de vers à ma louange, et du don de ses comédies, romans et lettres philosophiques, dans le goût de Pope. Cet émule de Goldoni, comme lui, cherche à ennoblir la comédie italienne ; tous deux veulent en bannir les bouffonneries et les masques „ (3). Je pense que M."^® de Boccage ne connaissait de 1' œuvre de Chiari que les vers écrits par lui en son honneur.
Notre poète ne cache pas toujours ses emprunts, mais il considère ses modèles à peu près comme Molière pouvait regarder les lassi des comédiens de l'art et certaines petites scènes qu'il leur empruntait. " Comparez mes pièces, dit-il, à celles qui les ont inspirées, et vous comprendrez tout leur mérite „. C'est ce que
(1) Voyez, sur Chiari, outre les considérations de Niccolb Tommaseo dans sa Storia civile nella letteraria (Turin, 1872) et ce qu'en ont dit tous les historiens du théâtre comique de l'Italie, l'étude de Gianfrancesco Sommi-Picenardi, Un rivale di Goldoni, Vàbate Chiari, e il suo teatro comico, Milan, Società edit. lombarda, 1902, surtout aux pages 23, 24, 39 sqq. Sur l'emploi des martelliens cfr. A. Galletti, Le teorie drammatiche e la tragedia in Italia nel secolo XVIIl, Crémone, 1901, p. 129.
(2) Ce n'est pas là, bien entendu, l'avis de Chiari. Dans sa préface à La vendetta amorosa, il déclare : " In materia di lettere io fo il negoziante, non il corsaro ; e trafficando i miei talenti scarsissimi (voyez quelle modestie !) con quelli degli autori più celebri, li leggo e li studio, non già per saceheggiarli, ma per imitarli. „
(3) Recueil des œuvres de M.^^^ de Boccage, Lyon, 1770, IIP vol., Lettres sur Vltalie, p. 167.
nous allons voir tout à l'heure. Chiari a bien des patrons sous la main, des patrons espagnols, des patrons italiens et des patrons français ; mais c'est surtout l'auteur de Tartuffe qu'il daigne considérer de pair à pair, ce qui ne l'empêche pas de ne voir en lui qu'un imitateur de Plante, inférieur, sous tous les rapports, au poète latin: "Plante et Molière ont une origine vulgaire (estrazione volgare), tous les deux ont été des comédiens et tous les deux sont devenus des auteurs que la postérité a dû admirer... La seule différence entre eux, c'est celle que l'on voit ordinairement entre le maître et le disciple; que les critiques français ne se fâchent pas, eux qui ont le tort d' être trop prévenus en faveur de leur nation, si je dis que Plante a été l'original sur lequel Molière s'est formé tout entier; il n'y a rien, poui' ainsi dire, dans son théâtre, ni sel, ni traits plaisants, que celui-ci n'ait tirés de lui, ainsi qu'on peut le voir en comparant les œuvres des deux écrivains „ (1). Probablement Chiari insistait d'une manière si exagérée et si injuste sur les emprunts de Molière à Plante , pour que ses lecteurs ne s'étonnassent pas trop de tout ce qu'il devait à l'auteur français: si vous admirez, a-t-il l'air d'ajouter, ce poète qui a copié l'auteur de VAulularia^ pourquoi m' en vouloir pour quelques inspirations tirées, à mon tour, de lui? Les Granelleschi avaient bien les yeux ouverts sur ses plagiats, et il fallait prévenir leurs critiques.
Dans la préface à ses fanatiques (1754) (2), Chiari revient sur cette question et avoue sa source, pour qu'on ne l'accuse pas encore une fois, de voler en cachette le poète français (3). " Oui, dit-il
(1) Voyez les Osservazioni critiche sopra il 3f(0?«ère, c'est-à-dire la pièce que Chiari dédia au poète français: Molière marito geloso. * ... L'unica differenza, che passa infra loro quella si è, che passar deve ordinariamente, tra lo scoiaro e il maestro; e se lo soffrano in pace i critici francesi troppo prevenuti mai sempre in favore délia propria nazione, che Plauto fu l'originale, su cui Molière ando formando se stesso ; non avendovi, sto per dire, nelle commedie sue, sale o facezia alcuna, che non l'abbia da lui derivata, siccome veder si pub da chiunque metter voglia le opère d'amendue ad un esatto confronte. ,
(2) I fanatici.
(3) Le comte Carlo Gozzi, dans la Tartana degli influssi per V anno hisestile 1786, se moque de Chiari et de Goldoni qu'il appelle avec ironie " novi Molière „. Dans les Fanatici, Chiari en veut surtout à Gaspare Gozzi et au père Calogerà, qui attaquait vivement son œuvre, dans les Memorie per servira
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le modèle que j'ai eu sous les yeux, c'est le Bourgeois gentilhomme et si r on croit que je vise , dans mes pièces , à une certaine ville et à certains individus, on doit en vouloir au poète français qui m' a inspiré. J' en ai copié même un épisode tout entier, avec bien peu de changements, afin que la satire n'offensât personne et que l'on vît que ce n'était pas moi qui l'inventais „. H a copié Molière, entendez bien, pas faute de fantaisie créatrice mais pour qu'on ne l'accusât pas de copier les hommes de son temps, et c'était là, au contraire, ce qu'il aurait dû faire. Quelques lignes après il ajoute que s'il avoue ouvertement cet emprunt, c'est afin " que des censeurs indiscrets ne lui en fassent point un crime „ (1). Est-ce qu'en copiant le grand maître, tout en blâmant son œuvre, il n'était pas plus indiscret, que ces censeurs qui constataient une vérité indiscutable?
Le héros des Fanatiques est le comte Epaminonda " cavalière di nuova stampa „, flanqué d'un autre comte nommé Boccaletto, évidemment pour l'habitude qu'il a de vider beaucoup de chopines (boccali). La servante Regina se charge de nous peindre les mœurs et les coutumes de cette famille, qui peut bien nous rappeler, si parva magnis componere licet^ celle du jeune seigneur de Parini. '^ Une comtesse, dit E-egina à M.^^® Rosaura, fille du comte Epaminonda, ne doit pas se lever avant midi; car la vraie noblesse veille la nuit et dort le jour „. Et Epaminonda écoute, bouche béante, tout ce qu'on lui dit sur cette société, à laquelle il appartient depuis peu de jours, en vertu de l'argent dépensé. De
alVIstoria letteraria. Le brave père, à ce qu'il paraît, aimait beaucoup " la dive bouteille „ et Chiari se venge encore de lui, dans sa préface au Poeta comico.
(1) "Se mi fo gloria d'accusarmi da me stesso di questo furto, a me necessario nelle mie circostanze, non saprb questa volta dolermi, che qualche censore indiscrète, o il novellista veneziano me lo getti villanamente in faccia, quando gli venga sotto la penna, ben ammoUata nel vino, questo terzo volume délie commedie mie, per famé menzione. Egli è solito di parlar maie di tutti i libri miei non si tosto, che usciti sono alla luce; e pure nissuno più di lui dovrebbe tacerne ; perocchè ne parla senza leggerli ; li legge senza intenderli ; e se li intendesse ancora, non c'è momento del giorno, in cui la sobrietà sua lo lasci in stato di poterne, a mente serena, giudicar sanamente. „ Et il ajoute que son adversaire devrait faire grâce à cette pièce, parce qu'il y a un buveur digne de lui.
même que M. Jom'dain, il ne voit que noblesse, ne parle que noblesse; il s'habille d'une manière ridicule, prend des leçons de danse, d'escrime et de musique, et il s'est donné le nom retentissant d'un héros, pour qu'on ne le confonde point avec le vulgaire (1).
Autour de lui les pique-assiettes fourmillent, mais celui qui l'emporte sur les autres, c'est le comte Boccaletto, toujorn-s dans les vignes du Seigneur, flattant les manies du parvenu, exaltant ses relations avec la haute société, un noble de fantaisie, et ce qui pis est un escroc de la pire espèce (2). Ce comte ne représente donc plus les gentilshommes, que la misère vicieuse force à vivre d'expédients, ainsi que son aïeul Dorante du Bourgeois gentilhomme ; F abbé italien n' avait peut-être pas compris le comique profond de ce contraste entre la bom-geoisie aspirant à la noblesse et la noblesse descendant de son rang ; Teût-il compris, ce n'était guère prudent pour lui de se frotter aux " nobiluomini „ de la Sérénissime (3). Mais Boccaletto a, en revanche, certains traits em-
(1) Regina, continuant sa. critique, dit de son maître:
Un nome aver disdegna comune anche a' plebei Chi derivar prétende dal sangue degli dèi.
(2) C'est encore Regina qui nous donne ces renseignements sur le comte Boccaletto :
Ignorante, vilissimo, spiantato, bevitore.
(3) Boccaletto rappelle lui aussi les futurs héros du Giorno, car il répond à Regina, qui lui demande s'il passe son temps à étudier :
lo studiare ? io studiare ? Che studino coloro Che nacquero aile cattedre, o per sudar nel foro; Come ogni arte meccanica a' grandi è divietata. Mal si confà lo studio a chi vive d'entrata... Un mio pari d*alloro circonda oggi le chiome, Quando sa quanto basta per scrivere il suo nome...
Di mia grandezza è il frutto,
Di non studiar mai nulla, e di saper di tutto.
On se tromperait cependant si l'on attribuait à Chiari le mérite, je ne dis de ces vers, mais de ces idées. Mascarille, dans les Précieuses, avait déjà dit que : " Les gens de qualité savent tout sans avoir jamais rien appris , (se. IX), et il avait ajouté aussi : " Tout ce que je fais me vient naturellement et sans études. ,
pruntés à d'autres personnages du théâtre de son devancier. Il s'est introduit dans la famille d'Epaminonda, en affectant des qualités qu'il ne possède pas, ainsi que Tartuffe est entré chez Orgon, sous les dehors d'une sainteté d'emprunt ; comme le héros français, il aspire à la main de la fille de son maître et tâche de s'emparer de sa fortune.
L'inspiration tirée de Molière est aussi dans les détails. Voyez Epaminonda (I, 3) qui entre en scène et appelle tous ses laquais ; il n'en a pas besoin, mais leur vue flatte sa vanité.
Boccaletto : Que voulez-vous, monsieur, de vos valets ? Epaminonda : Rien, c'était pour les voir.
Inutile de rapporter le passage du Bourgeois gentilhomme que Chiari copie ici, de même qu'il copie d'autres scènes, en traduisant souvent mot à mot. " Epaminonda est en robe de chambre avec une camisole, et des culottes de velours rouge „ (1), et M. Jourdain porte " un haut-de-chausse étroit de velours rouge, et une camisole de velours vert. „ Admirez mes livrées, s'écrie Epaminonda, et Boccaletto déclare de les admirer (2). " Que ditesvous de mes livrées ? „ avait dit, à son tour, M. Jourdain au maître de musique , et celui-ci : " Elles sont magnifiques. „ Dorante, dans Le Bourgeois^ a l'air de vouloir bien payer ses dettes à M. Jourdain :
Vous m'avez généreusement prêté de l'argent en plusieurs occasions, et vous m'avez obligé de la meilleure grâce du monde, assurément. M, Jourdain : Vous vous moquez.
Dorante : Mais je sais rendre ce qu'on me prête.
Cette réponse n'est pas sans causer une douce émotion au brave bourgeois ; il espère déjà recouvrer son argent et faire voir à sa femme et à ce diable de Nicole qu'elles se trompent, toutes les deux, dans leurs soupçons.
M. Jourdain (à M.me Jourdain) : Je vous le disois bien.
(1) Epaminonda in veste da caméra con camiciola, e calzoni di velluto.
(2) Epaminmida. Quelle livrée son belle ? Boccaletto. Bellissime ! un incanto !
Et Dorante, d'un air goguenard, continue :
Mettez encore deux cents pistoles que vous m'allez donner, cela fera ■Éastement dix-huit mille francs, que je vous payerai au premier jour.
^Kou
signor Boccaletto ne se mettra pas en frais d'imagination pour mer le même tour à Epaminonda:
Boccaletto : Je voudrais solder nos comptes. Epaminonda : Ce n'est pas la peine.
Boccaletto : Vous êtes généreux, je le sais : quant à moi, lorsque j'ai des dettes, je grille d'impatience de les payer.
Epaminonda lui présente la note, ce sont sept cents sequins que le comte lui doit , et celui-ci , d' un 'geste de grandeur , s' étonne qu'il s'agisse d'une telle misère :
Donne-moi le reste de mille sequins : tu auras la somme ronde demain soir.
Il y a cependant une petite différence entre le héros de la pièce française et celui de Chiari. Le premier ne songe pas le moins du monde que l'on puisse exploiter sa vanité, et il éprouve une vive reconnaissance pour son cher ami Dorante, qui veut bien lui faire l'honneur de manger un peu sa fortune. Epaminonda, au contraire, se méfie tant soit peu de Boccaletto, et s'écrie avec un accent de mélancolie : " Trois cents encore ? „ (1).
Notons une autre différence, non moins sensible : la suppression de M.™® Jourdain et de Nicole, c'est-à-dire de la femme et de la servante affectionnées, douées de bon sens, s'opposant de toutes leurs forces aux folies du bonhomme. La servante d'Epaminonda ne vient sur la scène que pour raconter, ou exprimer ses senti-
(1) Epaminonda. Altri trecento adunque ?
Boccaletto. È forse indiscrezione
Che tanto io ti domandi ?
Epaminonda. Oïbb, siete padrone...
On remarquera ce tutoiement de Boccaletto à Epaminonda, qui lui dit [VOUS ,, et qui aurait bien le droit de le tutoyer, à son tour, puisque tous les IX sont également des comtes imaginaires, et que l'argent emprunté a créé, itre eux, une étroite liaison.
ments, comme les chœurs de la tragédie classique : elle sert partant de portevoix au poète et ses considérations satiriques ne sont pas le fait d'une femme de son rang. La marquise Dorimène n'a point disparu des Fanatiques^ où elle revit sous le nom de comtesse Ottavia, mais M. Jourdain est marié, Epaminonda vieux garçon: tout cela modifie les rapports galants, parce que le héros de Chiari peut parler de mariage et le rôle déjà joué par Dorante est adouci en celui d'ami complaisant. Cela n'empêche pas Boccaletto d'escroquer à sa dupe, toujours d'après l'exemple de son devancier, cette bague qu'il donnera à sa belle, se trompant seulement sur le nom du donneur. C'est de Molière que Chiari a tiré aussi les rôles du maître d'escrime et de celui de philosophie, et le comte Epaminonda fait les révérences, reçoit les bottes et d'excellents coups de tierce: malheureusement il n'y a pas Nicole pour lui apprendre comment on peut très bien se x>asser de ces leçons (1).
Le maître de philosophie des Fanatici, messer Tiburzio, a d'ailleurs un air plus mélancolique que celui du Bourgeois gentilhomme. C'est que notre abbé appartenait à cette classe de gens de lettres vivant du produit de leur plume et de leurs leçons. Il s'ensuit que le magister prend trop son rôle au sérieux, il se plaint de l'injustice des temps et de ce que l'on paie davant^age un bon cuisinier qu'un professeur: ^' Il est vrai que l'on fait à messieurs les savants de grandes cérémonies, mais ce ne sont pas les cérémonies
.(1) Maestro. Animo, mio signore, la riverenza, e poscia
(presentandogli il fioretto) Ritto il corpo; piegatevi sulla sinistra coscia. Quei piedi in riga... il pugno più alto, se v'aggrada: In faccia a quella spalla la punta délia spada. Alta la testa; all'occhio qaella sinistra mano; Parate, rimettetevi... non avanzate in vano. Una terza... una quarta, addietro, avanti, in alto; Parate questa ancora... spiccate addietro un salto. In guardia, mio Signore, là... là... Primo, secondo, Eh bravo! questa spada sarà il terror del mondo.
Faut-il rappeler le maître d'armes de M. Jourdain et sa leçon: " un peu penché sur la cuisse gauche... la pointe de votre épée vis-à-vis de votre épaule... la tête droite, etc.? ,
qiii remplissent la bourse „ (1). La scène moliéresque est traduite, sans art et sans verve, à la lettre (2), cependant le dénouement
(1) Dacchè alla gola, e aU'ozio virtù cedette il loco, Più d'un maestro oggi sempre si paga un cuoco. S'onora oggi un filosofo, col titol di divino ;
Gli fa ognun di cappello, nessun gli dà un quattrino.
Est-ce qu'il se flattait qu'on le crût un philosophe divin?
(2) Tiberio. Voi, signer, che sapete?
Epaminonda. lo so... leggere e scrivere.
Tiberio. Ne sapete anche troppo. Se d'oro fossi pieno,
Se ben pasciuto fossi, io ne saprei di meno.
Epaminonda. D'insegnarmi di meglio {sic) sareste voi capace ?
Tiberio. Cosa imparar voleté ?
Epaminonda. Quello che più vi piace.
Tiberio. Délia morale è duopo che abbiate i primi lumi.
Epaminonda. Cosa è questa morale ?
Tiberio. La scienza dei costumi.
Ella a soffrir insegna cib che ne dà molestia, Ella ammaestra Tuomo a non viver da bestia. Senza di lei il vizio alla ragion prévale, E conoscendo il bene noi corriam dietro al maie. Senza di lei ci domina la collera, e l'orgoglio, Senza di lei, signore...
Epaminonda. Tanta moral non voglio.
È focoso, è collerico il mio temperamento. E voglio andare in collera quando mi vien talento. Se non minaccio, e sgrido chi a far del mal s'arrisica, Non sarb rispettato.
Tiberio. V'insegnero la Fisica.
Epaminonda. E cosa è questa Fisica?
Tiberio. Ella svelar procura
Quanto han di più ammirabile il Cielo, e la Natura, Ella dell'aria i vortici a limitar conduce (?): A più color dipinta ci mostra ella la luce, Délie più annose roveri ritrova ella ogni traccia Nel semé onde dischiudono le noderose braccia. Ella sa da quai nuvole movan quà giù dirette. Le pioggie, le tempeste, i tuoni e le saette. Ella mille altre cose, signor, vi pub insegnare.
Epaminonda, No, no, questa è una scienza da farmi spiritare, Timido io son; ne voglio, in tutte le stagioni, Tanta dimestichezza co' fulmini, e co' tuoni.
de la pièce varie, parce que Chiari^ voulait qu'au dernier acte, tout le monde fût raisonnable ; Epaminonda se corrige et les escrocs sont frappés par toute la rigueur de la loi.
Chiari nous assure que sa Vengeance amoureuse (1) a été composée après la lecture du Dédai?i amoureux (2) de Bracciolini, et que les accusations d'avoir copié je ne sais quel auteur espagnol sont fausses et malignes. Le malheureux poète, comme on le voit, était toujours en butte à l'accusation de plagiat, et il s'en vengeait en copiant de tous les côtés. On pourrait retrouver, dans cette pièce, des traces du Dépit amoureux^ mais il est probable que, dans ce moment, le poète de Brescia suivait une autre piste^ car il a la main lourde lorsqu'il copie et ne se contente pas d'une inspiration d'ensemble.
Ses Sœurs ?'ivales (3), pièce jouée à Venise dans l'automne de l'année 1755, aurait eu, d'après son avis, le plus grand succès, si le ciel, par ses pluies, et les hommes, par leur malveillance, n'avaient réussi à la faire échouer. ^' Pour cette comédie aussi, ajoute Chiari, quelque critique peu discret pourrait m' appeler le pilleur (saccheggiatore) de Molière , car j' ai tâché d' imiter le caractère de son Malade imaginaire et celui de certains médecins qu'il a tom'nés en ridicule. Je déclare ouvertement à ceux qui veulent m'écouter, en toute sincérité, que si j'ai imité Molière, cela a été dans un but que je vais expliquer pour me rendre excusable. Comme certains savants me jettent à la figure, que les coups de Molière
Toute la finesse de cette scène est ainsi perdue: la sentence du maître français: nam, sine doctrina,vita est quasi mortis imago, qui amène la réponse de M. Jourdain : " Ce latin-là a raison „, l'effronterie de l'ignorant qui croit tout savoir, parce qu'il sait lire et écrire, et sa manière de considérer la science: " Qu'est-ce que c'est que cette logique ? Qu'est-ce qu'elle dit cette morale ? Qu'est-ce qu'elle chante cette physique? „ Le maestro italien fait une réflexion sur rîgnorance des riches, qui refroidit, et le comte Epaminonda raisonnera lorsqu'il ne devrait que déraisonner : " il faut se mettre en colère pour se faire respecter. „ Il en est de même du reste de la leçon estropiée, pédantesque, ennuyeuse où Chiari prouve qu'en matière de science, le maître, l'écolier et lui-même étaient presque au même niveau.
(1) La vendetta amorosa.
(2) Lo sdegno amoroso.
(3) Le sorelle rivali.
sont infaillibles, j'ai voulu moi-même mettre à l'épreuve ces fameux coups, et j'ai dû m'apercevoii* qu'ils échouent eux aussi et qu'il faut bien ajouter foi à ceux qui assurent que MoKère ne serait plus Molière s'il s'avisait de faire, de nos jours, le Plante et d'écrire pour nos scènes. Rien de plus incertain que l'esprit comique, naissant fort souvent du hasard et dépendant du temps, du lieu, de 1' action, des acteurs et de 1' état d' âme de ceux qui écoutent „ , et il continue en assurant que malgré tout ce qu'il a emprunté à Molière, ses Sœu?'s rivales n'ont pas eu de chance. Mais la faute en est-elle à Molière, si son plagiat a échoué là où Molière avait réussi, s'il s'est borné à calquer des scènes au lieu de donner une vie nouvelle à son sujet? Il est vrai que l'œuvre de Molière, du temps de Chiari et moins encore de nos jours, ne saurait produire le même effet qu'à la cour de Louis XIV; l'art et le goût de l'art subissent les lois fatales de l'évolution, mais notre abbé ne songeait pas que si Molière avait vécu dans la Venise du XVIIP siècle, c'est ce temps-là et cette Venise qu'il aurait représenté, c'est le goût de cette société et de ce pays qu'il aurait ÛKé dans ses scènes, tout en peignant l'âme humaine, toujours la même, en toute époque, avec ses ridicules, ses passions et ses souffrances.
Qu'est-ce que cette comédie des Sœurs rivales'^ Il suffit d'entendre les noms des personnages pour comprendre que Chiari ne visait qu'à une adaptation. Trifone, le malade imaginaire, est un riche marchand génois (Chiari aime beaucoup peindre des gens riches, et, faute de mieux, rouler sur l'or en imagination) ; Lunardo est un jeune vénitien; ensuite vient un médecin, Vanesio, nom que Fagiuoli nous a déjà fait connaître dans son Sigishée (1) ; puis le comte Ernesto de Pise : les représentants enfin de plusieurs régions italiennes, comme cela se fera plus tard, dans les drames populaires italiens de 1859. Mais quel vénitien que celui de Lunardo, surtout si on le compare au dialecte si vif des Bagarres et des Rustiques ! Et quels vers, où la rime force et suggère la pensée ! Si Lunardo dit, par exemple, que Trifone mange comme "un animal „, ce n'est pas vraiment parce qu'il mange beaucoup, mais plutôt pour retrouver une rime à '^ mal „ , et c' est la rime qui
{\) Il cicisbeo.
donnera à notre écrivain l'idée du malade qui se fait tâter le pouls sur la place, parce que ^ piazza „ rime avec " spuazza „ (1).
Chiari veut que ses personnages soient raisonneurs et leurs raisonnements finissent pour ternir le comique de l'action. Vous vous souvenez du début de la deuxième scène du second acte du Malade imaginaire: " Argan (se croyant seul et sans voir Toinette). Monsieur Purgon m'a dit de me promener le matin dans ma
(Dd^^A.):
Lunardo. (Trifone) L'è grasso tanto fatto, e magna da animal
E pur el g'ha in la testa d'aver sempre del mal.
Se fa tastar el polso da tutti anca per piazza :
El fa po dal so miedigo vardar sin la spuazza (écœurant!)
El mor etico ancuo, doman d'idropisia;
A st'ora in quella panza el g'ha una spiziaria- (IP A.) :
Trifone. Finchè riposo, il medico pocanzi m'ha ordinate
Su e giii per questa loggia diciotto passeggiate :
Aile ricette sue non levo, e non aggiungo,
Ma non so se ho da farle pel largo, o per il lungo.
Che ve ne par, sorella?
Carlotta. Pazzie délie più strambe :
Sei passi più, sei meno, non cascano le gambe. Trifone. Pazzie ! Queste pazzie ? Ah ! poveretto me !
Tutti rai voglion morto, e carità non c'è.
Mai più dacchè son nato non ebbi tanto maie :
Guardate : paio un morto.
Carlotta. Parete un carnevale.
Trifone. Il malanno : tacete, che il fiel mi va al cervelle,
E già mi vien la tosse...
(tosse, poi sputa e poi guarda lo sputo con attenzione) Ohimè che sputo è quello ?
Egli ë tinto di sangue : s'è rotto un quaîche vaso :
Presto chiamate i medici.
Carlotta. Per darci dentro il naso (très vulgaire !\
Trifone. Ma tacete in malora ; che il polso, e i moti suoi (si tasta il polso)
lo sento... ahimè ! nol trovo... Cercatelo anche voi. Carlotta. Dove il metteste ? in tasca ? Trifone. Farmi crepar voleté?
Carità, compassione !
Carlotta. Ma infin che maie avete ?
Trifone. Che mal ? gli ho tutti quanti : mi tremano i ginocchi.
Mi gira ognora il capo, sempre mi ballan gli occhi.
Ho le viscère guaste, gonfla la gola, e grossa
Mi treman sino i denti, non son che pelle ed ossa...
chambre, douze allées et douze venues: mais j'ai oublié à lui demander si c'est en long ou en large „. C'est une plaisanterie sur laquelle il faut glisser rapidement. Chiari a le tort, tout d'abord, de ne pas en inventer une autre plus fraîche, puis d'oublier qu'il en ^est des facéties comme des papillons qui perdent leurs belles coulem's si l'on y touche d'une main rude. Carlotta, la sœur de Trifone, répondra, avec autant de raison que d'ennui pour les auditeurs, que quelques pas de plus ou de moins ne sont pas faits pour détruire l'effet de la prescription du médecin, et Trifone de s'écrier qu'il faut suivre à la lettre les ordonnances des médecins. Le protagoniste exagère en outre les défauts du modèle. Trifone est un Argan écœurant, un Argan qui crache et qui veut que l'on examine ses crachats; Carlotta consent à faire cet examen, et, qui pis est, à rapporter ses impressions à son frère et au public. Tout ce dialogue est dénué de grâce et d'aisance: on y répète les mêmes idées, on y débite des plaisanteries glaciales, celle par exemple de Carlotta demandant au malade, qui cherche les battements de son pouls, de fouiller dans ses poches pour les trouver. Les deux médecins, Ortensio et Yanesio, rappellent de trop près les anciens pédants, et leur latin finit par embêter. Au lieu de rajeunir ses personnages , Chiari les vieillit donc davantage. D'ailleui's, pourquoi supprimer ce délicieux Thomas Diafoirus si réjouissant avec ses beaux discours, dans le haut style fleuri: ^ Mademoiselle, ni plus ni moins que la statue de Memnon... „, faisant ses révérences d'après les ordres paternels, prenant sa future belle-mère pour sa fiancée, et oubliant tout à coup un autre compliment qu'il avait préparé pour la première ? Tout cela aurait amusé le public de Venise et de Brescia bien plus que la copie froide
Et la sœur de s'écrier qu'il est gras * comme un bœuf „ (les comparaisons de Carlotta ne sont guère choisies) et que son ventre paraît un tonneau (una botte). Trifone alors fait comme la satire à soi-même :
S'il est gras, c'est sans doute l'hydropisie ; s'il est rouge, s'il est pâle, c'est là une marque certaine de maladie, et après il laisse bavarder sa sœur pour ^'occuper de la note du pharmacien :
Due polizze son queste, che lo spezial mi manda. Guardate la lor somma di quanto è différente. L'una è del mese scorso, e l'altra è del présente ; Lo scorso mese io presi quaranta medicine, E trenta sole in questo...
de la consultation et les déclarations d'Ortensio à Carlotta, déclarations vulgaires et trop répétées: " Mademoiselle, vos yeux rusés et vos joues florissantes sont pour moi de la thériaque et de la rhubarbe „ et les réponses de Carlotta et de Livia à Vanesio, qui ne sont guère plus spirituelles (1). D'ailleurs ces docteurs, qui ne sont pas de la lignée de Sganarelle et qui confondent le mésentère et la trachée (2), ces consultations répétées et perdant, dans la
(1) Ortensio (a Carlotta) ;
Quegli occhi furbacchiotti, e quelle guancie floride, Sono per me Rabarbaro, Teriaca, e Dioscoride. Mi purgan, mi confortano al par deU'Aiitimonio E quella crisi affrettano, che vien col matrimonio. L'antimoine n'y entre, bien entendu, que pour la rime avec le mot " matrimonio „! Carlotte l'envoie promener:
Non voglio imparentarmi con una spezieria. Et Vanesio, l'autre médecin, à Livia qui lui demande une ordonnance pour le mal d'amour, répond:
Recipe per marito un medico a mio modo. Livia. Fatelo prima in polvere, che il prenderb nel brodo (!).
(2) Vanesio. Ego dico
Essere questo un polso, che non mi place un fico. Ortensio. Bene.
Vanesio. È duretto.
Ortensio. Optime.
Vanesio. Anzi mi par durissimo.
Ortensio. Bravo !
Vanesio. Va a salti.
Ortensio. Meglio !
Vanesio. È irregolar.
Ortensio. Bravissimo.
Puis la consultation continue, toujours dans le même goût :
Vanesio (à Trifone). Vi avrà detfco il Collega, che lo studib sul serio,
Il vostro mal consistere qua giù nel mesenterio
(accenna al basso ventre).
Trifone. Oibo ! sempre mi disse, che non ho maie alcuno,
Se non qua alla trachea.
Vanesio. Eh ! si... questo è tutt'uno.
Ortensio. Ah, bravo!
Vanesio. V'avrà detto, che sempre, e ad ogni costo,
Nel mangiar vi guardiate di non mangiar che arrosto V Trifone. Anzi no: sempre m'ordina di non mangiar che allesso. Vanesio. Si bene, allesso, o arrosto, alfîn tutto è lo stesso.
répétition, tout effet comique, les détails dégoûtants de la maladie, les contorsions de Trifone, que l'on redoute à tout moment de voir ■ M livrer, sur la scène, à je ne sais quelles opérations naturelles, tout cela est du Molière rendu vulgaire, plat et fade ; ce n'est ni une traduction ni une imitation, c'est une charge grotesque.
Et où est-elle, cette aimable Toinette représentant le bon sens des classes populaires, parodie d'une science à laquelle Molière ne croyait pas, qu'il jugeait même dangereuse, et apportant ainsi, au milieu du rire fou, une pensée grave et triste? Et où est-elle, cette Béline rusée et profondément corrumpue, contre laquelle il faut dessiller les yeux d'Argan, ainsi qu'Elmire et Dorine dessillaient ceux de la dupe de Tartuffe? Où est-elle enfin Louison la petite sœur d'Angélique, avec son secret si mal gardé? Ainsi la pièce de Molière qui, malgré les rides de l'âge, aurait pu faire encore les délices du public italien perd, entre les mains de Chiari, la plupart de ses charmes, et devient ennuyeuse de même que cette pluie fine et incessante qui, d'après notre abbé, aurait causé l'insuccès de sa pièce.
En laissant de côté le Molière mari jaloux, dont nous parlerons ailleurs, on retrouve, dans le théâtre de Chiari, d'autres souvenirs du poète français. La Bergère fidèle (1) reproduit, par exemple, l'épisode de Moron, de la Princesse d'Élide^ s'emportant contre l'écho, qui répète, le bavard impertinent, tous ses mots. Il est vrai que le même épisode se lit aussi dans le Berger fidèle (2) ' de Guarini, mais il paraît peu probable que notre poète ait rei cherché si loin une inspiration qu'il pouvait plus facilement tirer d"un poète exploité si souvent par sa muse.
L'homme comme les autres (3), du rival de Goldoni, ne fait que mettre en scène les querelles amoureuses de Valère et de Lucile du Dépit ^ mais Guido et Chiara n'ont pas oublié non plus l'une des données du Bourgeois gefntïlhomme (III, 3). C'est, en effet, de la même façon que la servante persuade les deux amants à se serrer la main, qu'elle les encourage, leur fait des reproches et dissipe l'orage. Et dans cet Homme comme les autres^ Chiari
(1) La pastorella fedele.
(2) Il pastor fido.
(3) L'îiomo corne gli altri.
répète encore une fois la scène de Dom Juan et de M. Dimanche, plagiat qu'il se garde d'avouer. Gruido est criblé de dettes et son valet Arlecchino tâclie de lui épargner les visites des créanciers. Cependant M. Fabrizio insiste pour être reçu et Arlequin, sachant que son maître loge toujours le diable dans sa bourse, veut fermer la porte:
Guido : Pourquoi ne lui as-tu pas dit que j'étais en ville ?
Arlecchino ; Parce qu'il a été ici trois fois et je lui ai répété toujours la même histoire.
Guido : Mais je n'ai pas le sou.
Arlecchino : Est-ce que vous croyez possible que je vous trouve sur l'instant de l'argent ?
Alors Gruido réfléchit; il vaut mieux, après tout, ne pas se cacher à ses créanciers et il admet le marchand en sa présence:
Guido : Ah, mon cher Monsieur, quel heureux hasard de vous rencontrer ! Permettez que je vous baise pour vous témoigner tout le plaisir que ma donne votre visite. Je vous demande bien pardon, si vous avez déjà frappé en vain à ma porte. J'étais sorti.
Fabrizio : Grand' merci ; je connais assez bien votre amabilité : je suis venu pour...
Mais Guido ne lui permet pas de continuer. Il y a si longtemps qu'il ne l'a vu et il est si charmé de le voir bien portant:
Rien de plus agréable que votre visite.
Fabrizio: J'en suis persuadé d'avance; certaines affaires pressantes m'obligent...
Mais le jeune homme s'aperçoit que son cher ami est debout et il ordonne à Arlequin d'apporter un fauteuil. Fabrizio remercie, il est pressé. Gruido lui fait encore des cérémonies (1), le prie de
(1) Fabrizio. Non serve, no, che ho fretta.
Guido. Oh voi che stemo insieme almanco mezz'eretta.
Fabrizio. Due paroline, e vado...
Guido. Ma via, caro, senteve...
Fabrizio. Questo è un far cerimonie.
Guido. L'è un far quel che si deve.
Fabrizio. Ora, signor, saprete ch'ebbi da voi parola...
Guido. Fer altro ave' una ciera, da senno, che consola.
dîner avec lui, enfin, sans lui permettre d'expliquer le but de sa visite, il l'accompagne à la porte. M. Dimanche est plutôt embarrassé que flatté, et au moment de sortir, il prie Sganarelle de rappeler à Dom Juan sa dette. Fabrizio, au contraire, paraît aux anges ; " il est si aimable, dit-il, qu'au lieu de lui demander mon argent, je serais disposé à lui en donner davantage „, ce qui n'est guère marchand, et moins comique encore : car le comique de la donnée moliéresque est justement dans le contraste entre l'intérêt de M. Dimanche, un intérêt qui voudrait éclater, qui serait insolent même, si le débiteur avait un air humble, un intérêt prêt à lutter contre toutes les ruses possibles de son adversaire, mais qui reste interdit devant ce flux de protestations d'amitié. IL se doute même un peu que l'on se moque de lui : et le seigneur parti, il éprouve le besoin de s'épancher, pom' qu'on lui assure qu'il sera payé:
Sganarelle : H faut avouer que vous avez en monsieur un homme qui vous aime bien.
M. Dimanche : Je le crois, mais, Sganarelle, je vous prie de lui dire
un petit mot de mon argent.
Ajoutez que, dans cette comédie de l'abbé italien, nous rencontrons mademoiselle Chiara, femme érudite et pédante, passant sa vie sur les livres, tandis que sa sœur, plus simple, plus modeste, vise au mariage. C'est l'opposition bien connue d'Henriette et d'Armande, dans les Feinmes savantes. Et c'est d'après ce modèle que la jeune fille répond à Chiara : ''je ne sais que faire de toutes ces études; je veux aimer, comme on a toujours aimé, ainsi que le faisait notre mère; je veux être aimée pour devenir femme et mère, et avoir des enfants qui me demandent la popote et qui m'entom-ent „ (1).
Telle est la malheureuse inspiration que Chiari a su tirer de Molière et je n'insisterai pas davantage sur d'autres détails (2).
(1) Eh ! che studiar non voglio, e se l'amor m'infiamma, Amar voglio all'antica, corne facea la mamma, Amar per esser moglie; per far de' bei bambini, Che la pappa domandino, che stianmi ognor vicini.
(2) Cfr. pour les imitations moliéresques, dans les livrets de Chiari, le chapitre suivant sur le Mélodrame.
Les Gozzi.
Les frères Graspare et Carlo Grozzi ont-ils puisé eux aussi à la même source? Le premier s'est peut-être souvenu du poète français dans la ^' Véridique histoire „ d'un malade imaginaire, dont il est question dans son Observateur (Osservatore) (1). Quant à Carlo, rappelons son Métaphysicien , ou bien r épreuve de T amour et de V amitié (2). Ce métaphysicien est un vrai misanthrope, qui s'écrie que les hommes mentent et que les femmes trompent: mais l'imitation se borne, en tout cas, à une idée générale, que
(1) Voyez réd. de Venise, Palese, 1794, vol. 5^ p. 340 sqq. Après avoir parlé de l'hypocondrie et de ses effets, Gaspare Gozzi ajoute l'histoire d'un individu arrivé à Venise oîi il y avait une forte influenza : " incominciando grandemente a dubitare del fatto suo, e parendogli ad ogni poco che la gocciola del reuma gli stillasse dal capo al petto, e lo facesse affogare, si diede con grandissimo studio a custodirsi, esaminando attentamente il sole e l'aria, e secondo Tore del giorno, accrescendo, e minorando i vestiti, anzi tenendo quasi la bilancia in mano per pesare la notte le coltrici del letto e le berrette che si metteva in capo ; délie quali n'avea parecchie sul capezzale, per iscambiarle, secondo che l'ammoniva la fantasia, che gli abbisognasse. In cosi fatta guisa guardandosi, non si risvegliava mai la mattina, che non si provasse due o tre volte a tossire, per vedere s'egli avea il petto aggravato, o se gli faceano maie le coste a queirimpeto, o scuotimento délia tosse ; e comechè minor maie avesse in effetto, pure si stava qualche po' di tempo in dubbio, e fra il si, ed il no, quasi prestandosi orecchio da se medesimo per iscoprire la sua magagna „. Il sort avec toutes les précautions possibles, mais: "mentre che andava in tal guisa uccidendosi da se a mente, eccoti che una mattina si desta, che la gocciola del capo gli solleticava la gola, onde il petto non accostumato difendendosi, incomincib a tossire, di che divenuto tremante, come una foglia, e pallido, come bossolo, diceva : Ecco l'ora mia. „ Il se tâte le pouls, il appelle au secours, il se croit vraiment sur le point de mourir. Le médecin accourt, on le soigne, cependant une aventure qui lui arrive avec un pharmacien qui le visite, le livre de nouveau au désespoir. — On sait que Gaspare Gozzi s'est inspiré parfois des Caractères de la Bruyère; il se peut qu'ici encore il ait puisé ses inspirations à l'art français.
(2) Il tnetafisico, ossia Vamore e Vamicizia alla prova.
le poète italien aurait pu retrouver autre part, dans le Timon par exemple (1).
Pour ce qui est de la Princesse pli ilosophe (2), il est hors de doute qu'elle rappelle de près la Princesse d^Élide. Mais Riccoboni nous avait assuré déjà que le Rebut pour rebut ^ pièce jouée par sa troupe italienne en 1717, n'était qu'un souvenir direct à^El desden con el desden de Moreto, et Carlo Grozzi, dans la préface à sa comédie, s'écrie que sa Principessa descend elle aussi en ligne droite de Moreto et qu'il ne doit absolument rien à ce Molière qui n'a fait d'ailleurs que piller l'écrivain espagnol (3). Je ne suis pas trop persuadé de cette déclaration, car je me souviens que dans une autre pièce du mêm€ auteur, La femme contraire au conseil (4), il y a l'épisode si caractéristique de la Princesse d'Élide^ de Moron poursuivi i3ar un sanglier. Moron s'appelle ici Adolfo, mais il ne fuit pas moins rapidement la vilaine bête furieuse à cause des attaques de la princesse (5). En outre, dans la Princesse philosophe il y a, chez rhéroïne de la pièce, ce crescendo de passion si vif et en même temps si contradictoire, qui forme le charme de la comédie moliéresque, et le dédain affecté du poète vénitien, pour le grand comique de la France, qu'il connaissait d'ailleurs fort bien et qu'il estimait beaucoup, n'est pas sans nous donner quelque soupçon.
(1) En Italie on avait, depuis longtemps, des reproductions dramatiques du dialogue de Lucien. Outre celle de Maria Boiardo, dont nous avons déjà parlé, rappelons ici : Il Timone misantropo, dramma per musica dedicato alVaugustissima maestà Cesarea nel carnerale 1696, Vienna, i>er Susanna Cristitia, vedova di Michèle Cosmerovio, 1696. Dans le catalogue cité de la Bibliothèque du Conservatoire de musique de Bruxelles (2* vol., p. 124) on retrouve, à la même date, un Timone misantropo^ dramma per musica, musicato dal Signor Antonio Draghi. En 1722, De l'Isle donnait, au théâtre italien de Paris, Timon le misanthrope, avec quelques souvenirs de Molière.
(2) La principes>ia filosofa.
(3) " Il giornale YEuropa letteraria ha avvertito il pubblico che questo dramma non è che la Princesse d'Élide di Molière. El desden con el desden, commedia di Don Agostino Moreto, m'ha dato l'argomento per questo dramma. Molière ha rubato l'idea délia sua Princesse d'Élide al Moreto, ma egli ha fatto un'opera che punto non ha che far colla mia Principessa filosofa. Il confronte è facile.
iSi troverà che il mio dramma è différente pure da quello del Moreto. „ (4) La donna contraria al consiglio.
(5) Le même épisode se retrouve aussi, comme nous l'avons remarqué tout à l'heure, dans le Pastor fido de Guarini.
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Et c'est de Molière peut-être (.[ue notre Carlo a tiré le sujet de la double jalousie du mari et de la femme dans sa pièce : L'Amour aiguise le cerveau (1). Du moins c'est une rencontre très étrange des deux poètes comiques, que celle du mari qui soutient une femme évanouie et du soupçon que cette vue donne à sa légitime moitié. N'est-ce pas là le nœud du Cocu imaginaire'^
En tous cas, si l'auteur des Flahe a imité le grand maître, il l'a fait avec beaucoup d'indépendance et en homme d'esprit, tel qu'il l'était.
(1) Amore assottiglia il cerveïlo.
XVIII* Siècle — Première partie.
Dès son origine, Topera-bouffe, en Italie, s'inspira largement à Tœuvre de MoHère. Ce n'est pas le cas de retracer ici l'histoire de l'alliance de la musique à la poésie, telle que nous l'offre le mélodrame religieux et profane, et d'en rechercher les anciens échos, dans la Représentation des saints Jean et Paul de Laurent le Magnifique (1471) ou dans V0?'p7iée de Politien(l).
(1) Nous renvoyons, pour des renseignements plus détaillés, à la -B/ô/io^rra^a délie cronistorie dei teatri d'Italia de M. Bonamici (2® édit. de 1905), ouvrage très méritoire, mais qui est loin d'être complet, et nous nous bornons à indiquer ici les études auxquelles nous avons eu recours, pour les notices qui suivent :
Cristoforo Ivanovich, Minerva al tavolino, lettere diverse di proposta e risposta a vari personaggi, sparse d'alcuni componimenti in prosa e in verso; nel fine le Memorie teatrali di Venezia, Venise, 1681. (Alessandbo Machiavelli), Série cronologica dei drammi recitati su pubblici teatri di Bologna dal 1600 fino al corr. 1737, opéra dei soci Filopatri di Bologna, llSl . Allacci, Drammaturgia, Venise, 1755. Arteaga, Le rivoluzioni dei teatro musicale italiano, dalla sua origine al présente, Venise, 1785. Almanacco dei teatri di Torino per Vanno 1829, etc., Turin, 1829 et continuation. Pietbo Raffaelli, Il melodramma in Italia dal- Vanno 1600 sino ai nostri ^riorm*, Florence (extr. deYArmofiia, 1856). L. Perosa, Del melodramma in Italia, Venise, 1864. (Giovanni Chiappabi), Série cronologica délie rappresentazioni drammatiche pantomimiche poste sulle scène dei principali teatri di Milano, dalVautunno 1776 sino alVintero autunno 1818, compilazione di G. C, Milano, 1818 (avec ses Continuazioni jusqu'au 30 juin 1824). Alessandeo Gandini, Cronistoria dei teatri di Modena (1539-1871), e continuazione di Luigi
Ce sont des notices que Ton retrouve désormais partout. Il suffit de dire qu'Ottavio Rinuccini en avait fixé définitivement le genre dans sa Daphné^ pièce mise en musique par Jacopo Péri (1594), à laquelle Euridice suivit de près. Ce qui nous importe le plus, c'est la constatation — d'après nos recherches — du succès merveilleux du mélodrame italien, genre tout d'abord sérieux et puisant
Valdrighi e Ferrari Moreni (ouvr. publié en 1873). (Luigi Lianovosani, c.-à.-d. Giovanni Salvioli), La Fenice, grau teatro di Venezia. Série degli spettacoli dalla primavera 1792 a tutto il carnovale 1876... Regio Stabilimento Ricordi, Milan (1876). (Giovanni Salvioli), I teatri musicali di Venezia nel sec. XVII (1637-1700) con notizie stor. e bihl. di Livio Niso Galvani, Milan, 1878. M. Pompeo Molmenti a dédié lui aussi plusieurs articles au mélodrame et à la comédie de Venise (cfr. Gazz. Music, 1898, n. 6; Fanfulla délia Domenica, 1903, XXV, 28, 34, 35; Rassegna Nazionale, 1906, I, VIII). De Giovanni Salvioli et de son fils Carlo voyez encore la Bibliografia universale del teatro drammatico italiano, Venise, 1902, restée inachevée. Pompeo Cambiasi, Rappresentazioni date nei Reali teatri di Milano (1778-1872), Milan, Ricordi, 1872. Accademia de' Filo-Drammatici di Milano (già teatro patriottico) . Cenni stor ici del socio e attore accademico Giovanni Martinazzi , Milan, 1879. Ferrari - Moreni e G. Tardini, Cronistoria dei teatri di Modena (1873-1881), Modène, 1883, et les publications sur le même sujet, de V. Tardini, La drammatica nel ntiovo teatro comunale di Modena (1898) et les Teatri di Modena (1900). Paolo Breggi, Série degli spettacoli rappresentati al Teatro Regio di Torino dal 1688 al présente, Turin, 1882; et sur le même sujet : Giovanni Sacerdote , Teatro Regio di Torino, etc., Turin, 1892. Paolo Emilio Ferrari, Spettacoli drammatico-musicali e coreografici in Parma (1628-1883), Parme, 1884 (la publication n'eut lieu cependant qu'en 1887); et toujours sur les théâtres de Parme, Lina Balestbiebi, Feste e spettacoli alla Corte dei Farnesi, Parme, 1909.
Pour les autres théâtres de la Péninsule : Anna Bôhm, Notizie sulla storia del teatro a Padova nel secolo XVI e nella prima meta del XVII, dans VAteneo Veneto, années XXIV^-XXV*. Wiel, I teatri musicali veneziani del Settecento dans le Nuovo Arch. Ven., t. \" sqq. {Extraits, Venise, Visentini, 1897). Francesco Florimo, La scuola musicale di Napoli e i suoi conservatori, con uno sguardo sulla storia délia musica in Italia, II'"® éd., Naples, 1881-1883 (4 vol., dont le dernier renferme le catalogue). La revue Napoli nohilissima a publié des articles fort intéressants sur les théâtres des Fiorentini et du Fondo, articles dus à la plume de MM. Ceci, Carafa, D'Auria (II, 6, 7; III, 81, 108, 145). Alessandro Ademollo, I teatri di Roma nel sec. decimosettimo, Rome, 1888. G. Pasolini-Zanelli, Il teatro di Faenza dal 1788 al 1888, Faïence, 1888. Cor- RADo Ricci, I teatri di Bologna nei sec. XVII e XVIII, Bologne, 1888. Guido Mazzoni, Appunti per la storia dei teatri padovani (cfr. Atti e memorie délia R. Accademia di Padova, N. S., VIII, 1890-91). Benedetto Croce, I teatri di Napoli (siècles XV- XVIII), Naples, 1891. Catalogo délia Bihlioteca del Liceo musicale
ses inspii-ations à TOlimpe et à l'histoire classique. L'opéra gagna bientôt toute la Péninsule. Les princes, pour lui faire bon accueil, bâtissaient des théâtres splendides et se ruinaient en folles dépenses; la Sérénissime multipliait les siens, et les patriciens même devenaient des auteurs ou des collaborateurs du drame nouveau. Voyez VAdone, "" tragédie en musique „, jouée en 1639, au théâtre
di Bologna, compilato da Gaetano Gaspari, comphito e piibblicato da Luigi Torchi, etc., IV vol., Bologne, 1890-1905. Angelo Solerti, GU alhori del melodramma, III vol., Palerme, Sandron, (s. d.), et du même écrivain: Le rappresentazioni musicali di Venezia dal 1571 al 1603, etc. (extrait de la Rivista musicale italiana, 1902).
Voyez aussi, dans les Tàbulae codicum manuscriptorum de musique de la bibliothèque Palatine de Vienne, les t. IX (1897) et X (1901), de Mantuani, où l'on fait mention de bien des pièces musicales d'Italie. Pour des notices sur certains Uhrettisti et compositeurs j'ai consulté encore: Alberto Cametti, Saggio cronologico delV opère teatrali di Niccolb Piccinni, Turin, 1901, et Rivista music. ital., VIIÎ, 1901. Voyez, dans la même revue, ce que N. D'Arienzo écrit sur les Origini delVopera coniica (1895; p. 597, et vol. sqq.). Tullio Concari, Il Settecento, Vallardi, Milan. Anna Scaleba, Il teatro dei Fiorentini dal 1800 al 1S60, Naples, 1909. Francesco Piovano, auquel je suis redevable de plusieurs renseignements, s'est occupé fort bien de l'histoire du mélodrame en des essais bio-bibliographiques. Voyez de lui: Elenco cronologico délie opère (1757-1802) di Pietro Guglielmi (1727-1804), dans la Rivista musicale italiana {Hmin, Boccdi), 1905, fasc. 2«, p. 407-446. A ])ropos d'une récente biographie de Léo^iard Léo, in Sammelhdnde der Internationalen Musik-Gesellschaft {Leipzig, Breitkopf et Hdrtel), Jahrgang VIII, Heft I [Octobre- Dêcembi'e 1906), pp. 70-95. Note bio-bibliografiche su Baldassare Galuppi, dans la Rivista musicale italiana, 1906 (fasc. 4*), 1907 (fasc. 2*) et 1908 (fasc. 2*). Un opéra inconnu de Gluck, dans le Recueil de la Société internationale de musique {Leipzig, Breitkopf et Hdrtel), neuvième année, 2« livraison (janvier-mars 1908), pp. 231-281. Notizie storico-bibliografiche sulle opère di Pietro Carlo Guglielmi (Guglielmini) con appendice su Pietro Guglielmi dans la Rivista musicale italiana, 1909, fasc. 2®, 3®, 4®...
Voyez enfin pour des renseignements d'un caractère plus général: Robert EiTNER, Bibliographie der Musik. Sammelwerke des XVI und XVII Jahrhundert, Berlin, 1877. M. Landau, Die italienische Litt. am Oesterreichischen Hofe, Vienne, 1879. Von Weilen, Die Theater Wiens, Vienne, 1899. Clément, P. Larousse et PouGiN, Dictionnaire des Opéras, Paris (s. d.). Goldschmidt, Studien zur Geschichte der italienischen Oper in XVIIJahrhundert, Leipzig, 1901. Wotquenne, Catalogue de la Biblioth. du Conserv. roy. de musique de Bruxelles, Bruxelles, 1901. Emil VoGEL, Bibliothek der gedruckten wettlichen Vocalmusik Italiens aus den Jahren 1500-1700, Berlin, 1892. C. Dassori, Opère e operisti, dizionario lirico universale, Gênes, 1903. Romani Rolland, Les origines du théâtre lyrique moderne, Histoire de l'Opéra en Europ>e avant Lulli et Scarlatti, Paris, 1895.
des SS. Jean et Paul de Venise, dont le texte, musique par Claudio Monteverdi, est dû à la plume de Paolo Vendramin " patrizio veneto „ et voyez encore le livret d^Annihale in Capua (1661) du noble Mcola Beregan et celui d'Agrippina de Vincenzo Grrimani, patricien lui aussi de même que Benedetto Pasqualigo, auteur des vers d'Antigona. Faut-il rappeler encore le noble Benedetto Marcello, compositeur illustre ? Et le mélodrame, après avoir presque étouffé la comédie (1), prend son libre essor à la conquête de l'Europe tout entière, et les notes harmonieuses des maesU^i de Venise et de Naples contribuent à l'adoucissement des mœurs des autres pays. Je parle des notes musicales parce que, dans cette alliance, Euterpe avait fini par l'emporter sur Thalie et Melpomène, et le mécanicien jouissait en général de plus de considération que le poète lui-même (2). Ce n'est qu'avec Métastase que la musique de la parole rythmée prendra, pour quelque temps, sa revanche (3).
(1) Cfr. les Memorie teatrali d'Ivanovich, ouvr. cité, p. 393. Presque deux siècles après, Filippo Pananti se plaindra encore de cette suprématie de la musique, dans son Poeta di teatro :
Ma la Musica ha preso troppo braccio,
Ella sola esser vuol donna e madonna,
E l'altra par clie sia lo strofinaccio ;
La Musica vuol far la gentildonna,
E l'altra dietro dietro pel cammino
Deve ire a farle da domenichino (1'" chap.).
Voyez aussi D'Akteaga, ouvr. cité, VHP chap., pp. 247 sqq.
(2) Rappelons les noms célèbres de ces décorateurs et mécaniciens de la scène : Giacomo Torelli, Pippo Aiacciuoli, Colonna, Metelli, Periccioli, Mingaccino, Sabbatini, etc. Dans le Dario de Francesco Beverini, opéra joué à Venise, on changeait quatorze fois de scène, en trois actes; on y voyait Darius, son camp, des éléphants, des tours mobiles et des centaines de soldats.
(3) Le maestri travaillent à l'envi pour mettre ses pièces en musique. h'Adriano in Siria de Métastase (1732) est musique successivement par
Antonio Caldara, Geminiano Giacomelli, G. B. Pergolesi, F. M. Veracini, Egidio Komualdo Duni, Giovanni Ferrandini, G. A. Ristori, Gio. Antonio Giai, Baldassare Galluppi, G. B. Lampugnani, K. H. Graun, Gaetano Latilla, Vincenzo Ciampi, G. B. Pescetti, Andréa Adolfati, Antonio Gaetano Pampani, Giuseppe Scarlatti, J. A. Basse, David Perez, Michelangelo Valentini, Giuseppe Scolari, Andréa Bernasconi, Gio. Francesco Brusa, Nicolo Conforto, Rinaldo di Capua, Giovanni Borgo, Antonio Mazzoni, Giuseppe Colla, J. G. Schwanberg,
soui%côté de ce mélodrame tendre et langoureux, d'une douceur de l>is écœurante, le peuple devait indiquer un genre bien i^lus c'elorme à sa propre nature. C'est ainsi que dans l'art, de même die dans la vie, on procède par contrastes et réactions ; le Don Quichotte tourne en ridicule les vieux contes d'aventures chevaleresques et la grimace bouffonne du théâtre IjTique parodie les soupirs de Cléopatre et les emportements de Didon. Et l'opérabouffe dont Orazio Vecchi, en 1597, avait déjà donné un essai, nous paraît apparenté de près à la comédie de l'art, dont il garde parfois les traits et l'esprit (1).
F. A. B. Uttini, M. Wimmer, Johan Christian Bach, P. Guglielmi, Ignaz Holzbauer, Francesco di Majo, Carlo Monza, Antonio Tozzi, Antonio Sacchini, Giacomo Insanguine, Gaetano Monti, Joseph Misliweczek, Pasquale Anfossi, Giuseppe Sarti, Felice Alessandri, Giacomo Rust, Luigi Cherubini, Sébastian© Nasolini, Simon Mayr, Marco Portogallo, Saverio Mercadante, etc.
L'Achille in Sciro, du même (1736), passe des mains d'Antonio Caldara à celles de Domenico Sarro, de Giuseppe Arena, de Pietro Chiarini, de Jommelli, de Sarti, de Paisiello, et d'une vingtaine d'autres compositeurs. Ce sont des renseignements qu'on ne trouvera pas dans les études se rapportant à notre poète, sans en excepter celles d'EnNESTo M. Leonardi, Il melodramma del Metastasio e la sua fortuna nel sec. XVIIl, Naples, Giannini, 1909.
(1) Sur l'origine de l'opéra-bouffe en Italie, outre les ouvrages cités de MM. Scherillo, Croce, etc., cfr. l'article de D'Arienzo dans la Bivista musicale italiana, vol. II, 1895, surtout à la p. 604, renfermant des renseignements sur VAnfiparnaso (1594) d'Orazio Vecchi. L'opéra-bouffe se proposait parfois aussi un but satirique. Il suffit de rappeler les traits qu'il lança contre le sigisbéisme. Voici, d'après mes recherches : Il Cicisbeo schernito ddlVortolana scaltrita, intermezzi per musica, Ferrare, 1720. Lo Cicisbeo coffeato, commedia per musica di Tommaso Mariani, l'omano, musica di Costante Roberto, rappresentata al teatro dei Fiorentini di Napoli, Vanno 1729. Il Cicisbeo ridicolo, infermezzi, texte et musique anonymes, Gêne.s, théâtre Falcone, carnaval 1743. Il Cicisbeo consolato ovvero i castelVin aria di Don VeJasco, farsetta a qitattro voci in 2 parti, texte de Claudio Mazzarelli, musique de Antonio Aurisicchio, Rome, théâtre délia Pace, carnaval 1748. Litre Cicisbei ridicoli, opéra giocosa in 3 atti, texte anonyme, musique de Natale Resta, Venise, théâtre S. Angelo. La virtuosa corteggiata da tre cicisbei ridicoli, opéra giocosa in B atti, texte de Carlo Antonio Vasini, musique de Matteo Buini et d'autres, Bologne, théâtre Formagliari, carnaval 1749. Lo Cicisbeo, commedia per musica, texte de Pietro Trinchera, musique de Nicola Logroscino, Naples, Teatro Nuovo, automne 1751. B Cicisbeo discacciato, commedia per musica. Musica di Gaetano Monti, rappresentata al Teatro Nuovo di Napoli, la primavera 1777. I Cicisbei delusi, opéra giocosa in 3 atti, texte et musique anonymes, Livoume, théâtre San Sebastiano, printemps 1752. La vedova scaltra e il cicisbeo
Même au XVIP siècle, nous avons rencontré des opéras com* _,.
dans les drames du docteur Moniglia et de Cosimo Villifranchi,
'' veà riorence, et à Pratolino, dans la ville G-rande-ducale. Nous c^
naissons aussi d'autres pièces de ce genre parfois en dialecte, qx. ont paru à la rampe à Bologne, à Modène et à Rome. H suffit de rappeler le Girello illustré par AdemoUo. Cependant ces exemples demeurèrent longtemps isolés et la représentation du comique, relevé par les notes musicales, était, le plus souvent, confiée, au XYII"' siècle^ à un ou plusieurs personnages, dont les rôles plaisants servaient de repoussoir au style boursouflé des héros des opéras sérieux. Ce ne fut qu'à l'aube du siècle suivant, qu'on vit l'opérabouffe s'établir définitivement sur la scène italienne, tout d'abord à Naples, où elle fleurit, sans interruption, un 'siècle durant, avec un caractère cependant trop local, ce qui lui empêcha, jusqu'à la seconde moitié du XVIII' siècle, de prendre pied sur les autres théâtres d'Italie.
Hors de Naples, pendant la première moitié de cette époque, l'opérabouff e était encore languissant. Il paraît parfois à Venise, à Bologne, à Home et plus rarement dans le reste de la Péninsule. Par contre, dans la première moitié du XVIII* siècle, Vintermède comique fait fureur. Constatons un fait qui pourra servir à celui qui écrira l'histoire du mélodrame italien. Joué, en général, par deux acteurs, cet intermède se proposait de rendre indépendantes les scènes bouffonnes de l'action principale, qui était dérangée dans son sérieux et réduite parfois à une sorte de parodie, par la présence des éléments burlesques. Ces intermèdes se composaient habituellement de deux entr' actes et il y avait des artistes se dédiant tout exprès à ce genre. Vers 1750, à Venise aussi, l'opéra-bouffe prit à s'épanouir et de là il rayonna bientôt sur toute la Péninsule et franchit la frontière. Ce nouveau genre rendait inutile l'intermède joyeux, qui alla se rétrécissant au fur et à mesure que son rival gagnait du terrain.
Molière, qui avait demandé à l'Italie l'art de Fiorilli et les charmes des notes de Lulli, devait devenir, à son tour, une
ridicolo, intermezzi, texte et musique anonymes, Florence, théâtre Cocomero, carnaval 1756. Il Cicisheo burîato, intermezzo a tre voci in 2 parti, texte anonyme, musique de Tommaso Prota, Bologne, théâtre Marsigli-Rossi, carnaval 1764. B Cicisheo burlato, opéra giocosa in 2 atti, texte de Angelo Anelli, musique de Ferdinando Orland, Milan, Scala, printemps 1812.
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source très féconde d'inspiration pour ces auteurs d'intermèdes et de livrets enjoués et buiiesques ; le Molière imité par les librettisti^ c'est évidemment celui de Motisieur de Pourceaugnac^ du Cocu et du Malade imaginaire , chargeant ses personnages de perruques et de seringues énormes. Si nous rencontrons quelquefois, dans ces scènes, des Arnolphes et des Tartuffes, soyez surs qu'ils ont les traits altérés, ainsi que \ Homme qui rit de Hugo. On revient donc à la première expression du grand artiste, à l'œuvre bouffonne de ses débuts, au rire fou qui se passe d'être raisonnable.
Nous avons examiné, dans les premières imitations italiennes du poète français, quelques-uns des mélodrames de la Péninsule que son œuvre a inspirés. Reprenons maintenant notre marche au milieu des oripaux et du clinquant de l'opéra, et ne nous bouchons pas trop les oreilles si des vers horribles les offensent. A quelle époque appartient le livret de La précieuse ridicule? J'en ai, sous les yeux, deux exemplaires, dont l'un porte la date de 1715 et l'autre de 1719 (1), mais j'en soupçonne une édition plus ancienne encore, car ce n'est certainement pas une ville aussi modeste que Reggio que Ton a dû choisir pour la première.
L'imitation du poète français est évidente. Madame Dulcinea, l'héroïne de la pièce, bien qu'issue d'une famille bourgeoise, affecte le langage ridicule des pecques que nous connaissons et refuse la main d'un jeune homme, le marquis Del Bosco, parce que le
il) La Preziosa ridicola, intermezzi tnusicali da recitarsi nel teatro delVElustrissîmo Puhhlico di Reggio, in occasione délia fiera, Vanno 1715, Vedrotti, Reggio (Emilia), 1715 (la musique est attribuée à Giuseppe Maria Orlandini). La Preziosa ridicola, intermezzi tnusicali da rappresentarsi nel teatro di S. Angelo, il carneval delVanno 1719, Venise, Rossetti, 1719. Castil-Blaze {Molière musicien, Paris, 1852, II vol., p. 40) indique une Preziosa ridicola de 1719, celle de Venise que nous connaissons. On joua cet opéra, en 1717, à Modène, théâtre Molza (Gandini, I, 54). Wiel (n. 176, 177 et 520) le cite sous les dates de 1719 et 1750. 11 parut aussi, en 1746, à Hambourg: La Preziosa ridicola, Intermezzo. Poesia del Sig. Marchese Trotti di Fer r ara, Musica del Sig. Orlandini di Firenze. " Antonio Pereni hat sich abermals mit der Uebersetzung distinguirt. Aufgefûhrt d. 10. Februar bei sehr geringer Gesellschaft der Zuschauer,: cfr. Matthesons, Verzeichniss Hamhurgischer Opei'n von 1678 bis 1728, gedruckt im " Musikalischen Patrioien „, mit seinen handschriftlichen Fortsetzungen bis 1751, nebsi Zusâtzen und Berichtigungen [de Friedrich Chrysander] dans VAllgemeine musikalische Zeitung de Leipzig, XIJ, 1877, n. 18, col. 281, n. 266.
langao'e de celui-ci est trop modeste et simple. Le marquis se venge et envoie à Madame son cuisinier habillé en " forastier „, comme dit le texte de Reggio, ou '' alla francese „, selon celui de Venise. Ce cuisinier renouvelle les exploits de Mascarille. Hien qu'en le voyant, Madame retrouve en lui 1" idéal du chevalier parfait, qu'elle a appris à admirer dans le " Caloandro „. Le cuisinier exalte sa grandeur, af fiche ses connaissances à la cour; il envoie des lettres en Gruinée et se charge de la paix de la Perse (1).
Dulcinea le prie de s'asseoir en empruntant un tour élégant de Madelon: " honorez cette chaise qui ouvre ses bras pour vous recevoir „ (2). Le marmiton parle littérature, demande à Madame quels sont les livres qui l'amusent davantage, et Dulcinea répond que sa vie s'écoule entre le Tasse et l'Arioste et qu'elle dédaigne les travaux des femmes, n'ayant jamais entendu dire que Clorinde, Marfise ou Bradamante s'amusassent à une telle besogne (3). Le " forastier „ fait parade de ses titres; il est colonel du Grand Mogol, affecte un itahen francisé, danse comme " un marquis „ poussant des là, là, et récite des vers italiens et français de son cru, vers qu'il commente et qui ravissent Madame, toujours d'après le modèle moliéresque (4). La pièce finit cependant sans la mortifi-
(1) Il cuoco. Ho avuto da spedir ducento lettere in Guinea
Per metter sul tappeto La pace con la Persia.
(2) In grazia onori
Questa mia sedia, che con braccia aperte Quivi la sta attendendo.
(3) Cuoco. In che mai si diverte
Di Madama lo spirito?
Madama, Col Tasso e coll'Ariosto.
Cuoco. E ricamando ancora.
Madama. Questo poi no.
Osservo che Clorinda,
Marfisa e Bradamante
Non lavoravan mai.
(4) Nous épargnons à nos lecteurs la poésie du cuisinier qui commence ainsi :
Questa bevanda Per esser nera Bollente, e amara, ...
poésie qui n'est d'ailleurs pas plus détestable que les autres vers de la pièce.
cation du brave valet, qui aurait été, dans ce cas, irraisonnable. Ajoutons encore un autre trait puisé à Molière. Madame Dulcinea s'appelait autrefois Dandina; et ce nom de Dandina a déjà rappelé à nos lectem-s celui de George Dandin.
Voici maintenant des intermèdes dus à la plume de Tune de nos anciennes connaissances, de Girolamo Gigli, qui en veut, pour le moment, à Mahomet et à ses sectateurs, et s'érige en champion du Saint Sépulcre. Le sujet est insignifiant et le développement n'en vaut pas davantage (1). Un certain Ali, esclave, et d'autres turcs sont injuriés par leurs maîtres les chi'étiens ; on crache du vin à la figure d'Ali pour lui faire enfreindre ses vœux et l'on force ces pauvres gens à porter en procession un âne comme " le descendant du grand Boracco, la monture du prophète „. L'âne finit par devenir docteur et c'est dans cette cérémonie du doctorat, que le souvenir du Malade imaginaire nous paraît probable. Il suffit de dire qu'elle reproduit le cérémonial d'après le goût des " savantissimi Doctores „ (2). Boracco tourne gi'avement les pages de l'Alcoran et l'on passe à son pied l'anneau doctoral.
Mettons au nombre de ces premiers essais, La confusion de la
(1) Intennezzi in derisione délia setta maomettana, colVespressione d' aie uni riti de* Tiirchi net porgere preghiere al falso loro profeta, da recitarsi nel Seminario Romano nella Commedia dé' Signori Convittori délie Camere Piccole per le vacanze del carnevale del 1717. L'édition que j'ai sous les yeux (Naples, Mosca) n'indique que le nom du tnaestro Franceseo Gasparini. Dans une lettre, qui sert de préface, Gigli fait allusion aux victoires des chrétiens sur les Turcs : " Le ultime vittorie délie gloriosissime armi Cesaree, per le quali tutto il Popolo Cristiano ha tanto giubilato, e particolarmente quel di Roma, hanno suggerito all'Autore l'intreccio di quest' Intermezzi, per mezzo de' quali mettendosi in derisione i riti de' Maomettani, ed i loro superstiziosi prognostici, si è dato luogo a diverse operazioni de' Signori Convittori, ed in fine per disprezzo délia dottrina di quel falso profeta, si célébra l'addottoramento dell'Asino di Lui, che secondo alcuni autori fu chiamato Borano, voce araba donde Buricco procedette, nome che a tutti i giumenti suole appropriarsi. ,
(2) Osmino. Benissimo, benissimo,
Boracco studiosissimo, Boracco eloquentissimo.
Balocco. Giumento eruditissimo, Somaro legalissimo, Asino eccellentissimo.
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noce^ I3ièce indiquée à tort comme une traduction de Molière (1). Il s'agit au contraire d'une imitation de George Dandin^ avec plusieurs changements très caractéristiques. Le personnage principal, Pincastro, riclie marchand de Livourne (c'est dans cette ville que l'action est censée se passer), n'est pas le mari, mais le fiancé de Flaminia, laquelle, après tout, ne lui fait aucun tort si elle épouse, au dernier acte, le gentilhomme Cleandro. On n'a qu'à s'étonner de la dot que Pincastro fait à son ancienne fiancée ; c'est qu'il aura des raisons que l'auteur n'a pas cru devoir expliquer à son public.
Lé couple de Sotenville a été remplacé par le frère de Flaminia, Monsù Garantie, caricature du '' forestierismo „ parlant un italien presque incompréhensible aux Italiens, et un français plus incompréhensible encore aux Français. Il dira, par exemple, à une jeune fille : " Ma che f ate vu Madame, che state sempre sulette sulette cosi per le sgiardinette? „ (1,1), et son jargon donnera lieu à des équivoques rien moins que plaisantes^ remplissant malheureusement de longues scènes (2). Ce Monsù nous fait songer à M. de Sotenville, dans le dédain qu'il a pour son futur beau-frère, qui n'est pas noble autant que lui, et dans la scène du défi, il emprunte des traits aussi à l'Alcidas du Mariage forcé.
C'est en vain que j'ai cherché un certain Malade imaginaire^ intermède pour musique, joué, à ce qu'il paraît, vers 1723 (3), mais j'ai eu plus de chance avec une reproduction ou réimpression de la même farce, que nous verrons plus loin.
Le mariage par force^ représenté au théâtre Tron de S. Cassiano
(1) La confusione ne* sponsali, opéra scenica di Monsieur de Molière, tradoita in italiano, da rappresentarsi nel teatro délia Fallacorda di Firenze in campo Marzo nel carnovale delVanno 1719, Rome, Ferri, 1710.
(2) " Monsù Garantie (à son valet).. Satt far le cuscine?
Le valet. I cuscini ? Sior si, li so far con la lana e con la paja „ (I, 12).
Et ailleurs :
" Monsù. Je vudré, che tu discesi a Luscinde, che Pamur e una complesanse singular du chior.
Le valet. Che l'amore è una bilanza, ch'al CoUare de Chiodi.
Monsù. Nb, che l'amor è un plesir composte pur le sgenie.
Le valet. Ah, che l'amore è un buttiro, etc. „ , des quiproquo absurdes dénués de tout esprit (II, 4).
(3) L'ammalato imaginario, intermezzo per musica, Amsterdam {Milan) 1723 per Ifigeo Lucas, dans la Raccolta copiosa d'intermezzi per musica.
à Venise, en 1729 (1), reproduit l'aventure de Sganarelle. Celui-ci devenu Gerondo a perdu sa finesse intéressée et bourgeoise, ce mélange de ruse et de vanité, de bon sens et de peur, qui formaient jadis son caractère. C'est l'éternel vieillard de l'ancienne comédie : "" Quel monde, s'écrie-t-il, quel maudit pays ! on bavarde sur mon mariage justement parce que j'ai la chance de m'unir à une jeune fille qui est si bien sous tous les rapports „ (2). Tel est l'avis de sa fiancée E-osmene, charmée de ces noces qui vont la délivrer de la sujétion de son père, d'autant plus que Gerondo la laissera jouir de la plus complète liberté. Mais le fiancé, à barbe grise, est un peu sourd de cette oreille. Il aime les anciennes mœurs et ne cache point son aversion insurmontable pour les réceptions et les danses. ^ Hélas, monsieur Gerondo, hélas, hélas, moy retirée, moy soli-
(1) Il matrimonio per f(yrza, intermezzi per miisica da rappresentarsi nel teatro Tron di S. Cassiano nelVautunno 1729 (ce sont trois intermèdes), 1729, appresso Carlo Buonarrigo in Mezzeria. C'est là ce Matrimonio per forza dont parle Corrado Ricci dans ses théâtres de Bologne à la date de 1731 (ourr. cité, p. 436). Voyez Allacci, Drammaturgia, col. 517, et Allacci se trompe lui aussi, lorsqu'il suppose que le théâtre des Candidi tiniti se trouvait à Bologne. Le théâtre des " Signori Accademici Uniti , se trouvait dans le village de San Giovanni in Persiceto, où l'on avait joué aussi d'autres opéras.
Dans un livret de 1731 {Imeneo in musica), opéra représenté dans ce village, dont on n'indique pas le maestro, on fait mention cependant de la cantatrice Rosa Ruinetti et de Pellegrino Gaggiotti. Ce Gaggiotti avait chanté, deux ans avant, dans le Matrimonio per forza à Venise (cfr. Wiel, ouvr. cité, n. 283), ce qui porte à croire qu'il s'agit toujours de la même pièce. On aura plus tard, Lo sposo a forza, texte de Giuseppe Palomba, musique de Gaetano Marinelli, Naples, Fiorentini, 1792.
(2) 0 che mondo, o che mondo, 0 che paese
Pien d'invidia è mai questo.
Perché voglio accasarmi e perche, giusto Il mio désir, mi tocca una ragazza Disinvolta, garbata e di mio gusto, Gran mistero ne fa tutta la piazza.
IRosmene à son tour lui explique toute son antipathie pour les maris: Gelosi, austeri, incomodi e romiti Fatti sul taglio antico, Che pretendon rinchiuse in una stanza Tener le mogli.
taire! „ s'écrie en français Rosmene, en lui présentant les notes de ses couturières et de ses modistes. Tout cela est tiré directement de Molière aussi bien que la scène où le vieillard amoureux s'adresse à une bohémienne, la zingara^ pour savoir si sa future femme va le rendre ce que vous savez, et la bohémienne lui répond par des ^ là, là, là „ tirés du texte français et qui ne sont guère rassurants (1). Le deuxième intermède est réjoui par une mascarade. Rosmene " sous le loup „ court d'un café à l'autre et ses folies finissent par persuader le bonhomme qu'il va commettre une bêtise (2). Dans le troisième intermède, l'original paraît tant soit peu modifié. Au lieu d'Alcidas, parlant d'un ton doucereux et présentant avec beaucoup de politesse deux épées à Sganarelle, c'est Rosmene ellemême qui se déguise en soldat.
Ecartons certains Despiette amorose (3), et revenons encore une fois, et ce ne sera pas la dernière, aux souvenirs du Malade imaginaire. Dans une collection de mélodrames de la bibliothèque Victor Emmanuel de Rome, j'ai pu consulter des intermèdes, s'inspirant évidemment à cette pièce aussi bien qu'au Bourgeois gentilhomme. Voici, dans le premier (4), Don Chilone, lisant comme Argan la note de son apothicaire:
(1) Gerondo. Vuo' accasarmi, onde avrei caro
Di saper...
Zingara. Parlate chiaro...
Zingara. Si v'intendo, si v'intendo.
Gerondo. E ben '? dimmi, che sarà ?
Farb maie?
Zingara. Là, là, là.
Gerondo. Farb bene ?
Zingara. Là, là, là.
(2) Perche in fine io non vorrei Prender moglie a benefizio Di Sempronio, Cajo e Tizio.
(3) Rien de moliéresque en effet dans Li despiette amoruse commeddeja pe mmuseca da rappresentarese a lo Triato Nuovo nchisf anno 1731, Naples, mélodrame dédié à " D. Ernestina Margarita contessa d'Harrach, viceregina de Napole ,.
La musique est de Michèle Gabellone ; la pièce rappelle, même dans le nom du personnage Titta, les Baruffe de Goldoni.
(4) Vammalato imtnaginario, intermezzo in tre parti da rappresentarsi dalla signora Rosa UngarelU e dal sig. Antonio Ristorini, nel teatro di Via délia Pergola, nel carnevale deU'anno 1732, Florence, typ. Verdi. Ce sont trois intermèdes
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" Un, deux, trois et quatre ; quatre et quatre font huit ; huit et dix font dix-huit, plus six, vingt-quatre ; vingt-quatre lavements la semaine dernière, et celle-ci dix seulement, voilà pourquoi je ne suis pas bien „ (1).
Cependant, si le personnage est tout à fait moliéresque, si l'on parle du médecin Purgon et si une femme se déguise, comme Toinette, en membre de la Faculté, le sujet n'est pas, pour cela, le même. Au lieu de Béline, nous rencontrons certaine veuve friponne, celle que Villifranchi nous avait déjà présentée, habillée en médecin, pour persuader le bonhomme que ^ le mariage est la solution meilleure de toutes les humeurs „.
Trois autres intermèdes reproduisent les aventures les plus caractéristiques de M. Jourdain (2). Larinda, femme du peuple, veut
se rapportant au même sujet. Cette pièce parut ensuite avec quelques changements : L'ammalato immaginario, hitermezzi per musica da rappresentarsi nel teatro Giustinian di S. Moisè, nel carnevaîe delVanno 1748, Venise, typ. Modesto Fenzo, sans le nom du poète (cfr. Wiel, n. 496).
Déjà en 1707, d'après Wiel (n. 53), on donnait à Venise l'intermède Friletta (sic) e Chilone. Le même critique (n. 194) cite une autre édition de 1721, avec le titre Scannacappone ammalato immaginario, qui n'est pas, nous l'avons vu, la même chose. Un intermède, L'ammalato immaginario, mis en musique par Francesco Conti, parut à Vienne, le carnaval 1713. L'Intermezzo di Erighetta e D. Chilone avait été représenté, à la Pergola de Florence, en 1718 aussi.
Rappelons enfin le Malato imaginario, farce musiquée par Ferdinando Rutin i et donnée au théâtre du Cocomero à Florence le 13 février 1797: le rôle du médecin fut joué, avec beaucoup de succès, par Girolama Dardanelli, une cantatrice âgée de neuf ans (cfr. Gazzetta Toscana de Florence, 1797, n. 7, du 18 février). Voy. aussi Salvioli, ouvr. cité, I, 204-5 et Appendice, 23.
(1) Uno, due, tre e quattro Quattro e quattro, che fann' otto, Otto, e dieci fan diciotto
E poi sei fan ventiquattro.
Ventiquattro clisteri Nell'altra settimana, e dieci in questa, Son quattordici meno; ora m'avveggio Perché son stato peggio.
(2) Le Bourgeois gentilhomme (le titre est en français), intermezzo da rapfesentarsi dalla Sig^^- Rosa Ungarelli e dal S. Antonio Ristorini nel teatro di la délia Pergola, nel carnevaîe delVanno 1732, Florence, typ. Verdi: en trois
irties. Le texte est d'Antonio Salvi, et la première édition est celle de Florence
pourvoir à ses affaires en épousant Vanesio, vieil imbécile liante d'idées de noblesse. Dans ce but, elle se déguise d'abord en maître d'escrime, et donne à sa dupe les fameux coups que nous connaissons, puis en dame illustre qu'on annonce de loin et qui paraît avec une nombreuse suite, à peu près comme le fils du Grrand-Turc de la pièce française.
Les autres intermèdes offrent quelques changements eux aussi, ce qui n'empêclie pas .à Vanesio de reproduire littéralement la cérémonie des révérences : " Mon maître m'a appris comment on doit recevoir une dame de qualité. Il faut lui faire tout d'abord une révérence, puis une autre, puis une troisième „ et quand Larinda approche de trop près, notre parvenu la prie de s'éloigner de quelques pas. Faut-il rappeler encore une fois la scène-source du Bourgeois gentilhomme'^
ANaples, Bernardo Saddumene fit jouer, en 1732, avec la musique de Graetano Latilla, Li m^arite a forsa^ pièce qui n'a aucun rapport avec le Mariage forcé (1). Cependant le même écrivain avait déjà donné la Vecchia sorda (La vielle sourde)^ farce musiquée par Riccardo Broschi surnommé Fariniello, le frère du chanteur Farinelli, et dans cet opéra il est question d'un vieillard Jacovaniello (Jacopo Aniello) malade imaginaire, répétant plusieurs si-
de 1722, intitulée L'artigiano gentiluomo (cfr. Allacci, 121), musique de Giuseppe Maria Orlandini. La partition de Johann Adolph Hasse fut composée en 1726 pour Naples. Voy. aussi Salvioli, ouvr. cité, I, 393, 555 et Appendice, 41, 50.
La Baronessa d'Ârbella, intermezzi in musica da rappresentarsi nel teatro de' signori Accademici di Cortona Vautunno delVanno 1738, Florence, typ. Viviani: en deux parties.
Il hoUegaro gentiluomo, intermezzo a due voci, in due parti, Venise, 1739, typ. Rossetti, mus. d'Adolfo Asse (sic), surnommé le Sassone {sic). Les personnages de ces trois intermèdes sont toujours les mêmes, Larinda et Vanesio. Les différences consistent dans le dénouement qui est supprimé dans la baronessa. Vanesio s'aperçoit, le jour qui suit le mariage, du tour que Larinda lui a joué, et après un échange d'injures où la femme jette à la figure de son mari les ridicules de sa noblesse d'emprunt, celui-ci tire l'épée pour la tuer. Larinda se feint mourante, Vanesio est au désespoir, Larinda ouvre les yeux, Vanesio se jette à ses genoux et lui pardonne.
(1) Li marite a forza, commeddeja de Bernardo Saddumene, da rappresentarse a lo Tiatro de li Sciorentine, Naples, 1732, aux frais de Nicola de Bensi.
tuations de la comédie de Molière, surtout la lecture de la note du pharmacien (1).
A Milan, au théâtre du Duc, d'après Paglicci-Brozzi, on représenta, en 1737, Il Porsignacco (2), et l'année suivante aux Fiorentini de Naples, un poète romain, Tommaso Mariani, mettait en scène, avec la musique de Giovanni Fischetti, le Barone délia Trocciola^
(1) La vecchia sorda, coinmeddeja de lo signore Bemardo Sadduntene, da rappresentarse a lo tiatro de U Sciorentine, in chisto autunno de lo 1725, Naples, 1725. Musique de Riccardo Broschi.
On dit de lui:
Ogni ghiuorno se purga, e piglia purvere Sta mpastato de pinole.
Ailleurs (II, 10), Jacov' Aniello entre en scène * co la lista de lo speziejale mmani „ :
A ddonca nchisto mese
Mme n'avarraggio scise ciento pinole ;
Tridece vommecative ;
Trenta sceruppe, e binte sottrattive !
(2) Il Porsignacco, musica del cavalière Mxitti, Milan, 1735 (Teatro Ducale). Cfr. A. Paglicci-Brozzi, Il Teatro Ducale di Milano nel sec. XVIII, Milan, Ricordi (à la date indiquée). Mutti était aveugle et sourd (Paqlicci-Beozzi, o. c, p. 47). Il s'agit, dans sa pièce, de deux personnages, Grilletta et Porsignacco. Le texte est toujours celui des intermèdes portant pour titre Monsieur de Porsugnacco joués au théâtre Saint-Samuel de Venise en 1727 et répliqués, dans la même ville, en 1741 et 1742 (Wiel, n. 271, 405, 415), et ailleurs, probablement avec la musique de Giuseppe Maria Orlandini.
En 1752, en Allemagne, on fit l'ouverture du nouveau théâtre du château de Schwetzingen avec un intermède Porsognacco, dont on attribue la musique à Pereni.
Monsieur de Pourceaugnac fait une autre apparition, en 1745, dans la Vedova accorta {La veuve rusée) qui développe la même donnée et oii le provincial Giorgione finit par épouser la servante Lisetta, qui après avoir joué le rôle de Sbrigani, pour contraindre le bonhomme au mariage, emprunte les traits d'Alcidas.
La vedova accorta, commedia per musica da rappresentarsi in Firenze nel teatro di via del Cocomero ndVautunno delVanno 1745, sotto la protezione di Sua Eccellenza il signor Principe di Craon, stamperia dirimpetto a S. Apollinare, Florence. La vedova accorta, opéra-boufi'e musique par Ferdinando Bertoni, Venise, Théâtre San Cassiano, carnaval 1746 (Wiel, n. 450), n'est probablement que la pièce précédente qui peut avoir inspiré aussi l'intermède du même titre, Livoume, 1748.
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copie asses plate de George Dandin (1). Trocciola, riche et ridicule, se marie à une noble dame, qui se moque de lui et écoute les soupii's d'un gentilhomme, ce qui fait que le héros de la pièce s'écrie, avec des lassii significatifs : '^ Que n'ai-je épousée une femme de mon rang ! du moins, je pourrais faire trotter le bâton sur son dos ! „ (2). C'est là, vous le savez, le regret le plus cuisant du mari d'Angélique !
L'amour peintre de Niccolo Giuvo, poète de la cour de Naples, est un mélodrame mis en musique par le napolitain Davide Ferez, et joué, à ce qu'il paraît, le 24 juillet 1740, dans le jardin de la dite cour (3).
Il suffit de citer les noms des personnages, Adrasto, citoyen français amant d'Isidora, Don Pietro, Isidora esclave grecque, etc., pour nous apercevoir que l'on a affaire à une bien servile imitation de la pièce homonyme de Molière. Ali, le valet intrigant, troque son nom contre celui de Martinetto, sans altérer pour cela
(1) Voyez EuGENio Mêle, art. cité, p. 145. Le texte de cette pièce n'est qu'un remaniement fait par Mariani d'une de ses comédies en musique, en trois actes, la première qu'il publia à Naples, Lo cecisbeo coffeato, jouée aux Fiorentini, l'automne 1728, avec la musique de Costantino Ruberto. La bibliothèque Victor Emmanuel de Rome en possède deux exemplaires (sub. 35. 6. J. 12).
(2) Si t'avisse pigliato
Na para toja, mo' non sarrisse achesto Ca si no poco poco jesse storte, A sotta de mazzate La lassarisse in terra meza morta.
(3) L'amor pittore, cotnponimento dramatico civile per lo Real divertimento délie Maestà Regnanti, da rappresentare nel Giardino di Corte, nel giortio 24 luglio del 1740 dal tenente Colonnello Angelo Caresale, poesia di Niccolb Giovo poeta di Corte, Napoli, 1740, per Francesco Ricciardo, stampatore del R. Palazzo.
Une note ajoute : " musica di Davide Ferez, napoletano ,. La pièce est en un acte de douze scènes. Le texte appartient à Nicola Giuvo ou Giovo, et non Giovio, comme écrit M. Florimo (ouvr. cité, IV* vol., p. 482). Salvioli (I, 227) nous indique un Amor pittore, opéra-boufFe joué par des dilettanti, en 1790, au noble théâtre de Salb, et musique par le " Rev. Dom. Tameni „.
les traits de sa physionomie. La première scène présente d'ailleurs quelques petites modifications : Leandro promet à son ami Adrasto de Taider, avec sa femme, à jouer un tour à Don Pietro. On chante à gorge déployée, en français et en italien, cette sérénade qui, dans le libretto aussi bien que dans l'original, trouble doucement le sommeil de la belle, et d'une autre façon celui de son maître (1). Don Pietro sort et Martinetto, prenant son rôle au sérieux, met l'épée à la main et le serre de près. Don Pietro, à son tour, n'est plus le sicilien féroce dont on redoutait jadis la violence; devant les coups du valet, il prend peur et se cache derrière sa servante. On le dirait Scaramouche tremblant au son de sa voix, et les ruses d'Adi'aste paraissent superflues avec un tel sire. Une petite note féminine : Isidora dit au peintre de ne pas lui faire un portrait flatté : " Je ne suis pas de ces femmes qui demandent à l'art des joues fraîches et des yeux étincelants „. C'est qu'elle est sûre que ses joues ont Ja couleur des lis et des roses et que ses yeux exercent un charme sur tous ceux qui Tentourent ! Pièce légère, qu'une bonne musique pouvait rendre agréable.
Toujours à Naples, dans la première moitié du XVlLL* siècle, le notaire Pietro Trinchera fit paraître cette Tavernola ahenturosa^ dont nous avons parlé ailleurs, revêtue des notes du violiniste napolitain Carlo Cecere (2). Rappelons Uzzacchio, faux ermite, qui em-
(1) Ah qu'il fait beau dans ce bocage,
Ah que le Ciel a donné un beau jour,
Le rossignol chantant sous ce fœuillage {sic)
Fixe les cœurs, sans penser au retour.
Et en italien :
Che dolce cosa Saria l'amare, Senza provare Che sia dolor ! Dolce, amorosa, Tranquilla calma Godrebbe ogn'alma Nel mar di amor.
(2)- Napoli-Signorellî [Vicende délia coltura, 2« éd. nap., 1811, tome VI, p. 323) |t que cette pièce avait été composée " per cantarsi nel monistero di S. Chiara, ïrso il 1740 „ et Croce {Teatri di Napoli, p. 395) la juge " piuttosto anteriore le posteriore al 1740 „.
prunte le nom de Fra Macario et rivalise avec Tartuffe : c'est un mélodrame écrit dans un but sérieux et avec un talent remarquable. Trinchera imite aussi H amour médecin dans les Zite (1745), pièce musiguée par Logroscino. Une jeune fille se feint folle pour épouser celui qu'elle aime. Les médecins proposent, afin de guérir sa marotte, de la battre à plate couture: mais la pseudo-malade saisit un bâton et flanque à la porte la Faculté.
Je ne connais pas U ipocondriaco^ opéra mis en musique par Giuseppe Lironi, et joué à Florence, au théâtre Coletti, en 1743 (1), et je ne trouve pas Molière dans La feinte folle (2), mélodrame représenté à Venise, en 1747, mais il est évident que La noblesse imaginaire^ opéra-bouffe italien qui vit le jour à Vienne, en 1743, renferme bien des souvenirs du Bourgeois gentilhomme (3). Le noble imaginaire s'appelle Sfrappa: il renouvelle les exercices d'escrime de son aïeul et ses belles révérences, se laissant exploiter par le comte Sgrana, de la souche de Dorante.
La simple spirituelle n'est qu'un calque de l'intrigue de L'école
(1) Cfr. A. Ademollo, Corilla OUmpica (Florence, 1887) dans le chapitre qu'il dédie aux théâtres de Florence.
(2) La finta pazza, dramma giocoso per musica da rappresentarsi nel teatro Giustiniano di S. Moise, nella fiera delV Ascensione delVanno 17 i7, Venise, Modesto Fenzo, 1747. Texte de deux poètes anonymes. Cet opéra fut représenté, toujours à Venise, au théâtre Giustinian de Saint-Moïse, l'automne de 1748, avec les scènes de Zampieri.
Voici de quoi il s'agit : Delfa se feint folle pour poursuivre son amant infidèle, qui l'a quittée pour Corinda, pupille de Gandolfo, le gardien d'une maison d'aliénés (Wiel, n. 486). Il y a une édition florentine de ce livret {Teatro del Cocomero, automne 1732) sans l'indication du poète et du maestro. Il est question, à ce qu'il paraît, du même sujet développé dans Topera: Polichinelle gardien des fous (Pulcinella guardiano de' pazzarelU), ]oué " con le figurine , au carnaval de Lucques, en 1705 (Bibl. Victor Emman. de Rome, 35. 5. K. 15; 35. 5. K. 16).
Voyez aussi La finta pazza, opéra-bouffe de Domenico Rossetti, musique par Giovanni Consolini, Crème, 31 janvier 1843 (Bibl. de Santa Cecilia à Rome, Pacco 39, Carotti).
(3) La nobiltà immaginaria, dramma giocoso per musica da rappresentarsi nel nuovo privilegiato impériale teatro in Vienna Vanno 1748, typ. de Van Heilen. La première représentation de cette pièce eut lieu en 1738 à Rome, théâtre Valle, musique de Gaetano Latilla, et avec le titre Madama Ciana. L'opéra de Latilla faisait partie du répertoire des " Bouffons „ qui l'exécutèrent à Paris (Académie royale de musique) le 25 septembre 1753, sous le titre, Gli artigiani arricchiti.
des femmeSj avec des changements qui l'empirent (1). Arnolfo (on n'a pas même changé la plupart des noms français), en s'approchant de la maison d'Agnès, chante, en napolitain, son amour et ses espérances (2). Il se décide enfin à frapper à la porte, et Menechina, vieille servante, qu'il a chargée de la garde de sa belle, lui ouvre après beaucoup de prières et de jurons:
Menechina : Est-ce vous^ Monsieur ? Vous voilà enfin arrivé 1 Que de fois me suis-je dit, pendant votre absence, bien sûr qu'il est mort...
Arnolfo : Et Agnès, où est-elle ?
Menechina : Enfermée dans sa chambre et cousant comme à l'ordinaire.
Arnolfo : Parle franchement, Menechina, ne me cache rien. Mon départ lui a-t-il fait beaucoup de peine ?
Menechina : Loin de là, elle en a été bien aise.
Et, en effet, Agnès paraît au balcon, chantant, en vénitien, de tendres couplets qui ne sont certainement pas à l'adresse d' Arnolfo (3).
(1) La piemière édition est celle de Florence, pour le théâtre Cocomero en 1747. J'ai consulté: La semplice spiritosa, dramma giocoso per musica, da rappresentarsi nel teatro di S. Moisè Vautunno delVanno 1748, Venise, 1748, trois actes (cfr. Wiel, n. 494).
(2) Sai che dice l'Aquilano Con la cetera alla mano.
La notte, quando dormo penso tanto,
E quando penso a chila m'ardormento
Po' me resveglio co ne core schianto.
Vado per te parlare, non te siento.
Carciofolà.
Bello canto, se potesse
Quella bella innamorar!
Con tutto chesto m'afferra no' pianto
Co' quello proprio canto m'addormento.
Credeme bella, se t'avesse a canto
Saria no' suono felice, e contento.
Carciofolà...
(3) Saria tntta contenta
ISe col caro bocchin, L'amato mio Tonin Disesse t'amo.
Diselo, si mia vita No me fè più penar...
Agnesina ne manque pas non plus de donner, comme sa devancière, des preuves de sa naïveté. Elle se plaint à son tuteur Arnolfo de ce que son pauvre petit oiseau n'a pas de millet et que la chatte a donné le jour à douze petits : elle a cependant la prudence de se taire sur les puces qui l'inquiètent la nuit. Arnolfo est aux anges ; cette éducation, dans la solitude, a fait bien des merveilles. Malheureusement le jeune Orazio, après une scène galante avec Agnesina, s'approche de notre jaloux et lui confie ses amours. " Vous voyez en moi, dit le galant à celui qu'il connaît seulement sous son nom de famille, un homme qui serait le plus heureux des mortels s'il n'avait affaire à une sorte de loup-garou qui garde son bien sous clef. Là, dans cette maisonnette, ajoute-t-il, demeure Agnès, victime de Monsieur de la Brenta, riche, jaloux, ridicule et insensé. „ Arnolfo, forcé d'écouter ses confidences, s'enrage et frémit dans son for intérieur, tout en s'efforçant de faire bonne contenance. " Je crève de rage. Oh, quelle pilule amère ! „ s'écrie-t-il à part lui : ce sont les : " Ah, je crève de rage ! La fâcheuse pilule ! „ du texte français (1). Agnesina racontera-elle aussi à son tuteur son aventure avec ce beau jeune homme qui lui a révélé ce que c'est que l'amour, sans oublier le fameux détail qui avait scandalisé les prudes de la cour et de la Critique (2).
La jeune fille, à Arnolphe qui lui demande si le jeune homme l'a caressée:
" Mais oui, monsieur, il prenait mes mains et les serrait avec force. Ajmolfo: (Le téméraire!) Est-ce qu'il a osé aussi...?
(1) Arnolfo. E chi è? dove sta?
Orazio. Sta li, signore.
Ella è una giovanetta
Là rinchiusa da un uom molto indiscreto
Che dal commercio uman la vuol lontana,
Graziosa, quanto bella,
Ed Agnesa s'appella.
Arnolfo. (Crepo di rabbia.) Orazio. Un taie
Signore dalla Brenta è quel geloso ;
Ricco SI, ma ridicolo, e insensato.
Arnolfo. (Oh che pillola amara!)
(2) Cfr. École des femmes, II, 6.
Aynese: Il a voulu...
Arnolfo: Quoi?
Agnese: Est-ce que vous vous fâchez si je dis... ?
Arnolfo: Non.
Agnese: Jurez-le.
Arnolfo: Je le jure. (Quel martyre!)
Agnese: Il m'a pris... ce ruban que vous m'aviez donné ,.
Mais le Ubrettista a voulu ajouter une page de son cru, c'est-àdire la scène amoureuse de la fenêtre et le déguisement de Fliéroïne en allemande (1).
On aurait tort de supposer un écho du Médecin malgré lui ou de L'amour médecin^ dans La folie feinte de Diane^ mélodrame qui nous transporte au milieu des bergers, et remonte à d'autres folies amoureuses de l'ancien répertoire de la Péninsule (2). Il en est de même de V Essai de V Opéra (1757), dont l'auteur peut bien avoir lu V Impromptu,, sans que pour cela les traces de l'imitation soient visibles (3).
Molière a des droits plus sûrs à réclamer dans Les jalousies (4), renfermant l'équivoque bien connue d'une lettre perdue et la scène,
(1) Je star fraule meschinete Strapazzate
Da certe mie parente priconissime.
(2) La finta pazzia di Diana, pastorale comica per musica da rappresenfarsi nel featro Giustinian di S. Moisè nel carnevale delVanno 174S, Venise, 1748 (Wiel, n. 496), musique de différents auteurs (AUacci, col. 356). Voici de quoi il s'agit: * Marchionne rettore nelle campagne vicino al mare pisano , aime la bergère Eurilla sa pupille, laquelle lui préfère le berger Fileno. La fille de Marchionne, Diana, éprise du même berger, se déguise en homme et emprunte le nom de Tirsi. Il paraît que ce déguisement lui porte fortune, car à la fin de la pièce, elle parvient à épouser celui qu'elle aime. Je connais aussi une pastorale homonyme en trois actes, jouée à la Pergola de Florence, en 1719, à l'époque où "le villeggiature spopolano le città ,, et musiquée par le maestro bolonais Luc'Antonio Predieri (cfr. Bibl. Vict. Emman. 35. 5. K. 15). Il n'y a pas de variantes dans les noms des personnages et dans le sujet.
(3) L'Opéra in prova alla nioda, dramma giocoso per musica da rappresentarsi nel teatro di S. A. S. il principe di Carignano, Turin, 1757. Le texte de Giovanni Fiorini a été musique par Giovanni Latilla. La première eut lieu à Venise, au théâtre de Saint-Moïse, le carnaval 1751 (cfr. Wiel, n. 535 et 536).
(4) Le gelosie, commedia per musica da rappresenfarsi nel Teatro de' Fioren-
tirée de Dont Garde de Navarre^ de la femme déguisée en homme que l'amoureux jaloux prend pour son rival. Peut-être Le cocu imaginaire a-t-il été mis à profit dans 11 Sganarello musique par Haydn et que je n'ai pas lu (1), et c'est bien de La princesse d'Élide que l'abbé Chiari a tiré son Alcimena et les amours de cette princesse pour Focbimo, héritier du trône de la Chine (2). C'est aussi d'après Le bourgeois gentilhomme que le même abbé a composé son Marquis paysan (3), sorte de parvenu mis en contraste avec son fils, le marquis G-iorgino. Il suffit de dire que pour tromper le bonhomme et le forcer à consentir au mariage de son illustre rejeton (Griorgino joue, on le voit, le rôle de Lucile, et
Uni, nella prhnavera di quest'anno 1763, Naples, impr. Mazzola-Vocola, musique de Nicola Piccinni et de Pietro Guglielmi.
Cet opéra parut, la première fois, aux Fiorentini, le printemps 1755, mais seulement avec la musique de Piccinni (cfr. Florimo, ouvr. cité, II, p. 246). Plus tard, en 1766, on le joua à Bologne, avec un changement de titre: Le gelosie o le nozze in confusione.
(1) Cfr. C. F. PoHL, Joseph Haydn, Berlin, 1875, I, p. 231, Italienische Komodien. Donizetti aussi se proposait d'écrire un Sganarelle. Voyez Centenaire de Gaetano Donizetti. Catalogue bibliographique de la section française à V Exposition de Bergame, dressé et publié par Charles Malherbe archiviste-adjoint de V Opéra, Paris, 1897, p. 211.
(2) Alcimena principessa delV Isole fortunate o sia VAmore fortunato ne'' suoi disprezzi, dramma per musica da rappresentarsi nel teatro Tron di San Cassiano, il carnevale delVanno 1750, Venise, 1750, impr. Fenzo. Ajoutons que la musique est due à la plume de Baldassare Galluppi. L'auteur déclare dans sa préface: " L'argomento di questo dramma egli è un misto di storia e di favola lavorato sul modello e sul gusto di quella scenica rappresentazione intitolata La principessa d'Elide, del famoso Molière. ,
(3) Il marchese villano, dramma giocoso da rappresentarsi in musica nel teatro Marsigli Rossi, la primavera delVanno 1762, del sig. abate Pietro Chiari, Bologne, typ. Benacci. Cet opéra a été musique par Baldassare Galluppi (cfr. Wiel, n. 650) et joué, pour la première fois, à Venise au théâtre de Saint-Moïse, toujours à la même date (carnaval 1762).
Plus tard, la même pièce a été mise en musique par Niccolb Piccinni avec le titre La lavandera [La blanchisseuse) (Gênes, théâtre Saint-Augustin, carnaval 1772), et par Luigi Caruso, qui réunit les deux titres: Il marchese villano ossia la lavandera astuta, Livourne, Théâtre Public, 1775. Il s'agit aussi de la même production de Chiari, dans les Intermezzi a 5 voci in due parti, La contadina accorta {La paysanne rusée), que Ton joua à Rome, Théâtre Capranica, le carnaval 1781, avec la partition de Gaetano Menti.
Tabbé italien s'est borné à un échange de sexes) on feint qu'une dame illustre vienne, de je ne sais quel pays étranger, demander la main du jeune homme. La pièce aboutit à une mascarade: Vespina, feinte comtesse, blanchisseuse de son métier, paraît sm* la scène, suivie d'un cortège qui éblouit le faux gentilhomme et qui le fait donner, tête baissée, dans le piège.
Enfin, Le sot riisé (1) d'un anonyme reproduit l'intrigue d'une comédie que Fagiuoli avait tirée de Molière et que nous avons examinée autre part. On n'a pas oublié les détails du trésor caché et de la rencontre du père usurier et du fils emprunteur, et tout cela est réjoui par la vei*ve à l'emporte-pièce du dialecte napolitain.
Rien de plus facile que de s'égarer au milieu de tous ces livrets, aux titres trompeurs, rajeunis par un changement de date et dont j'ai eu bien de la peine à découvrii' les noms des compositeurs et des poètes. Voici, par exemple, La feinte simple (2) qui n'a rien à faire avec Agnès, tandis que certain Epoux bafoué (3), malgré la différence du titre, reproduit encore une fois le sujet du Malade imaginaire. L'hypocondrie de Don Pomponio paraît si
(1) Uastuto balordo, comtnedia per mitsica, Naples, Théâtre des Fiorentini, hiver 1761. Le livret est anonyme; la musique de Nicolo Piceinni. L'indication de l'emprunt à Fagiuoli et a Molière est donnée par Napoli-Signorelli (Vicende délia coltura, 2* éd. nap., 1811, tome VI, p. 324). La même pièce a été répliquée à Naples sur la scène du Teatro Nuovo, l'hiver 1762, avec le titre 11 cavalier parigino. J'«,i consulté l'édition de Uastuto balordo [L'étourdi rusé) de 1775, Naples, typ. Beniamino Rinaldi.
(2) La finta semplice, dramma giocoso per musica da rappresentarsi nel teatro Giustiniani di S. Moisè il Carnovale delVanno 1764, Venise, 1764, typ. Fenzo, musique de Salvador Perillo, napolitain.
Wiel n'indique pas l'auteur de cette pièce, qui est cependant Carlo Goldoni (cfr. éd. Zatta, VII vol., et G. Musatti, ouvr. cité, I drammi musicali di C. G., dans YAteneo Veneto, 1902, XXV), V vol., p. 37, n. 80. M. Musatti rappelle aussi que Marco (et non Luigi) Coltellini avait fait passer pour sien un livret homonyme tiré de celui de Goldoni et musique par Mozart. Il existe une pièce à quatre voix et en deux parties, La finta semplice, d'un poète anonyme, musique de Mattia Vento, jouée à Rome " Nuovo Teatro délia Face „, le carnaval 1759. Le livret a été imprimé par Ottavio Puccinelli.
(3) Lo sposo burlato, intermezzi in musica a quattro voci da rappresentarsi nel teatro alla Valle delVilP^^ signori Capranica, nel carnevale delVanno 1769, etc., Rome, Puccinelli, 1769. Mus. de Nicola Piceinni, texte anonyme. D'après Spinelli (Quattro note goldoniane, réimpr. dans le vol. Modena e Carlo Goldoni^,
noire et si déraisonnable, qu'il suffit que sa servante Livietta lui dise qu'il a l'air malade, pour qu'il se couche malade tout de bon. De même qu'Argan, notre fou a recours au pharmacien et au chirurgien et l'on voit une lettre devenir, d'après le modèle du Cocu imaginaire^ la cause de bien des équivoques. Ajoutons que Florindo déclare qu'il va jouer une farce à sa belle et que le dénouement est tiré, sans contredit, de L'amour médecin. Un potpouiTi moliéresque, d'un goût fort douteux.
Le souvenir du grand maître n'est pas moins évident dans la Jalousie pour jalousie (1), pièce calquée sur Dom Garde, avec l'aventure bien connue de la femme déguisée en homme. La finta semplice de 1769 renouvelle une fois encore l'intrigue et les caractères de L'école des femmes (2). Violante, plus coquette que sa devancière, trompe son tuteur Fabrizio en écoutant, à ce qu'il paraît, les soupirs
la poésie du livret, pour la représentation de Carpi, 1778, appartiendrait-elle aussi à Carlo Goldoni.
Le catalogue Soleinne 3, 97, registre une traduction française: Pomponin ou le tuteur mystifié. Je connais encore, avec le même titre:
a) un opéra de Karl Ditters, non Dittersdorf (Johannisberg, 1775), Der gefoppte Brâutigam ;
h) un opéra du compositeur Lorenzo Rossi (né à Florence, 1760), que Gervasoni, dans la Nuova teoria di musica, cite comme joué à Rome ;
c) un mélodrame de l'abbé Casti (cfr. L. Pistorelli, I melodrammi giocosiinediti di G. B. Casti, dans la Rivista musicale italiana de 1897).
(1) Gelosia per gelosia, commedia per musica di G. B. Lorenzi, da rappresentarsi nel teatro de' Fiorentini, nelVestate del corrente anno 1770, Naples, 1770, par Vincenzo Flauto. Musique de Nicola Piccinni. Le même texte modifié par Lorenzi et musique par Paisiello, avec le titre Le vane gelosie, a été joué aux Fiorentini en 1790. Trois ans après Antonio Valli, l'ayant " accomodato „ à son goût, fit mettre en musique ce livret par Gennaro Astarita et lui donna pour titre. Les apparences trompeuses (Le fallaci apparenze), Veni-se, Théâtre S. Samuele, automne 1792.
(2) La finta semplice o sia il tutore hurlato, dr anima giocoso da rappresentarsi in Lishona, nel teatro délia Rua Dos Condes nella primavera dell'anno 1774. Stamperia Reale di Lishona, musica di Giacomo Monopoli detto Insanguine maestro di cappella napolitano.
L'éditeur se trompe; Insanguine est le nom de famille du maestro napolitain surnommé Monopoli, du lieu de sa naissance. Cet opéra a été joué, pour la première fois, à Naples, théâtre Nuovo, en 1769, mais seulement avec le premier des deux titres. Le texte est de Pasquale Mililotti. Cfr. Florimo, ouvr. cité, IV, 128.
de tout le monde. Fabrizio, devenu, à son tour, le confident de Pippo, Famant de sa pupille, accourt pour empêcher son malheur, mais ses ruses sont vite déjouées. Le souvenir de Molière est évident aussi dans la scène où Violante, d'après Tordre de Fabrizio, repousse Pippo et lui jette une pierre enveloppée dans une lettre fort significative. C'est l'aventure d'Horace, dans V Ecole des femmes^ et c'est Horace qui a inspiré, d'un bout à l'autre, le rôle de Pippo, amant étourdi, qui ne s'aperçoit, qu'à la dernière scène, des sentiments de celui qu'il a pris pour son confident (1).
Ces lihrettisti aiment les contaminations, et en puisant à différentes sources, ils croient faire œuvre originale. Aussi rencontronsnous, dans cette pièce, certain " cavalière „ qui, pour compliquer les choses, répète la donnée du Dépit. Violante se croit trompée et Pippo se croit trompé lui aussi. Ils se voient, ils ont l'air de s'éviter, mais leurs regards se rencontrent et dans leurs reproches perce un accent de tendresse (2). Enfin Fabrizio enlève sa belle et la cache dans un endroit solitaire ; Pippo la cherche, la retrouve, à l'aide de certain passage souterrain que ses chèvres lui ont indiqué (car nous sommes en pleine bergerie), et les deux amants peuvent enfin se dérober aux poursuites du tuteur et du chevalier.
Le duc de Parme, Ferdinand de Bourbon, fort passionné pour le théâtre et poète (et quel poète î), à ses heures de loisir, s'inspira nt mieux en littérature qu'en politique, tira du Bourgeois gentilhomme le sujet de son Fils du Grand Turc (Il figlio del
(1) Fabrizio ordonne à sa pupille: '
" Chiunque viene a parlarti,
Ingiurialo, maltrattalo,
Buttagli una sassata nella testa. ,
Violante jette la pierre et Pippo s'écrie :
* Traditrice senza core, In buon'ora che t'ho fatto '?
Per serrarmi tutto a un tratto La finestra in faccia a me ? {sic) „.
On voit que la douleur lui avait fait perdre même le sens grammatical!
(2) (Violante da una parte e Pippo dall'altra):
" Violante. Qui sta quel traditore, andiamo via. Pippo. Vedete là, che faccia da sfrontata.
Voltiamo strada, » mais ils ne bougent point.
Gran Turco)^ mélodrame joué en 1774 et devenu aujourd'hui extrêmement rare. La bibliothèque Palatine de Parme n'en possède que deux exemplaires, et le seul qui soit complet porte sur le frontispice la signature peu respectable de Charles III de Bourbon, avec la date de 1853 (1).
Angelo Pezzana, dans le dernier volume de ses Ecrivains et lettrés parmesans^ nous raconte que le duc composa cet opéra I)our se moquer de l'un de ses gentilshommes (2).
Ainsi la main d'un prince, la chronique du temps et la rareté
(1) Il figlio del Gran Turco, dramma giocoso per musica ad uso del Real Teatro di Colorno, nelVautunno delVanno 177 éy Parma, dalla stamperia reale. A la deuxième page, on lit la protesta suivante : " Tutta la traccia del présente Dramma giocoso è stata presa dal Bourgeois gentilhomme di Molière ; e quel pochi cangiamenti, che di tratto in tratto vi s'incontrano, non hanno servito che airidea del Compositore. „ La scène est à Naples et les personnages gardent à peu près leurs noms moliéresques. Trois actes : le premier de 19 scènes, le deuxième de 15 et le troisième de 10.
(2) Cfr. Angelo Pezzana, t. VIP de ses Memorie degli scrittori e letterati parmigiani, pp. 574-5. Biografia di Ferdinando I di Borbone, duca di Parma. * L^autografo di questo dramma : Il figlio del Gran Turco, è ora posseduto dal présente bibliografo, poeta e giurisprudente consigliere Gaetano Godi. Ha nel primo atto parecchie correzioni di mano diversa, che furono credute del padre Adeodato Turchi (molto caro al duca, e valente oratore sacro, che divenne poi vescovo di Parma) e non sono. Ê in fol. ed ha 27 carte senza le bianche. Luigi Alberto Giordani (letterato parmigiano élégante e fecondo, cugino del célèbre Pietro) mi riferi che fu composto dal Duca per porre in burla il Conte Gianni Antonio R... che è adombrato sotto il nome di Marc'Antonio in quella strofetta ivi posta a f . 8 che incomincia :
Quando nacque Marc' Antonio Tutto il Ciel era stellato, Ma non fosse giammai nato, Perché ancor più del Demonio Era orribil Marc'Antonio
(canzonetta cantata da Giordano nel 1° atto). La quale strofetta non è neU'autografo, ove si legge invece Taltra :
Chi t'ha fatto quelle scarpette Che ti stan si ben, ecc.
L'autore protesta in fronte del Dramma, che ne ha presa tutta la traccia dal Bourgeois gentilhomme di Molière. „
de ce seul exemplaire que j'ai pu consulter, donnent à Fessai de Ferdinand de Bourbon un prix qu'il n'a certainement pas au point de vue artistique. L'auteur déclare qu'il n'a guère modifié le texte moliéresque, sauf quelques changements au gré du maestro, Antonio Rugarli. Ces changements paraissent dès la première scène où l'auteui' nous présente le maître de musique en train d'ai)prendre une chanson à un jeune homme et à une chanteuse, ce qui lui offre le prétexte de parler de la sotte vanité de Monsieur Griordano, faux noble menant grand train, etc. Le caractère du comte Dorante et celui de la marquise Dorimène paraissent empires, car les héros du duc de Parme parlent sans ménagement de voler " derubare „ toute la fortune de leur dupe. Peut-être pensait-il à ses ministres ! Ailleurs nous voyons le lourdaud attendant à sa toilette, tandis que ses maîtres de musique, de danse, de philosopliie et d'escrime se prennent de paroles et en viennent aux mains. Giordano accourt au bruit, on se méprend, on le bat, et la scène du modèle est exagérée au point qu'il faut que Cléante et d'autres personnages viennent au secours du malheureux richard (1).
C'est de cette contamination, dont nous venons de parler, que Griovanni Bertati a tiré son Re dé* Mamalucchi^ mélange curieux du Cocu imaginaire et du Bourgeois gentilhomme. Les aventures d'une double jalousie mise en éveil par l'équivoque d'un portrait perdu et d'un évanouissement, se compliquent avec les folies d'Arsenio, marchand emichi, entiché de noblesse et qui ne donnera sa sœur G-uerina qu'à un noble de la vieille souche. L'amoureux de la jeune fille se présente en roi des Mamelouks suivi d'un cortège extraordinaire. Arsenic est aux anges et finit par parler turc, aussi
(1) Voici un spécimen de la muse du Duc. Le chœur chante à la fin du premier acte:
■* Oh che giornata infausta !
Oh Ciel ! che confusione !
Che orribil divisione!
Quando vedrem finita Un a si triste vita !
In verità nol so.
Credo che un di peggiore Giammai io non vedrb. -
bien que monsieur Jourdain, et par recevoir, dans une cérémonie burlesque, réjouie par des coups de bâton donnés en cadence orientale. Tordre de prince africain (1).
XVIII^ Siècle — Deuxième partie.
Les inspirations que le mélodrame italien puise à l'œuvre de Molière augmentent au fur et à mesure que nous nous approchons de la fin de ce siècle, parce que c'est là le moment où l'opérabouffe fait fureur et demande de toutes parts ses sujets. E;ésumons brièvement les résultats de notre enquête. Des scènes de jalousie animent le Jaloux à l'épreuve (2) de Bertati, mélodrame joué à Venise dans le théâtre de S. Samuele, en 1774. L'auteur de cette bluette "s'est souvenu, du moins indirectement, à travers Goldoni, du Dépit amoureux^ car Fabio et Flavia font pendant à Eraste et Lucile. Ils se rendent réciproquement " les gages d'a-
(1) Voici rédition que j'ai pu consulter: Il re dei Mamalucchi, dramma giocoso in musica da rappresentarsi al teatro délia ducal signoria di Varese nel- Vautiinno 1778. Motta e Pedemonti, Varese. Sans les noms du maestro et du poète. Nos recherches nous ont permis de constater que le livret est dû à la plume de Giovanni Bertati et la musique à Giuseppe Gazzaniga, et qu'il a été joué pour la première fois, sous le titre La locanda, à Venise, théâtre St.-Moïse le carnaval 1771. Le même opéra, toujours avec la musique de Gazzaniga, parut ensuite à Pavie et à Pesaro ;
Il matrimonio per inganno, Pavie, Théâtre Nouveau, 1773. Il Mamalucco, Pesaro, Théâtre du Soleil, carnaval 1776.
L'opéra de Bertati, modifié et musique par Paisiello, parut encore, en 1791, à Londres {Pantheon-Opera-House), et sous le titre II fanatico in herlina fit le tour des capitales de l'Europe.
(2) Il geloso in cimenta, dramma giocoso per musica di Giovanni Beriati, da recitarsi nel teatro di S. Samuele nelVautunno delVanno 1774, Venezia 1774, presso Antonio Graziosi, musica di Pasquale Anfossi.Q' QsiMnlÏYrei tiré eu •g2k\'i\e de la Vedova scaltra de Goldoni ; il a été traduit en allemand aussi : Die Eifersucht auf der Probe (cfr. Wiel, n. 814). Il y a encore un opéra du maestro Lorenzo Rossi qui porte le même titre et qui a été joué à Monza (cfr. Gervasoni, Nuova teoria délia musica, u. c).
mour „ et la vue de ces gages les attendrit; ils voudraient bien se réconcilier à V amiable, dans un élan de passion , mais la honte, l'amour-propre les retiennent. Il nous font sourire et songer à notre jeunesse:
Donna Flavia : N'est-ce pas là monsieur Flavio ? Le cœm- me bat. Il paraît plongé dans sa lecture, mais je pense bien qu'il n'ose approcher. Je m'assiérai ici.
Fàbio : Elle m'a regardé à la dérobée.
Donna Flavia : Il m'a bien vue, mais il feint de ne pas me voir.
Fahio : Elle m'en veut encore.
Donna Flavia : Cependant, il ne me regarde pas... (1).
mais ils se regardent, se troublent, s'approchent, s'aiment et chantent leur amour en des duos passionnés. Remarquons toutefois que Donna Flavia est veuve, ce qui lui enlève un peu cette auréole de pureté qui sied si bien à Lucile, et que la conclusion de Topérette paraît empruntée à Dorn Garde plutôt qu'au Dépit (2).
Argan est élevé à la dignité de souverain dans un autre mélodrame du même Bertati, Le prince hypocondriaque (3), joué à Venise au théâtre Giustiniani. La dette du poète envers Molière, constatée pour le Jaloux à V épreuve^ reçoit encore une confirmation dans
(1) D. Flama. Qui il signor Fabio ? Il cor mi batte in seno.
Legge attente... Si, si; di farsi avanti
Clie non ardisca io credo,
Fingo di non vederlo, e qui anch'io siedo.
Fàbio. Mi ha guardato sott'occhio.
D. Flavia. Mi ha veduta, ma fînge.
Fàbio. Persiste ancora irata.
D. Flavia. Eppur mi guarda.
Fàbio. Eppur dà qualche occhiata.
(2) Fabio s'écrie, pour excuser ses transports jaloux:
Anima mia, Sorella dell'amore è gelosia.
et Donna Flavia conclut la pièce et chante à l'adresse de Fabio:
Il piii costante Io lo trovai ne' suoi trasporti ancora: È un po' geloso, è ver: ma alfin m'adora.
(3) B principe ipocondriaco, dramma giocoso per musica del sig. Giovanni
cette farce. Pampaluco, le prince du royaume hypothétique de Dirindina, va épouser Mandarina, d'après les conseils de son médecin, car il n'y a de remède plus sûr contre l'hypocondrie, et nous l'avons déjà entendu ailleurs, que les joies de l'hyménée. Ainsi le mariage est comme une sorte de ^ laxatif „, ce qui n'est guère poétique, surtout d'après la manière de s'exprimer de l'illustre représentant de la Faculté (1).
D'ailleurs on n'a qu'à voir paraître Pampaluco, pour que le souvenir du personnage célèbre se présente à notre esprit: " Mon Dieu, que le pouls me bat, que mes joues sont rouges et mes extrémités glacées! „ Et l'engeance des messieurs Diafoirus et Purgon trait cette bonne vache à lait :
Mandarina '. Mais, si je dis...
Pancrazio (médecin) : Du sang, il faut lui tirer du sang.
Mandarina : Mais écoute-moi.
Pancrazio : Et surtout le bien purger.
Un autre docteur ordonne des " sottrattivi „, un troisième exige des " vescicanti „ (vésicatoires), enfin tout le monde s'acharne aux dépens de Pampaluco, les femmes les premières.
Harpagon n'est pas moins à la mode, et s'il change son nom,
Bertati, da rappresentarsi nel teatro Giustiniani di S. Moisè, il carnovale dél- Vanno 1774:. Venise, Graziosi, 1774, musique de Gennaro Astarita, napolitain.
Le texte de Bertati fut aussi musique par Johann Gottlieb Naumann, avec le titre L'hypocondriaque (Dresde, Churfiirstl. Sachs, Kleines Theater, 1776).
Outre l'intermède de Goldoni, portant le même titre et musique par on ne sait qui, il existe un intermède en trois actes, L'hypocondriaque ou l'homme fantastique. La musique est de Johann Friedrich Agricola (1720-1774). Pour des notices plus détaillées, nous renvoyons nos lecteurs à deux études bibliographiques sur ce librettista si fécond, savoir l'essai sur Bertati, par Giovanni Salvioli, Venise, Visentini, 1880; et celui d' Albert Schatz, Giovanni Bertati, in Vierteljahrsschrift fur Musikwissenschaft... FUnfter Jahrgang, 1889, 2. Vierteljahr, p. 231-271.
(1) L'ipocondria proviene
Dalle viziosità del basao ventre,
E perb e necessario
Sciorre i viscosi umori. Ecco per questo
Ottima medicina
È un'avvenente giovane sposina.
dans VAvaro (1) de Bertati, en celui d'Orgasmo, voulant par là signifier ce renouveau de jeunesse que lui inspire l'amour pour Dorine, il garde toutefois l'âpreté du grippe-sou, calculant le profit qu'il pourra tirer même de ses folies (2).
Orgasme, toujours d'après le texte français, trouve un rival dans son propre fils et veut se délivrer de sa fille Rosalinda, la donnant à un galant à barbe grise, som^d, hideux, mais qui a déclaré de renoncer à la dot. ^ Il est laid, s'écrie Orgasmo, et je ne saurais retrouver un gendre aussi sot, entêté et impertinent. Cependant il renonce à ma fortune. „ Ce '^ sans dot „ sert de contrepoids à tous ses défauts (3). C'est de Molière que le lihrettista a tiré, de même, la scène entre l'avare et son cuisinier, chargé du banquet de noces : " Nous serons huit, dit le maître, mais tu dois supposer que nous sommes six ; en outre tu auras soin de ne donner à boire qu'une fois et quand on le demandera „ (4). Mais
(1) Voici l'édition que j'ai sous les yeux:
L'avarOj dramma giocoso per musica da rappresentarsi nel teatro di via S. Maria, nel carnevàle dell'anno 1777, sotto la protezione di S. A. R. Pieiro Leopoldo, arciduca d'Austria, principe reale d'Ungheria e di Boemia, Granduca di Toscana, etc., a Firenze, stamperia in Borgo de' Greci.
Le texte appartient toujours à Giovanni Bertati et la musique à Pasquale Anfossi; P^ représent.: Venise, théâtre de St.-Moïse, automne 1775. En 1787 cette pièce a été traduite en français " Le tuteur avare „, et le maestro Gambini l'a enrichie de plusieurs morceaux de musique. Enfin elle a été musiquée par:
Gennaro Astarita (Ferrare, théâtre Bonacossi, carnaval 1776); Ferdinando Rutini (Rome, théâtre Valle, printemps 1789); Ferdinando Orland (Livourne, théâtre des Avvalorati, carnaval 1803).
(2) Orgasmo. Sol per curiosità, voi qualche cosa
Possedete del vostro ?
Laurina. Ho sei campi, ed un orto; e quando muore Mia zia ne avrb altri sei.
C'est ce que Frosine rapporte à Harpagon, et ce qu' Harpagon même déclare de savoir.
(3) Orgasmo (II, 4). Si pub trovar di peggio ! È veramente
Sordo, stolto, ostinato e impertinente!
Ma senza dote! È questo il con trappe so Ad ogni suo difetto; E il senza dote esige un gran rispetto.
(4) Li otto noi saremo;
Ma basta che il bisogno sia per sei... e poi Sarà tua cura poi
ToLDo, L'Œuvre de Molière, etc.
le poète a introduit aussi des cliangenients. La pièce commence par un banquet de la famille de l'avare, où tout le monde, pendant l'absence de celui-ci, s'en donne à cœur joie, et le trésor, le fameux pot d'Euclion, n'est qu'un leurre pom^ épater '' messer Orgasmo „. On voit arriver un nécromancien du Levant auquel la science a appris qu'il y a un magot enfoui dans la cave du vieillard; celui-ci ne se sent plus d'aise et permet, condition indispensable ûxée par le magicien, aux jeunes gens de se marier; les scènes pseudo-magiques sont assez amusantes et Molière est encore présent à l'esprit du poète lorsque les amoureux se brouillent et se raccommodent.
Les indignations causées par r amour (1) n'offrent qu'un rapport très vague avec le Dépit, mais certain ballet qui sert d'intermède à Vlphigénie, opéra de Giuseppe Sarti, joué en 1777 au théâtre de Torre Argentina à Rome, porte pour titre " Le mesentrope (sic) italien ou le pouvoir des fammes (sic) „. Malheureusement, le sujet de ce Mesentrope dû au génie chorégraphique d'Onorato Vigano, n'est pas indiqué (2).
Le Rustre civilisé, qui réjouissait le public vénitien en 1777 (3),
Il dar da bere a tavola;
Ma non ne dar se replicatamente
Non ti vien ricercato.
Le lecteur n'a pas besoin qu'on lui explique l'horreur de ces vers, où " poi „ rime avec " poi „ !
(1) Gli sdegni per amore, comedia per musica di un atto di Giuseppe Militotti da rappresentarsi nel Teatro Nuovo, nel carnovale di quesfanno 1776. Naples, 1776, musique de Domenico Cimarosa. Florimo (ouvr. cité, p. 379 du IP vol.) attribue la poésie de cette pièce à Cerlone, mais il se trompe.
(2) Ifigenia, dramma per musica da rappresentarsi nel nobil Teatro a Torre Argentina nel carn. delVanno 1777, dedicato a Sua Eccellenza la signora Principessa D. Maria Giovanna Medici Chigi, principessa di Farnese. Rome, 1777, impr. Gio. Antonio Settari.
Le ballet, dont il est question, sépare les deux premiers actes de la pièce.
(3) Il zotico incivilito, dramma giocoso per musica da rappresentarsi nel teatro Zagnoni in Bologna, Vautunno delVanno 1777. Cet opéra d'Anfossi se représenta d'abord à Venise, au théâtre de St.-Moïse, automne 1777, sous le titre: Lo sposo disperato. Le même texte fut mis en musique par le chevalier Domenico MaruUi (qui sur le Uhretto figure sous le nom de Vincenzo Nuseo); la nouvelle partition fut jouée à Bologne, au théâtre Marsigli Rossi, le 21 janvier 1808 (carnaval), sous le titre: Il zotico incivilito ossia lo sposo disperato.
Les pièces suivantes devraient développer le même sujet: Monsieur Petitone,
se compose de plusieurs pièces de rapport tirées du Bourgeois gentiUiomme et de George Dandin. Le héros de ce mélodrame, Canziano, est un riche campagnard marié à une dame de la souche de la Prudoterie et des Sotenville. Ce malheureux fait de son mieux pour se rendre digne de ses nobles parents, et ainsi que M. Jourdain, il sue à grosses gouttes sous les coups d'un maître d'escrime qui se fait payer cher le plaisir de le battre. Nous le voyons dansant, gesticulant, tirant de grandes révérences en mesure et étalant des toilettes tapageuses. Sa femme et ses parents rient à ses dépens; Madame pense même à se consoler de ses déceptions, et ce brave mari soupçonne, voit, s'enrage, médite sa vengeance et finit par tomber à genoux devant son rival, parce que celui-ci est bien gentilhomme. C'est le dénouement connu de la pièce française, réjoui par les danses et par une mascarade qui
texte d'Antoine Palomba, musique d'Antoine Corbisiero, Naples, théâtre Nuovo, automne 1749.
Madame Arrighette (Madama Arrighetta) , musique de Nicola Piccinni, Naples, Teatro Nuovo, 1758*.
Le Sigisbêe chassé (Il Cicisheo discacciato) , musique de Gustavo Monti, Naples, Teatro Nuovo, printemps, 177*.
* Le texte est probablement le même déjà musique par Cîorbisiero.
Le français bizarre (H francese hizzarro), musique de Gennaro Astarita, Venise, théâtre de S. Gio. Grisostomo, carnaval 1779.
Le français bizarre (Il francese bizzarro), musique d'Antoine-Frédérich Gresnich, Turin, Carignano, automne 1779; le libretto se trouve à la Civica de Turin.
Le mari désespéré (Il marito disperato), de 1785, musique de Cimarosa, texte de G. B. Lorenzi, Naples, Fiorentini, second opéra.
Le mari désespéré (Il marito disperato), musique de Giacomo Cordella, texte d'Andréa Passaro (d'après celui de Lorenzi), Naples, Théâtre du Fondo, carême
Le mari désespéré (Il marito disperato), musique de Luciano Andreatini, Naples, Real Collegio di Musica, 18... (C'est probablement le même livret que La jalousie alimentée par de fausses apparences (La gelosia alimentata da false apparenze), donné au Real Collegio di musica en 1835, sur le texte de Passaro).
Un mari démodé (Un marito fuor di moda), musique d'Annibale Calanca, Naples, Théâtre Nuovo, carnaval 1853.
D. Carbolone ou le mari jaloux (D. Carbolone o il marito geloso), musique d'Alfonso Buonomo, texte d'Emmanuele Bardare, Naples, théâtre Rossini,
entraîne tout ce beau monde et efface ce qui pourrait amener à une conclusion.
C'est à peu près à la même date qu' appartient Le faux peintre (1), farce mise en musique par Persichini: la première partie, où Ton berne les amours séniles de Don Pallante, est tout à fait dans le goût du Sicilien de Molière dont elle traduit le sous-titre.
A Venise, d'abord en 1778, puis en 1781, on joua avec beaucoup de succès. Le mariage par tromperie^ où il est question de la jeune fille Griannina qui se feint malade pour la raison que nous avons entendu répéter à l'ennui. Le lihrettista a ajouté cependant, de son cru, certaines scènes bouffonnes, celle, par ex., de Volpone, un vieillard épris de Griannina, se déguisant lui aussi en médecin et luttant de ruse contre son rival Florindo (2).
A cette époque, les imitations mélodramatiques italiennes réjouissent déjà de leurs notes le public français et nous rappelons ici Le jaloux à V épreuve^ opéra-bouffe d'Anf ossi, de notre con-
(1) Il finto pittore, farsetta per musica a quattro voci da rappresentarsi nel teatro di Tordinona, nel carnevale delVanno 1778^ Rome, typ. Puccinelli, musique de Pietro Persichino, romain. Rien de moliéresque dans la Scuola dé gélosi, opéra joué au théâtre Giustiniani de Venise, le carnaval de 1777, avec la musique de Salieri. La poésie doit s'attribuer, à ce qu'il paraît, à Caterino Mazzolà, dont le nom, d'après le Catalogue 39 de Liepmannssohn (Berlin, 1885, p. 29, n. 683), est indiqué dans la réplique de Dresde, en 1781. Mais il se peut que l'indication du savant allemand soit tirée tout bonnement de Florimo (IV, 138). Un autre livret, que je trouve à la date de 1785, La scuola de gelosi, etc. (Naples, Théâtre Nuovo), indique comme auteur de la poésie Bertati: la musique est d'Antonio Salieri et de Francesco Cipolla (voy. Florimo, IV, 138). D'après le texte musique par Salieri et grâce à un remaniement d'un poète anonyme, nous avons la petite farce à 5 voix et en 2 parties, Les folies des jaloux (Le pazzie de' gelosi), donnée au théâtre Valle de Rome le 5 février 1787, avec la musique de Pasquale Anfossi (le livret se trouve à la biblioth. de S. Cecilia), où l'inspiration moliéresque nous paraît douteuse.
(2) La pièce du poète Giovanni Bertati reçut d'abord le titre Les industries amoureuses (Le industrie amorose), et fut jouée à Venise, au théâtre St.-Moïse, en l'automne 1778, avec la musique de Bernardino Ottani. Elle reçut ensuite, pour la représentation au théâtre du Cocomero de Florence, en 1779, l'autre titre : Le mariage par duperie (Il matrimonio per ingannoj, et Pasquale Anfossi la revêtit de ses notes. Voici le texte que j'ai sous les yeux: 77 matrimonio per inganno, intermezzo in musica in due atti, da rappresentarsi nel nobil teatro Tron di S. Cassiano, nel Carnevale delVanno 1781, Venise, typ. Sola. La musique est celle d' Anfossi.
naissance, représenté à Paris par TAcadémie royale de musique, le lundi 18 janvier 1779 (1), qui n'est qu'une réplique de la pièce d'Anfossi.
C'est toujours à notre poète que Cerilo Orcomeno doit le sujet de sa Muette par amour ou Le mariage par duperie (2). On y voit tout d'abord " la femme savante „, Celestina, qui connaît Apollon et " distingue le latin du vulgaire „, puis on écoute la leçon faite à M. Robert par Martine dans le Médecin malgré lui. Talcone veut battre Lisetta. Celle-ci pousse les hauts cris ; le Capitan Tenaglia accourt et prend la défense de la femme :
Lisetta : (au Capitano) Voyons un peu ! qa'avez-vous à redire ? Capitano : Rien. Voilà une aventure qui mérite d'être imprimée. Lisetta : Un mari n'aurait donc plus le droit de battre sa femme ? Capitano : Sans doute.
Lisetta : Et alors pourquoi vous mêlez- vous de nos affaires ? Capitano : Que Dieu m'en délivre.
Lisetta : En fourrant le nez en des choses qui ne vous regardent pas, vour pourriez attraper un soufflet (3).
(1) Il geloso in cimento. La Jalousie à l'épreuve, opéra-bouffon en trois actes représenté par V Académie Royale de Musique, le lundi 18 janvier 1779, etc. Aux dépens de V Académie, Paris, 1778. L'opéra d'Anfossi avait été donné à Venise en 1774 (cfr. Cat. Soleinne, IV, p. 137).
(2) La muta per amore, dramma giocoso per musica di Cerilo Orcomeno, P. A. délia Colonia Renia, da rappresentarsi nel nohile teatro di S. Samuele, nel carnovale delVanno 1781, dedicato aile eccellentissime Dame Venete, Venezia, 1781,presso Modesto Fenzo; musique de Michèle Mortellari. Deux actes. (Cfr. Wiel, n. 924). Le texte, mis en musique par Mortellari, a sans doute des rapports étroits avec un autre, musique par Antonio Santini et joué au théâtre Valle de Rome, le carnaval 1768 (livret imprimé à Rome par Ottavio Puccinelli).
Le 8 juillet 1779, à l'Académie Royale de musique de Paris, on représenta en italien, L'amor soldato de Santini, qui a peut-être quelques rapports avec cette pièce. Le maestro Giuseppe Sellitti musiqua, lui aussi, un livret de Tommaso Mariani, Il finto pazzo per amore, joué à Naples, théâtre Fiorentini, carnaval 1735.
(3) Cacciando il naso, ove non puole entrare, TJno schiaffo potrebbe anche incontrare.
Vous vous souvenez de la leçon que Martine fait à M. Robert?
* Martine. Est-ce là votre affaire ?
Monsieur Robert. Vous avez raison.
Onofrio a trouvé pour sa fille un mari qui se passe de la dot, et le sans dot se répète ici comme dans L'avare précédent; le Capitaine, pour empêclier ce mariage, se déguise en peintre et renouvelle ainsi la scène du Sicilien^ seulement, pour qu' Onofrio ne comprenne pas les propos galants qu'il débite à Celestina, il chante en français :
Ma Pouponne
Donne-moi ton cœur, Ta mine friponne Excite mon ardeur.
De l'imitation du Sicilien^ on passe ensuite à celle du Médecin malgré lui et de V Amour médecin. Celestina se feint muette et le serviteur Pasqualino va quérir un docteur :
Quel malheur ! ma pauvre maîtresse ! Son père l'a reprochée si durement, qu'elle a perdu l'usage de la parole. Il faut bien retrouver un médecin et une femme qui l'assistent.
Lisetta s'approche de lui et Pasqualino s'écrie, d'un air galant:
Bonjour, ma belle.
Lisetta : Bonjour à vous qui n'êtes pas laid. Pasqualino : Êtes-vous libre ?
Lisetta : Je ne suis pas liée.
Pasqualino : Seriez-voug disposée à servir dans notre maison une jeune fille malade ?
Lisetta consent, et lorsque le valet lui demande s'il serait possible de trouver un docteur comme il faut, " c'est une occasion favorable, s'écrie la brave femme, pour me venger de mon mari „, et s'adressant à Pasqualino, elle lui indique où il pourra trouver un savant célèbre, qui n'a que le défaut de vouloir cacher sa qualité. Quelques coups de bâton cependant suffisent pour le ranger
Martine. Voyez un peu cet impertinent qui veut empêcher les maris de battre leurs femmes ■ Monsieur Robert. Je me rétracte... Martine. Mêlez-vous de vos affaires ,
et Robert, plus malheureux que le capitaine, reçoit le soufflet que Lisetta se bornait à promettre.
à la raison (1). C'est ce qui arrive : Falcone a d'ailleurs quelques notions de médecine (2), de sorte que, dans sa consultation, il se trouve parfaitement à son aise et répète presque mot à mot le dialogue de Sganarelle avec Gréronte. Il est parfaitement inutile d'insister sur d'autres détails. Le poète français est exploité à cœur joie (3).
• (1) Pasqualino. M'additereste ancora
Dove trovar un medico ?
Lisetta. (Ancor questa è a proposito
Per far di mio marito una vendetta).
Vedete là quella casetta,
Con gabbie d'uccelletti al muro appese?
Ivi sta un uom, cbe sembra uccellatore;
Quegli è un bravissimo Dottore,
Ma non vuol che si sappia,
E a forza sol di bastonarlo
S'induce qualcbe volta a confessarlo.
(2) En se querellant avec sa femme, il s'était écrié:
Disse pur ben Galeno
Che la moglie è un pestifero veleno.
(3) Onofrio (a Falcone). Oh quanto di vederla ho a caro ! (Onofrio fa di gran cerimonie a Falcone, tenendo sempre il capo scoperto).
Falcone. Non faccia tante complimentazioni.
Onofrio. (Sarà paroi a medica).
Falcone. Copriti, dice Ipocrate.
Onofrio. E dove il dice?
Falcone. Nel libro di cerviotica cervice...
Onofrio lui oâre ensuite de l'argent:
Falcone (en empochant). Eh via, non faccia... no davver non voglio.
Et sa diagnose:
È muta sua figliuola, Perche non parla più.
et encore :
Indica questo polso a prima vista, Che la sua figlia è muta.
Onofrio. Oh questo lo sapevo.
Falcone. A cuius tacet, neque parlabuntur.
Enfin il tâte le pouls d'Onofrio :
Onofrio. Ma s'è indisposta La figlia mi a, Perche il mio polso S'ha da tastar?
Un groupe de livrets de ce temps s'égaye, à la grande édification de la jeunesse, aux dépens des vieillards toujours dupés et toujours ridicules. Voyez Le vieux jaloux^ joué à la Scala de Milan en 1781, dont l'auteur a dû se souvenir de Molière^ soit dans le contraste entre les deux frères Timoteo et Tiberio, faisant pendant à Ariste et Sganarelle de V Ecole des maris^ soit dans l'équivoque causée par un portrait et une lettre perdue (1). On pourrait retrouver aussi un éclio des Femmes savantes dans l'opposition que Gr. B. Casti fait, dans la Grotte de Trofonio^ entre Eufelia, jeune fille passionnée pour la littérature, et sa sœur Dori, qui se moque des philosophes et des poètes, dans l'attente d'un mari jeune et beau, mais c'est là peut-être une rencontre de hasard (2).
L'école des jaloux^ pièce représentée à Macerata, en 1781, ne rappelle Molière que dans l'incident du portrait perdu (3) et je ne trouve
Falcone. Quest'ë per forza Di simpatia Che padre e figlia Vanno del par.
J7 capitan Tenaglia o sia la muta per amore, dramma giocoso per musica da rappresentarsi in Livorno, nel nuovo teatro degli Arment, il carnevale delVanno 1784, Livourne, typ. Lami, musique de Giuseppe Moneta, n'est qu'une copie de la pièce précédente, musiquée par Giuseppe Niccolini, Naples, Teatro Nuovo, 1804.
(1) Il vecchio geloso, commedia per musica da rappresentarsi nel Teatro Grande alla Scala, Vautunno delVanno 1781. Milan, typ. Bianchi. Texte anonyme, musique de Felice Alessandri de Rome. Molière, quoi qu'en disent plusieurs critiques qui se copient les uns les autres, n'est pas imité dans Giannina e Bernardone, livret de Palomba musique par Cimarosa (1781).
(2) La grotta di Trofonio de l'abbé Casti développe le même sujet qui a inspiré Piron. Eufelia lit " i Caratteri di Teofrasto, i Dialoghi di Platone „, etc., et Dori chante :
lo leggere non voglio altro che il libro Dell'allegria e voglio far l'amore.
(3) La scuola de' gelosi, dramma giocoso per musica da rappresentarsi nel teatro de Nohili di Macerata, nel carnevale delVanno 1781, dedicato a S. E. Reverendissima D. Antonio Lante, governatore générale délia Marca, musica del
aucune trace de l'œuvre du poète français dans V École des amants^ mélodrame joué à Naples en 1783 (1), ni dans cette Comtesse de
Salieri, Macerata, siampe Chiappini e Cortesi, Il Actes. C'est, sauf quelques petits changements, la même pièce que La scuola de' gelosi, jouée à Bologne en 1779, et le même livret, avec le même titre, paraît à Livourne en 1797. Za scuola de' gelosi^ da rappresentarsi nel Regio Teatro delV Accademia degli Avvalorati in Livorno, il carnevale delVanno 1797, Livorno, tipi Masi. Il y a encore La scuola dei gelosi, farsa per musica da rappresentarsi nel Teatro Nuovo sopra Toledo in qiiesto corr. anno 1805, Napoli, stamperia Flatttina, 1805, qui n'est point d'origine moliéresque. Rappelons, en passant, aussi: Il vecchio geloso, dramma giocoso per musica da rappresentarsi nel teatro di S. A. Serenissima il signor principe di Carignano nell'autunno del 1182, Torino, presso Onorato Rossi, reproduisant le livret de 1781 (Scala), texte de Giovanni Bertati, musique par Luigi Caruso, ci-dessus indiqué. Le Marito geloso, joué la même année devant le même prince (Turin, Derossi, 1782), peint l'étourderie d'un amoureux qui prend pour son confident le mari de celle qu'il aime, et répète ainsi l'aventure de L'école des femmes. Le même opéra avait paru à Venise, théâtre St.-Moïse, automne 1781. La gelosia de 1783, pièce jouée à Bologne dans le théâtre Zagnoni et imprimée dans la même ville, ainsi que les Gelosie fortunate (Jalousies heureuses) de 1787 (même ville et même théâtre), n'ont qu'un rapport indirect avec l'œuvre de Molière. La Gelosia avait été donnée à Rome, théâtre Capranica, en 1783, sous le titre Intermèdes à cinq voix. Le texte est anonyme, la musique de Luigi Caruso. Les Gelosie fortunate, texte de Filippo Livigni, musique de Pasquale Anfossi, a paru, pour la première fois, à Venise, théâtre de St.-Samuel, 1786. Ajoutons le souvenir d'autres opéras, aux titres trompeurs, qui n'ont aucun rapport avec le théâtre de Molière : Avviso ai maritati, dramma giocoso per musica, etc., pel teatro Carignano di Torino, nel carnevale 1795, Turin, Derossi, musique d'Isovar. Un avvertimento ai gelosi (Un avertissement aux jaloux), farsa giocosa etc., pel teatro Re di Milano, 1831, tipi Manini.
L'avviso ai tnaritati, opéra giocosa di due atti, testo di Francesco Gonnella, musica di Nicolb Isouard maltese, Firenze, teatro délia Pergola, primavera 1794.
Avviso ai maritati, opéra giocosa in due atti, musica di Johann Simon Mayr, Venezia, teatro di S. Samuele, 15 gennaio 1798 (carnaval). Le texte est probablement celui de Gonnella, parce que les personnages sont les mêmes (Wiel,
L'avviso ai maritati, opéra giocosa, testo di Bernardino Mezzanotte, musica di Luigi Caruso, Rome, théâtre Capranica, carnaval 1810.
La capricciosa e il soldato (La capricieuse et le soldat) ossia Un momento di lezione (Un moment de leçon), opéra semiseria in 2 atti, testo di Jacopo Ferretti, musica di Michèle Carafa, Rome, théâtre Apollo, 26 décembre 1821 (carnaval 1822). Le sous-titre a été emprunté à la comédie homonyme de Federici. Que l'on ajoute le ballet de G. Stefani, Avviso ai maritati, Milan, Scala, 1829.
(1) La scuola degli amanti, commedia per musica da rappresentarsi nel Teatro
458 SA rORTUNB EN ITALIE
Novaluna de Giovanni Bertati, dont le titre fait songer à une imitation de la Comtesse d^ Escarhagnas (1). Le portrait de Saverio Zini n'a aucun rapport avec SganareUe (2), et Y Imposteur puni^ joué à Venise en 1788, ne présuppose point la connaissance de Tartuffe (3). Enfin la Feinte folle^ renouvelant la vieille intrigue de Strozzi plutôt que de Molière (4), ne dépend pas non plus de
Nuovo sopra Toledo per quarV opéra di quesfanno 1783. Naples 1783, musique de Giacomo Tritto, texte anonyme. Dans une réimpression de 1795 (Naples, Teatro del Fondo), on attribue le livret à Giuseppe Palomba.
(1) La confessa di Novaluna, dramma giocoso per musica di Giovanni Bertati da rappresentarsi nel nohilissimo teatro Giustiniani di S. Moisè per la seconda opéra delVautunno 1786. Venise, éd. Gio. Battista Casali a S. Marina.
Le livret n'indique pas le nom du compositeur, qui a été Vincenzo Fabrizi, du moins d'après L'Indice dei teatrali spettacoU (1786-87). Le même texte a été musique par Giuseppe Gazzaniga et joué à Dresde en 1788 avec le titre: La donna di genio volubile (La femme au génie changeant), puis par Marcos Antonio de Fonseca de Portugal, mieux connu sous le nom de Marco Portogallo (Venise, St.-Moïse^ octobre 1796).
(2) Il ritratto, commedia per musica di Saverio Zini da rappresentarsi nel Teatro Nuovo sopra Toledo, per terz' opéra di quest'anno 1787. Naples, 1787. La musique est de D. Francesco Bianchi, accademico filarmonico de Crémone. Il s'agit du portrait d'un jeune séducteur qui cause bien des ennuis à Micco Papera, mari légitime de Chiaretta.
En fait de " portraits „, on a encore plus tard:
Il ritratto ossia la forza delVastrazione (Le portrait ou la force de Vahstraction), opéra-bouffe en un acte, musique de Francesco Morlacchi. Vérone, théâtre Filarmonico, avril 1807.
Il ritratto del duca (Le portrait du duc), farce, texte de Foppa, musique de Pietro Generali, Venise, Théâtre de St.-Moïse, 16 septembre 1809.
Il ritratto di Don Lihorio, farce, texte de Nicola Tauro, musique de Taure et d'autres. Naples, Théâtre del Fondo (1845 ou 46), (indiquée aussi avec le titre de Don Lihorio).
(3) L'impostore punito, dramma giocoso per musica da rappresentarsi nel nobile Teatro Tron in S. Cassiano nel carnovale delVanno 1788, Venise. L'auteur de la musique n'est pas indiqué, mais c'est Pietro Guglielmi. L'impostore fut joué, la première fois, aux Fiorentini de Naples en 1784, avec le titre / finti amori (Les amours feintes). Le héros de la pièce s'appelle Bastiano; il s'est emparé de l'âme de madame Florinda, et il y a aussi un certain Zoroastro * che si spaccia per letterato „ mais qui rappelle, plutôt que Vadius et Trissotin, les pédants de la comédie de l'art.
(4) La finta matta, commedia per musica in 2 atti di Domenico Piccinni, da rappresentarsi nel teatro dei Fiorentini per terz'opera di quest'anno 1789, Naples, 1789. L'auteur de la musique s'appelle D. Silvestro di Palma " maestro di
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l'œuvre de notre poète. Ce sont des mélodrames légers, sans aucune donnée bien déterminée; l'imposteur est un faux noble échappé des galères et finissant par y faire retour, et la feinte folle épouse celui qu'elle n'aime point et à cause duquel elle joue à son père le tour de se sauver.
La poetessa fanatica (La poétesse fanatique) (1), opéra chanté à Rome en 1784, n'est qu'un remaniement des Due gemelli (Les deux jumeaux) du poète Lorenzi, car il s'agit des mêmes personnages et de la même intrigue. Dans ces deux pièces, Clorinda affecte le langage des précieuses; elle appelle, par exemple, un fauteuil ^ un soutien littéraire „ et sa sœur Linetta s'amuse à ses dépens.
Don Giovanni Tenorio de Bertati mérite une mention particulière, car c'est là la seule imitation évidente du Dom Juan de Molière que nous ayons rencontrée dans l'histoire du mélodrame italien (2).
cappella napolitano ,. L' héroine de la pièce répond au nom de Biondina Miniscalchi, et c'est pour elle que soupire D. Tordolone Bombarda, gentilhomme auquel tout le monde joue des tours, ce qui peut faire songer, jusqu'à un certain point, à Monsieur de Poiirceaugnac.
(1) La poetessa fanatica o sia Li due gemelli, da rappresentarsi nel teatro detto délia Pace, il carnevale delVanno 1784, musique de Marcello da Capua (Marcello Bemardini). Cet opéra offre cependant des différences remarquables avec les Précieuses, surtout celle du père de Clorinda admirant ce beau discours de sa fille:
Ah mio producitore
Fate che mi si arrechi
In lucid'urna di cristal montano
Il liquefatto argento
Fer inaffiar le diseccate labbia.
(2) Voici une note de tous les Don Giovanni italiens, en musique, qui sont à ma connaissance:
La pravità castigata, texte et musique d'inconnus. Brûnn " im neuen Theater in der Taverne am Krautmarkt ,, carnaval 1734. Un opéra homonyme, aussi d'inconnus, a été joué à Strasbourg, en 1750, dans le nouveau théâtre de la " Tucherzunft „, par cette troupe qui devait exciter ensuite à Faris la fameuse " querelle des Bouffons „.
Don Giovanni ossia II convitato di pietra, ballet en quatre parties, du chorégraphe Gaspare Angiolini, musique de Gluck. Vienne, théâtre près de la porte de Carinthie, 1761. Ferrari, dans ses Spettacoli in Parma (p. 41), indique, pour le carnaval 1784, au théâtre Ducal, un ballet II convitato di pietra, avec musique de Gluck, mais dont la chorégraphie serait due à Domenico Rossi.
Il suffit de rappeler le nom de Maturina fiancée de Biagio et le discours que Pasquariello fait à donna Elvira: " Mon maître
Il convitato di pietra, opéra-bouffe en deux actes, texte anonyme, musique de Giuseppe Calegari. Venise, théâtre de Saint-Cassien, carnaval 1777. (Cfr. Wiel, n. 864).
Il convitato di pietra, opéra-bouffe, texte d'Antonio Filistri di Caramondani, musique de Vincenzo Rigliini. Vienne, théâtre près de la porte de Carinthie, 21 août 1777.
Il convitato di pietra, comédie pour musique en un acte, texte de G. B. Lorenzi, musique de Giacomo Tritto. Naples, théâtre des Fiorentini, carnaval
Don Giovanni, musique de Gioacchino Albertini de Pesaro, à Varsovie vers 1783.
Il nuovo convitato di pietra, opéra tragi-comique en deux actes, musique de Francesco Gardi. Venise, théâtre de Saint-Samuel, 30 janvier 1787. Le texte est attribué à Giuseppe Foppa. Voy. aussi Wiel, n. 1009.
Don Giovanni ossia II convitato di pietra, farce en un acte, texte de Giovanni Bertati, musique de Giuseppe Gazzaniga; première représentation le 5 février 1787 à Venise, au théâtre de Saint-Moïse. Voyez aussi Wiel, n. 1012. Pour l'attribution du livret à Bertati cfr. Farinelli, ouvr. cité, p. 90.
Il convitato di pietra, farce en un acte, musique de Vincenzo Fabrizi. Rome, théâtre Valle, été de 1787 (date incertaine).
Il dissoluto punito ossia il Don Giovanni, opéra-bouffe en deux actes, texte de Lorenzo Da Ponte, musique de Mozart. Prague, théâtre National, 29 octobre 1787. Da Ponte déclare, dans ses Memorie, qu'il a suivi Bertati malgré toute Tantipathie qu'il avait pour lui (Farinelli, ouvr. cité, p. 92). L'inspiration moliéresque, dans cette pièce, s'efface malgré ce qu'en dit Grillparzer dans ses jEstetische Studien, XII, 213.
Il convitato di pietra, farce en un acte, texte anonyme, musique de " vari celebri maestri „. Venise, théâtre Saint-Cassien, carnaval 1792. (Cfr. Wiel, n. 1073).
Il convitato di pietra, farce, texte de Giulio Artusi, musique de Vittorio Trento. Venise, théâtre de Saint-Benoît, 27 janvier 1802 (carnaval). Cfr. Giornale dei teatri di Venezia dans le Teatro moderno applaudito, tome LX.
Don Giovanni Tenorio, musique de Ramon Carnicer. Barcelone, théâtre Principal, 20 juin 1822. Cfr. Virella Cassanes, La Opéra en Barcelona. (Sur l'opéra italien en Espagne et en Portugal cfr. aussi les ouvrages de Carmena y Millan, Pena y Goni, Perez Martinez, Méras, Pedrell, Saldoni, Soubies, Vasconcellos, Braga, Benevides, Platon von Waxel, etc).
Il convitato di pietra, farce, musique de Giovanni Pacini. Viareggio, théâtre particulier de " Casa Belluomini „, 1832.
L'ouvrage de Castil-Blaze, Molière musicien, Paris, 1852, qui nous donne des indications sur les Don Giovanni italiens, est fautif et dénué de valeur critique. Outre l'étude magistrale de M. Farinelli et une polémique bibliographique
"est un nouvel Alexandre qui passe d'une conquête à l'autre „ (1). Le brave homme, ainsi que son ancêtre, voudi^ait bien dessiller les yeux des femmes que son seigneur trompe si impudemment, mais ses conseils sont interrompus par Tarrivée de celui-ci, ce qui fait qu'il change aussitôt de ton (2). Sganarelle de Molière (II, 7) avait dit de même à Charlotte et à Mathurine: ^ Mon maître est un fourbe ; il n'a dessein que de vous abuser et en a bien abusé d'autres; c'est l'épouseur du genre humain, et... (apercevant Dom Juan), cela est faux ; et quiconque vous dira cela, vous devez dire qu'il a menti „. Le Dom Juan italien, entre Donna El vira et Maturina, se trouve dans la même condition que le Dom Juan moliéresque, placé entre Mathurine et Charlotte, et assurant chacune des deux de son amour en des apartés aussi comiques que déraisonnables (n, 5). Enfin, c'est de la même manière que le héros
dans la Gazzetta Musicale de Milan (1887-1888), voyez, pour les rapports entre la farce de Gazzaniga et l'opéra de Mozart, les études de Friedrich Chrysander (Die Oper Don Giovanni von Cazzaniga und von Mozart, dans la Vierteljahrsschrift fur Musikivissenschaft, Leipzig, Vierter Jahrgang, 1888, 3. Vierteljahr., p. 351-435) et de Josef Sittard {Ein Vorlàufer von Mozart's Don Juan, dans VAllgemeine Musik-Zeitung (Réd. 0. Lessmann), Charlottenburg-Berlin, XFV Jahrgang, 1887, n. 45-46). Pour le chef-d'œuvre de Mozart: Mozart's Don Juan 1787-1887, ein Beitrag zur Geschichte dieser Oper von Rudolf von Freisauff. Salzbiirg, Verlag von Herm. Kerher, 1887.
D'autres Don Giovanni sont indiqués par G. Grimaldi (article cité de la revue les Marche) et par Pallerotti
Spettacoli nielodrammatici e coreografici rappresentati in Padova nei teatri Ohizzi, Nuovo e del Prato délia Valle, dal 1751 al 1892, compilaziofie di A. Pallerotti, Padoue, Prosperini, 1892, p. 23, Il s'agit d'un ballet joué, en 1761, au Théâtre Nuovo.
(1) Pasquariello. Siccome io dico, che Alessandro il Grande
Non era giammai sazio Di far nuove conquiste, il mio Padrone, Se avesse ancora cento spose e cento, Sazio non ne saria, ne mai contento...
(2) Pasquariello. Per esempio, di lui vi avranno detto
Ch'è un discolo, un briccone, un prepotente, Un cane... (D. Giovanni si avanza)
Oibb non date retta a niente.
Il mio Padrone è un vero galantuomo.
italien invite le Commandeur à souper (1) et ce qui rend l'imitation on ne pourrait plus évidente, c'est la tendresse soudaine avec laquelle le libertin reçoit Elvira, dont les larmes et la pâleur excitent ses sens (2).
(1) Don Giovanni ordonne à Pasquariello d'inviter le Commandeur:
Pasquariello. Ora vedete che capriccio è questo !
Signor Commendatore...
(lo rido da una parte,
Dairaltra ho poi timoré,
E in dubbio me ne sto).
D. Giovanni. E quanto aneora aspetti ?
Pasquariello. Adesso lo farb.
A cena questa sera
V'invita il mio Padrone.
Se avete permissione {sic)
Di muovervi di qui (la statua china la testa).
Ahi, ahi, ahi, ahi!
Cfr. la scène 6® du II A. de la pièce française:
'^ Sganarelle. Quelle bizarrerie! Seigneur Commandeur... (A part) Je ris de ma sottise ; mais c'est mon maître qui me la fait faire. (Haut) Seigneur Commandeur, mon maître Dom Juan vous demande si vous voulez lui faire l'honneur de venir souper avec lui (la statue baisse la tête). Ah! „
(2) Don Giovanni. Voi donna Elvira qui? Brava! la vostra
È una sorpresa amena ;
Meco cosî restar potrete a cena.
D. Elvira. No, Don Giovanni. In me vedete adesso Un'altra Donna Elvira Dalla prima diversa. lo già non vengo Ne più a rimproverarvi, Ne più a cercar da voi l'adempimento Del vostro giuramento :
Ma l'intéresse vostro, il vostro bene Solo mi guida a voi, che ho tanto amato E tutto obblio quel ch'è fra noi passato.
Pasquariello. (Povera Donna!)
Don Giovanni, quand Elvire est partie, ajoute:
Lo sai tu, Pasquariello,
Che la sua voce languida,
E quegli occhi piangenti,
M'aveano quasi quasi in sen svegliato
Un resto aneora dell'estinto affetto?
Il suffit, pour prouver que la dérivation n'est pas douteuse, de lii-e ce que Dom Juan avait dit à Sganarelle, après le départ 'Elvire, et que notre poète traduit presque mot à mot: " Sais-tu ien que j'ai trouvé de l'agrément dans cette nouveauté bizarre, t que son habit négligé, son air languissant et ses larmes ont éveillé en moi quelques petits restes d'un feu éteint ? „. Le dialogue italien n'est que la traduction de celui de Molière :
l^k Sganarelle : C'est-à-dire que ses paroles n'ont fait aucun effet sur vous ? r *^ Dom Juan : Vite à souper.
Sganarelle: Fort bien.
Dom Juan (se mettant à table) : Sganarelle, il faut songer à s'amender pourtant.
Sganarelle'. Oui-dà.
Dom Juan : Oui ma foi, il faut s'amender. Encore vingt ou trente ans de cette vie-ci, et puis nous songerons à nous.
Le librettista reproduit encore la scène bmiesque de Sganaille, prenant un morceau d'un des plats qu'on apporte et le mettant lans sa bouche. Dom Juan qui voit la joue enflée, ordonne une incette pom- la percer (1). Bertati reproduit, de même, l'autre îène, non moins amusante, empruntée, peut-être, par Molière à hm Quichotte^ du valet Ragotin qui, à mesm^e que Sganarelle
Pasquariello. Ma perb tutto al vento è quel che ha dette. D. Giovanni. Presto, presto alla cena (va a sedere a tavola). Pasquariello. Si signor, si signore.
D. Giovanni. Per altro, Pasquariello,
Pensar bisogna ad emendarsi.
Pasquariello. Oh questo
È quel che anch'io diceva.
D. Giovanni. In fede mia
Che bisogna pensarci. Altri trent'anni
Di bella vita, e poi
Sicuramente penseremo a noi.
(1) Pasquariello (nel mettere un piatto sulla tavola, prende una polpetta, se la mette in bocca).
D. Giovanni. Che cos'hai? Tu mi sembra
Ch'abbi una guancia gonfia.
Da quando in qua? Cos'hai?
Pasquariello. Niente, signore.
D. Giovanni. Ti è venuto un tumore?...
remplit de mets son assiette, les lui ôte, dès que celui-ci tourne la tête. Le dénouement n'est cependant pas identique, et le Don Griovanni italien, à la grande satisfaction des âmes pieuses, paraît, au dernier acte, entouré des " furie infernali „, ce qui produit à Pasquariello un effet qui n'est guère poétique (1).
Da Ponte a développé ce même sujet pour la musique de Mozart (2), mais Molière n'y a rien à voir. Citons en passant certain Convitato di pietra^ opéra-bouffe en quatre actes, arrangé pour le théâtre de la rue Feydeau, un pot-pourri avec la musique de Mengozzi, Gazzaniga, Zingarelli, Mozart, Cherubini, Paisiello. Le livret ou mieux le scénario est écrit en italien, toujours d'après l'ancien canevas de Cicognini: il y a cependant une scène où l'on dirait que l'œuvre du poète français n'a pas été tout à fait oubliée, celle où Pasquariello égayé, par des bouffonneries, le dîner de son maître (il y avait probablement l'épisode de la joue enflée), bouffonneries interrompues par l'arrivée de Donna Elvira : " ce n'est plus l'amour, c'est la pitié qui l'a conduite vers Dom Juan „ (3).
D'ailleurs l'opéra-bouffe italien préfère demander à Molière des sujets moins graves, ainsi George Dandin reparaît dans II geloso sincerato, joué à Naples, au Fondo, en 1779, dont le texte est de Lorenzi, et la musique de Graetano Monti, et l'on trouvera, dans cette pièce, quelques souvenirs aussi des Joyeuses commères de Windsor de Shakespeare.
Dans les dernières années de ce siècle, au comble du triomphe de l'Opéra, nous rencontrons une pièce assez curieuse du même ïibrettista, Il dottorato di Pulcinella (4), renouvelant la céré-
(1) Pasquariello. Ah! di triaca i panni
M'empio di sotto affè.
(2) Il dissoluto punito ossia Don Giovanni Tenorio, dramma semiserio per musica in due atti. Je suis l'édition de Parme, typ. Carmignani, sans date. Les noms des personnages n'ont plus aucun rapport avec ceux de Molière, et nous revoyons Leporello, Masetto, Zerlina, etc.
(3) Imprimerie Feuille du jour, Paris, sans date. Il s'agit, sans doute, du pastiche mis en scène au théâtre Feydeau, le 10 octobre 1791, dont la musique était justement de Gazzaniga " et compagnie „. Cfr. Castil-Blaze, L' Opéra-Italien, p. 274.
(4) Il dottorato di Pulcinella, burletta per musica di Giatnbattista Lorenzi, 1792, sans indication du lieu de l'impression, mus. de Farinelli. La même pièce, avec le titre La pazzia giudiziosa, paraît avoir été jouée au Théâtre Nouveau sur Tolède de Naples, le carnaval 1774, avec la musique de D. Antonio Pio.
monie finale du Malade imaginaire. Polichinelle doit devenir médecin s'il veut épouser Flaminia. " Il faut que tu l'épouses, dit Pantalon à celle-ci; s'il n'a pas de charmes (vezzi), il a de la galette (bezzi) (1) „, ce que la jeune fille ne veut pas entendre, smi:out depuis que son amoureux Lindoro» s'est installé chez eux, déguisé en femme, en qualité de servante et sous le nom de Dorina. Les deux jeunes gens accordent leui's flûtes. Flaminia se feindra folle, et donnera sa main à Polichinelle, sous condition d'épouser auparavant Dorina. Rien de plus innocent que cette folie, pense Pantalon, d'autant plus sot qu'il se croit le plus avisé, mais Dorina, le mariage célébré, se transforme en Lindoro, au grand étonnement de tout le monde.
Ce qui nous intéresse le plus dans cette farce, c'est la scène de " l'addottoramento „. Polichinelle entre, habillé en noir, affublé d'un grand manteau (ferrajolo) et d'une perruque énorme. Laura, qui aime l'amant rebuté de Flaminia, se déguise en docteur " Sorbonese „ et se présente, à son tour, suivie d'autres membres non moins authentiques de la Sorbonne:
Laura : Salve tibi, bonas dies,
Maceabeus summi bello; Jam Lam-ettas cum Covello Nimi loquitur de te.
et toujours, dans ce beau latin, elle lui demande ce qu'il veut:
a me quod chieris ?
Entrare fuorze in docte nostro corpore ? Pulcinella : Scilicet si : ma quiam Me video sine merito, Cupio transire Scopatorio nomine.
Ensuite vient l'interrogatoire des professeurs:
Se Titium in taberna scrofonavit, Et postea non habbebbit (sic) Manteca per pagare, Quod debbet vommecare li denare ?
(1) Flaminia. Ma, signor Padre, corne amar poss'io
Un uom, che affatto non ha grazie, e vezzi ? Pantalone. Sgraziata ti, se non ha grazie, ha bezzi.
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Pulcmella: E che nc'è vo addimmanna ? (Que demandez-vons ?) Paganemo.
Laura : Corne nemo ?
Pulcinella : Gnossi, lo tiesto è chiaro (Oui, le texte est clair).
Si quod magna, e non ave Corne pagà, tenetur Nemo a pagà de jure.
et il obtient ainsi, de même que le héros moliéresque, mais dans une autre faculté, le doctorat in utroque et une femme par-dessus le marché !
L'avocat de Limoges se présente encore à la rampe dans Les ruses de femme (1), livret arrangé par Enrico Grolisciani et mis en musique par Cimarosa. Ici Monsieur de Pourceaugnac emprunte le nom de Giampaolo, napolitain; sa fiancée se jette à sa tête, suivant l'exemple de Lucette, et s'habille ensuite en soldat pour Teffrayer: les déguisements les plus fous et les plus déraisonnables épouvantent le héros de la pièce, qui finit par plier bagage.
A côté du héros limousin, voici paraître, dans la Confessa di Colle Erhoso^ une précieuse doublée d'une savante (2). Cette brave " signera „ passe sa vie, comme le chevalier à la triste figure, au milieu des romans chevaleresques : " lo cunto de li cunte e Buovo d'Antona „, et son âme a pris son libre essor vers le monde " de l'idéal „. Des paysans s'habillent en marquis et parlent un langage héroïque, parodie des mélodrames sérieux de l'école de Métastase, tandis que Bartolaccio court l'une des aventures de M. de Pourceaugnac. Son rival, pour frapper l'âme de la comtesse, fait aborder Bartolaccio
(1) Le astuzie femminili, opéra comica in tre atti, musica di Cimarosa, Uhretto ridotto da Enrico Golisciani, Naples, 1871, théâtre Filarmonico. Je n'ai pu consulter que cette édition italienne; la première représentation de cette pièce eut lieu cependant à Naples, Fiorentini, en 1794, musique de Cimarosa, texte de Giuseppe Palomba. Nous reverrons, au chapitre suivant, un livret parisien de 1802 reproduisant les mêmes aventures, à cette différence près, que le héros est de Bergame.
(2) J'ai sous les yeux l'édition suivante :
La Contessa di Colle Erhoso, commedia per musica da rappresentarsi nel Teatro Nuovo sopra Toledo, nella primavera del corr. anno 1820, Napoli, tipog. Flautina, musica di Pietro Generali: le texte est de Giuseppe Foppa, et la première représentation eut lieu à Turin, théâtre d'Angennes, 1814. Le texte de Foppa avait déjà été mis en musique par Simon Majr, Venise, Théâtre S. Samuele, 8 octobre 1796.
par une bohémienne, qui se feint séduite par lui. Le malheureux a beau nier et protester qu'il est aussi pur que l'eau de source; un bébé est là, gage menteur de ses amours et de ses promesses.
Le siècle finit et le nouveau commence en riant toujours aux dépens du fiancé ridicule et du malade imaginaire.
Ne nous méprenons pas cependant, en considérant comme une nouveauté, certain Appréhensif entorUUé (1) qui porte la date de 1798, mais qui n'est en effet qu'un vieux livret remanié en quelques détails. Pour renouveler les opéras comiques les maestri et les entrepreneurs se contentaient bien souvent d'en modifier les titres^ ou de changer les noms des personnages, et personne ne criait au scandale. Euterpe méprisait trop Thalie pour se soucier de ses plagiats.
Depuis 1800 jusqu'à nos jours.
Deux farces musiquées par Ferdinando Paër, La tête réchauffée et Une en bien, une en mal, marquent, dans cette longue suite d'imitateurs de Molière, le passage du XVm® au XIX® siècle. La première a été imprimée à Venise en 1799, mais elle n'a été jouée que Tannée suivante (2); quant à l'autre mélodrame, bien qu'il
(1) Vapprensivo raggirato, commedia per musica di G. M. D. (Giuseppe Maria Diodati) da rappresentarsi nel teatro de" Fiorentinif per terz'opera del corrente anno 1798.
Voyez aussi:
Vapprensivo raggirato, dramma per musica, da rappresentarsi nel nuovo teatro del Corso in Bologna, il carnevale del 1806. Bologne, typ. Ulisse Ramponi.
Ici le fiancé de province répond au nom très expressif de Babbione, et Orazio, l'amoureux de la belle Agatina, lui joue les tours bien connus. C'est le livret précédent, avec quelques changements de détails et de noms.
Une troisième édition porte le titre suivant:
Vapprensivo raggirato, dramma giocoso per musica da rappresentarsi nel R. Teatro delVilliistrissimi signori accademici Avvalorati di Livorno, nel carnevale delVanno 1807, Livorno, tip. Masi. La musique est toujours celle de Cimarosa.
(2) La testa riscaldata, lihretto di Giuseppe Foppa, musica del maestro Ferdinando Paër al servizio délia corte di Parma, Venise, impr. Fenzo, 1799. Première représentation, 20 janvier 1800, théâtre San Benedetto à Venise.
ait été conçu quelque temps avant, il ne parut à la rampe que le 29 décembre 1804 (1).
Brodolungo, le héros de la Testa riscaldata^ a des maîtres d'escrime et de danse comme M. Jourdain et voudrait oublier lui aussi ses origines plébéiennes. La comédie bouffonne, Una in hene e una in maie a été calquée, pour ce qui est du sujet, sur V École des maris, toutefois ce calque a subi plusieurs modifications. Les vers des deux pièces sont vifs, mais fort mal forgés. Il suffit d'en citer deux au hasard:
E più facil che una donna Custodir di pulci un sacco.
A l'aube du XIX^ siècle, une foule de médecins et de jeunes filles, se feignant muettes et folles, nous serrent de près de tous les côtés. Ne nous trompons pas cependant; ce sont, dans la plupart des cas, d'anciennes connaissances qui n'ont changé que de robe, ainsi que des mannequins habillés au gré de la mode. On reproduit la matière comique du siècle précédent, se bornant parfois, comme nous venons de le dire, au simple changement des titres des livrets (2).
(1) J'ai consulté l'édition suivante :
Una in hene e una in maie, dramma giocoso per musica a sei voci di Giuseppe Foppa Veneziano, da rappresentarsi nel rinnovato Teatro Valle delVill. sig. Capranica, il carnevale delVanno 1805, Rome, Micliele Piccinelli a Tor Sanguigna. La même pièce a été jouée, pour la première fois, à Rome, Théâtre Valle, le 29 décembre 1804. Ces deux livrets sont devenus très rares.
(2) Cfr. Il medico a suo dispetto ossia la muta per amore, que Wiel cite à la date 15 juillet 1800 (Venise, théâtre de S. Angelo). C'est le livret de Giuseppe Foppa musique par Francesco Gardi. Le même livret est musique ensuite par Ercole Paganini et joué au théâtre de St.-Moïse, le 10 décembre 1800, avec le titre ; Il matrimonio_ a forza ovvero i consulti rahhiosi (Le mariage forcé ou les consultations enragées).
Ensuite Vincenzo Lavigna le revêt de ses notes, avec l'inversion du titre : La muta per amore ossia il medico per forza, Milan, Théâtre de la Scala, 14 juin 1802. Est-ce qu'il s'agit encore du livret de Foppa dans Xq Medico per forza du compositeur Felice Radicati, opéra que je vois cité par Pancaldi dans les Cenni intorno a Felice Radicati{ho\ogne, 1828, p. 21)? C'est toujours de la même source que découle La muta per amore ossia il medico per forza di Marco Arici, Brescia, Nuovo Teatro, 1814.
On cite aussi une farce du maestro napolitain Giovanni Petillo, tantôt sous le titre, La sordomuta et tantôt sous celui de la Finta muta, pièce jouée à
Il medico a suo dispetto de Giuseppe Foppa, le prototype de tous ces mélodi'ames, reproduit les aventures du Sganarelle moliéresque, et traduit littéralement Le médecin malgré lui.
Annellina (sortant de sa boutique) : Tu oses me battre, chien, perfide, assassin !
Taràbara (maraîcher, son mari) : Mon cher trésor, si ces quatre coups ne suffisent point, je peux bien arriver à la douzaine, car mon ami (indiquant son bâton) est toujours prêt à t'obliger.
ArmelUna (ne s'épouvante pas pour cela et continue de plus belle) : Tu m'as tout mangé.
Taràbara: Tu te trompes, ma chère femme, j'en ai bu une partie aussi.
ArmelUna : Tu vends tout ce qu'il y a à la maison.
Taràbara: C'est pour vivre d'économie.
ArtneUina: Tu m'as vendu le lit aussi.
Taràbara : C'est pour te faire lever plus matin (1).
Sans l'intromission de M. Robert, nous passons directement aux scènes où Luca et Finocchio, en quête d'un médecin, rencontrent Armellina, qui leur indique son mari " un famoso dottore „, qu'il faut battre à plate couture si on veut qu'il avoue sa profession. Luca, pour remplir son devoir en pleine règle, envoie chercber deux portefaix. Le maraîcher, à la vue de tout ce monde, craint pour sa bouteille et renouvelle le jeu de Sganarelle (2); enfin il
Palerme, Teatro Nuovo, en 1845, puis à Catanzaro, en 1846, et très probablement à Naples aussi. Rappelons encore un Pulcinella, medico a forza, du même maestro, et 11 medico a forza de Luigi Degola, génois, farce jouée à Livourne, Teatro degli Avvalorati, 19 juin 1797 et citée par le Diario Estero (de Rome) du 7 juillet 1797.
(1) Martine. Qu'appelles-tu bien heureuse de te trouver? Un homme qui me réduit à l'hôpital : un débauché, un traître, qui me mange tout ce que j'ai.
Sganarelle. Tu as menti, j'en bois une partie.
Martine. Qui me vend pièce à pièce tout ce qui est dans le logis.
Sganarelle. C'est vivre de ménage.
Martine. Qui m'a ôté jusqu'au lit que j'avais !
Sganarelle. Tu t'en lèveras plus matin {Le médecin malgré lui, I, 1).
(2) * Taràbara mette la bottiglia in terra. Luca si china per salutarlo, ed egli credendo che voglia rubargliela la mette dall'altra parte. Luca passa di là e Taràbara ripiglia la sua bottiglia, tenendosela stretta fra le braccia. „
Et chez Molière : ' Sganarelle pose la bouteille à terre, et Valère se bais-
nie, il proteste, mais comme les coups pleuvent sur son dos et qu'il y a de l'argent à gagner, il finit par se persuader assez facilement, qu' il appartient à la Faculté (1). Les scènes galantes entre Fiorina et Gioconda nous éloignent un peu de l'ancien modèle, mais nous nous retrouvons encore en pays de connaissance, lorsque Tarabara donne les licences de médecin à coups de bâton (2), tâte le pouls de mademoiselle et lui explique qu'elle est muette, parce qu'elle ne peut pas parler (3). Son latin vaut bien celui de son devancier: " Ragnus separata ; squaquara, adjectivus et substantivus... haec musa la musa „. Lorsque la feinte malade recouvre la parole, elle parle avec une telle rapidité que Luca, son père, prie le docteur de la rendre muette encore (4). C'est enfin du Molière tout pur que la scène de Tarabara ayant l'air de refuser l'argent que sa profession lui a fait si honnêtement gagner. En concluant, malgré quelques faiblesses de vers, c'est là une des meilleures imitations du poète français que nous ayons rencontrées dans ce fatras de lihretti.
sant pour le saluer, comme il croit que c'est à dessein de la prendre, il la met de l'autre côté: Lucas faisant la même chose que Valère, Sganarelle reprend sa bouteille et la tient contre son estomac... „
(1) Luca. Soldi assai guadagnerete
Se venite a medicar.
Tarabara. Soldi assai?
Luca. Sicuramente.
Tarabara. Oh son medico, son medico.
Cib mi toma adesso in mente.
Et dans le Médecin malgré lui:
Sganarelle. Je gagnerai ce que je voudrai ?
Valère. Oui.
Sganarelle. -Ah ! je suis médecin, sans contredit.
(2) Tarabara. lo con questa patente
Con cui v'ho addottorato, Medico poco fa son diventato.
Sganarelle, dans la pièce française, bat Géronte et lui dit : * Vous êtes médecin maintenant: je n'ai jamais eu d'autres licences „ (II, 3).
(3) Perché non pub la lingua adoperare.
(4) Fatela tornar muta, Vi prego per pie ta.
L'auteur anonyme des Rivalités ajustées^ de 1802, s'est inspiré sans doute de la même pièce (1). Il suffit de dire qu'il expose les aventm-es d'un certain Don Ascanio Bufoli, que sa femme Enrichetta Mal'Erba, ennuyée de ses bêtises, fait passer pour médecin. ^ Comment un savant si illustre demeure-t-il inconnu ? „ I'* C'est, répond la brave femme, qu'il est un ours et que le vi-ai mérite reste caché „. Ascanio a beau protester, en son napolitain, de son ignorance en l'art d'Esculape : on menace de le rouer de coups et de lui donner la mort s'il ne veut pas donner la vie aux autres. n va sans dire que le pseudo-médecin soigne une jeune fille, Criseide, malade d'amour, comme tout ce beau monde de l'opéra sérieux et comique : " Je vous promets, s'écrie Ascanio, qu'en moins d'une heure elle aura cessé de souffrir „, et il se tke d'affaire, toujours d'après les leçons que Sganarelle lui avait données.
Ecartons du nombre des imitations du grand maître quatre comédies bouffonnes de la fin du XVIII® siècle et du commencement du siècle suivant, où l'on tourne en ridicule les imposteurs et leurs [dupes, et revenons à cette année 1800, si féconde en inspirations tii'ées de l'œuvre moliéresque (2).
(1) I puntigli aggtustati, commedia per musica da rappresentarsi nel real teatro del Fonda de' Lucri, in quesfanno 1802, Napolî, 1802, mus. de Francesco de Nunzio, maestro napolitain.
(2) On pourra retrouver tout au plus, dans L'imposteur de Generali, des traces de Trissotin (Don Carpazio) et de M. Jourdain (il signor Marcotondo).
Voici une note de toutes les imposture et de tous les impostori qui sont à ma connaissance:
L'impostore, comédie pour musique en trois actes, texte de Carlo Fabozzi, musique de Pietro Auletta, Naples, Fiorentini, automne 1740.
GV impostori, opéra en trois actes, texte anonyme, musique de Gaetano Latilla, Venise, Théâtre St.-Moïse, automne 1751. (Au nombre des personnages, on retrouve certain D. Valerio " finto uomo da bene „).
L'impostore, intermède en trois parties, texte et musique anonymes, Venise, théâtre S. Angelo, carnaval 1762.
H filosofo imposfore, opéra-bouffe en deux actes, texte anonyme, musique de Vincenzo Chiavacci, Turin, théâtre Carignano, automne 1784.
L'impostore piinito (que nous avons cité au chapitre précédent), dramma giocoso per musica da rappresentarsi nel teatro alla Scala, Vautunno delVanno 1785, Milan, typ. Battista Bianchi.
L'impostore mascherato, comédie de G. M. D., musique de Giacomo Tritta, Naples, 1794 (Théâtre Nuovo). G. M. D. c'est, sans doute, Giuseppe Maria Donati.
Vimpostura poco dura, dramma giocoso per musica da rappresentarsi nel
C'est à cette date que Monsieur de Pourceaugnac reparaît dans V Équivoque ou les bizarreries de V amour ^ farce musiquée par Simone Mayr (1). Le héros limousin emprunte le nom expressif de Don Crepazio Cocomero et arrive de la campagne pour épouser la belle Laurina, nièce de Pandolfo Arganti. Laurina aime, à son tour, un certain voyageur " fabricant de châteaux en Espagne „, profession qui n'est guère rémunératrice, à ce qu'il paraît, et les deux amoureux s'accordent pour jouer toutes sortes de tours à ce pauvre provincial. Metilde, femme de chambre, qui a i^ris, auprès de l'étranger, la place de Laurina, se jette à son cou, et se révèle d'une tendresse inquiétante. C'est la scène bien connue de la pièce française. Ajoutons que Laurina, craignant que Don Crepazio ne l'emporte sur le voyageur, se feint malade et folle, et que l'inspiration perce aussi dans les détails.
teatro alla Seala, Vautunno delVanno 1795, Milan, typ. Battista Blanchi, musique d'Angelo Tarchi. Le livret de cette Impostura a des rapports étroits avec celui des Vicende d'amore, musique de Guglielmi, Rome, théâtre Valle, 1784, poésie d'un anonyme.
LHmpostura, comédie pour musique, texte anonyme, musique de Giuseppe Mugnes, Naples, Théâtre des Fiorentini, 1796.
L'impostore, opéra-bouffe, musique de Franz-Benedikt Dussek (n. 1766), texte italien, s. d.
L'impostore, comédie pour musique en deux actes, texte d'Andréa Leone Tottola, musique de Luigi Mosca, Naples, Teatro Nuovo, été 1802.
L'impostore avvilito, mélodrame en deux actes de Luigi Romanelli, Théâtre Scala, automne 1804, Milan, typ. Pirola, mus. de Vincenzo Lavigna.
L'impostore, pièce comique musiquée en deux actes, Scala, printemps 1815, Milan, typ. Pirola, texte anonyme, mus. d'Angelo Anellî. Ce même livret avait déjà été musique par Ferdinando Paini (Bologne, théâtre Contavalli, automne 1814) avec le titre de La cameriera astuta (La femme de chambre rusée).
(1) L'equivoco ovvero le hizzarrie delVamore, dramma giocoso,etc. Le texte est de Giuseppe Foppa et la première représentation eut lieu à la Scala le 5 novembre 1800. Salvioli cite : I castelU in aria ossia gli amanti per accidente, farce, texte de Foppa, musique de Mayr, Venise, S. Benedetto, printemps 1802. Le même livret, musique par Stefano Pavesi, fut joué à Vérone, Teatro Filarmonico, automne 1803. Il résulte de l'examen du livret vénitien de 1802 qu'il s'agit toujours de VEquivoco réduit en farce. C'est du même texte qu'a fait probablement son profit le maestro Pietro Raimondi dans son opéra-comique: Le hizzarrie delVamore ossia i due viaggiatori (Gênes, théâtre St.-Augustin, carnaval 1808). Que l'on ajoute que l'opéra de Mayr, à Toccasion d'une reprise, avait déjà reçu le titre : I due viaggiatori.
LE MÉLODBAMB
Toujours la même année, dans L'avaro (1), un descendant d'Harpagon amusait encore le public de Naples. Le cri de sans dot et l'aventure du pot volé font foi de son origine. Cependant l'auteur italien a ajouté des scènes de nécromancie; le protagoniste cherche, comme Calandiino de Boccace, la pierre philosophale et l'herbe qui fait l'or, et il finit par ne garder que quelques traits incertains de l'original. Ce mélodrame est la plus pauvre petite chose que l'on puisse imaginer et reproduit en partie un autre Avare du siècle précédent.
On riait à Paris, à la même époque, de la figure grotesque d'un descendant italien de Monsieur de Poiirceaugnac^ il signor Giampaolo de Bergame (2), que nous avons déjà connu, et de celle d'un autre rejeton de la souche féconde de Monsiem- Jourdain, il Marchese Tulipano (3). Ce marquis n'est qu'un paysan tranchant du grand seigneur. Il s' habille ridiculement, se fâche si quelqu'un doute de sa noblesse, met des armoiries partout, même sur les jambons, et prétend que son fils Giorgino épouse au moins une princesse. Que les lecteurs ne se méprennent pas : ce Marchese Tulipano s'appelait auparavant II marchese villano.
Ne considérons pas non plus comme une création nouvelle ce Miroir des jaloux^ opéra-bouffe mis en musique par Domenico Tritto
(1) Vavaro, commedia per musica da rappresentarsi nel Teatro Nuovo sopra Toledo, per second'opera di questo corrente anno 1800, Naples, typ. Flautina, musique de D. Valentino Fioravanti.
(2) Le astuzie femminili, opéra buffa in 3 atti, Paris, an. XI (1802). Musique de Cimarosa, texte italien et traduction française.
(3) Voici l'édition consultée:
Il marchese Tulipano, ossia il matrimonio inaspettato, opéra buffa in 3 atti, da rappresentarsi nel teatro délia Società Olimpica, il giorno ventitre glaciale, anno X (c'est-à-dire le 14 décembre 1801), Paris, Mestayer, 1802. Musique de Paisiello, texte italien et traduction française. Cette pièce avait été jouée auparavant à Versailles, en italien et par des chanteurs italiens, en 1787 et 1788, puis à Paris, en français, au théâtre de Monsieur, le 28 janvier 1789.
Le marquis Tulipano, avons-nous dit, est un remaniement du Marchese villatio de Tabbé Chiari, joué pour la première fois à Rome, théâtre Valle, le carnaval 1766, sous le titre, Lefinte contesse. Rome, impr. Ottavio Puccinelli. En 1779, à St.-Pétersbourg, Paisiello musiqua, pour la seconde fois, le même texte et lui donna le titre: 77 marchese Tulipano ossia il matrimonio inaspettato.
et. joué à E/Ome en 1805 (1). Ce n'est là que Le jaloux persuadé de Lorenzi, modifié en quelques détails, ce qui est d'ailleurs indiqué par une note du livret même (2).
Encore une malade d'amour et un hobereau de province, dans La feinte folle ou la vraie ordonnance^ pièce jouée à Florence en 1809 (3), qui met en scène Boristello, et le représente de la façon la moins flattée, ignorant, grossier, crédule, toujours d'après le modèle. Enfin Don Procopio, issu de la même souclie, fait son apparition à différentes époques pour le bon plaisir du public italien, qui n'était d'aillem^s fort exigeant (4).
Malgré la terreur et les enthousiasmes de la Révolution, malgré la longue période de troubles et de guerres, l'opéra-bouffe vit et prospère toujours des deux côtés des Alpes, s'inspirant encore à la source féconde du grand maître. Et c'est à cette source, bien que ceux qui ont étudié le théâtre napolitain ne l'aient pas re-
(1) Lo specchio de' gelosi, musica di Domenico Tritto, hurletta per miisica, Rome, typ. Puccinelli, 1805. La première représentation eut lieu, à la même date, au théâtre Valle (5 janvier).
(2) " Avviso. Questa Burletta fu scritta dal rinomato Gio. Battista Lorenzi, P. A., il quale espose al pubblico che il Giorgio Dandino del célèbre Molière e Les commères di Windsor, del famoso Teatro inglese, l'avevano invogliato a scrivere sul medesimo gusto: ora dunque per adattarsi aile presenti convenienze teatrali vi si conserva il fatto, ed i migliori accidenti, cambiando solo gli episodi „.
(3) La finta pazza o sia il vero recipe, dramma giocoso per musica^ da rappresentarsi nelV impérial teatro dei Bisoluti, in via Pietra Piana, nella primavera delVanno 1809, etc., Firenze, torchi Fabbrini. La musique appartient peut-être à Vincenzo Pucitta, car on lui attribue tantôt un * Vero recipe „, tantôt une * Finta pazza j,. Peut-être s'agit-il encore d'une reprise de Lo sposo di Lucca, texte de Giulio Domenico Camagna (Venise, St.-Moïse, 25 mai 1805), dont le sujet paraît s'inspirer particulièrement des Nozze in latino de Sografi. On a tiré aussi de la comédie de Sografi, avec des souvenirs de Molière, Un matrimonio per medicina, opéra en deux actes mêlé de prose, texte de Ferdinando Livini, musique de Nicola Fornasini, Naples, Théâtre Nuovo, automne 1829.
(4) Don Procopio, melodramma buffo in due atti di Carlo Cambiaggio, musica del maestro Vincenzo Fioravanti e di altri, Bastia, 1857. C'est une sorte de pastiche composé par le célèbre basse Cambiaggio, joué pour la première fois à Trieste (Théâtre Manzoner) le 30 août 1844. Le texte est tiré d'une comédie pour musique, I pretendenti delusi de Luigi Prividali, mus. de Giuseppe Mosca, jouée à la Scala le 7 septembre 1811.
En février 1870, on représenta à Albenga l'opéra-bouffe II nuovo Don Procopio, texte de Nicole Orzero, musique de Giovanni Cressi.
marqué, que Griuseppe Palomba puise son Avaro^ joué à Naples en 1814 et mis en musique i^ar Giacomo Cordella (1). Harpagon devient Bartolone, mais Elis a et Valerio gardent leurs noms primitifs; il en est de même de Cleante, Marianna, Anselmo et de Maestro Giacomo " coco e coccliiere „, cuisinier et cocher à la fois. La deuxième scène du premier acte du livret italien suffit pour prouver à quelle som'ce on a puisé:
Valerio : Que pouvez-vous craindre, ma belle Elisa, après les serments que nous avons échangés d'une fidélité éternelle?
Misa : Je n'aui'ais rien à craindre, si tout le monde vous voyait de mes
.yeux. Je me rappelle à tous moments le danger auquel vous vous êtes
exposé, et cette générosité vraiment merveilleuse qui vous a poussé à me
[«anver juste au moment où j'allais me noyer. Et je garderai toujours le
)uvenir de cet amour ardent qui vous a fait oublier vos parents et votre
itrie, et garder, dans cette maison, l'emploi de valet (cameriere) ; je ne sais
^pendant pas si tout le monde partagera mon avis.
Valerio : Quant à vos scrupules, vous n'avez qu'à songer à la conduite le votre père, qui justifie bien la vôtre. L'excès de son avarice et ses façons (la maniera austera) avec ses fils pourraient nous autoriser à passer même ces bornes. Mais si je peux, ainsi que je l'espère, retrouver mes parents, nous n'aurons pas trop de peine à vaincre ses doutes. C'est avec impatience que j'attends, de jour en jour, des nouvelles de mes parents, et si elles tardent davantage, j' irai à leur rencontre.
Elisa : Ne le faites pas; restez ici et tâchez de vous gagner les sympathies de mon frère, ainsi que vous avez celles de mon père.
Palomba n'a fait que traduire son auteur à la lettre (2); il abrège
t(l) Vavaro, commedia per tnusica di Giuseppe Palomba, da rappresenfarsi el Teatro de' Fiorentini, nelVautunno del corr. anno 1814, Napoli, 1814, \amp. Flautifia, musica di Giacomo Cordella, maestro di cappella napoletano. La pièce de deux actes est mêlée de vers et de prose et la prose sert souvent, dans ces farces, de contraste comique à la poésie. Un vieillard grogne en prose et les amants s'adorent en vers.
(2) {Avare de Molière, I, 1):
* Valère. Mais pourquoi cette inquiétude ?
Élise. Je n'aurois rien à craindre si tout le monde vous voyoit des yeux dont je 70US vois; et je trouve en votre personne de quoi avoir raison aux
I choses que je fais pour vous. Mon cœur, pour sa défense, a tout votre mérite, appuyé du secours d'une reconnaissance où le Ciel m'engage envers vous. Je me représente, à toute heure, ce péril étonnant qui commença de nous offrir
cependant son modèle, supprime des scènes et en ajoute parfois de son cru. Bartolone, par exemple (4^ se), ne se borne pas, comme Harpagon (I, 3), à fouiller ce pauvre valet, pour voir ce qu'il emporte. Il lui fait subir un véritable interrogatoire, en son patois napolitain ; où a-t-on mis sa perruque, son manteau, son gilet aux boutons voyants ? Tout le monde le vole et il est obligé de tout enfermer à double tom- de clef (1). Et Palomba modifie aussi, avec assez d'esprit, l'éternel refrain
aux regards l'un de l'autre, cette générosité surprenante qui vous fit risquer votre vie pour dérober la mienne à la fureur des ondes; ces soins pleins de tendresse que vous me fîtes éclater après m'avoir tirée de l'eau... Tout cela fait chez moi, sans doute, un merveilleux effet; et c'en est assez, à mes yeux, pour me justifier l'engagement où j'ai pu consentir; mais ce n'est pas assez peut-être pour le justifier aux autres, et je ne suis pas sûre qu'on entre dans mes sentimens.
Valère. De tout ce que vous avez dit, ce n'est que par mon seul amour que je prétends, auprès de vous, mériter quelque chose: et quant aux scrupules que vous avez, votre père lui-même ne prend que trop de soin de vous justifier à tout le monde : et l'excès de son avarice et la manière austère dont il vit avec ses enfans, pourroient autoriser des choses plus étranges... Mais enfin, si je puis, comme je l'espère, retrouver mes parents, nous n'aurons pas beaucoup de peine à nous le rendre favorable. J'en attends des nouvelles avec impatience; et j'en irai chercher moi-même, si elles tardent à venir.
Elise. Ah! Valère, ne bougez d'ici, je vous prie; et songez seulement à vous bien mettre dans l'esprit de mon père „ et elle ajoutera ensuite : " Mais que ne tâchez-vous aussi à gagner l'appui de mon frère ? „
(1) Bartolone (poursuivant Giacomo). Arrestate sto marijuolo,
St' assassine, sto' birbante
T'aggio cuovoto nfragante
Mo confessa, e no' nega.
Giacomo. Voi che dite, siete matto ?... Bartolone. Statte zitto, ca te vatto...
Ccà è la nota del mancante
Che mmè trovo dint' a n' anno;
Comm' io leggo va caccianno
Ca si no' te scanno, sa?
Giacomo. Or costui sferrar mi fa !
Bartolone. Una bella mmummarella
Co' l'annesso suo attoppaglio
Pien d'inchiostro délia China
Addo' sta?
Giacomo. Voi fate sbaglio.
de sans dot (1) et le rôle de Marianna, la Mariane de la pièce française. Au lieu d'une fille que l'on veut vendre, ou qui se vend sponte sua^ flanquée d'une entremetteuse (souvenirs rien moins que beaux de l'ancien théâtre), nous rencontrons ici, grâce au poète napolitain, une jeune demoiselle aussi timide que pure, volant, dans le jardin de l'Avare, un peu d'herbe pour nourrir (comme s'il s'agissait d'une chèvre!) sa pauvre mère. Cléante aime Marianna pour " la grande pitié de ses malheurs „; malhem-eusement il ne peut disposer de rien et c'en est fait de tous les deux, si Bartolone a vent de leur liaison. La jeune fille, ainsi que la Matelda du divin poète, continue donc à faire cueillette d'herbes et de fleurs, lorsque le terrible vieillard paraît et roule de grands yeux devant cette invasion de sa propriété. Mais Marianna est belle et Bartolone peu à peu s'approche et s'apprivoise. Si mademoiselle est pauvre, pourquoi n'accepterait-elle pas de devenir sa femme ? Elle ne manquerait de rien, ni sa mère d'herbe non plus. Mademoiselle baisse la tête pour ne pas voir ce masque hideux, si différent du beau et jeune visage de Cléante, mais n'ose l'envoyer promener. La cassette volée sert aussi, dans ce mélodrame, au dénouement de la comédie ; cependant G-iacomo le cuisinier est peint encore plus noir
Bartolone. Na perucca a la delfina,
Ch'ebbe un avo mio per dote,
A lo tierapo de li Gote.
Giacomo. Voi quai parrucca?
Bartolone. No gilecco de calmucca
Coi botton di cicisbecco
Di color di pero secco,
Addb 8ta?
Giacomo. Ed io che so ?
(1) Anselmo, le vieillard qui voudrait épouser Elisa, n'a pas renoncé non plus à la dot (I, 5) :
* Bartolone. Dote ! che dote ?
Anselmo. La dote che dovete dare a vostra figlia. Bartolone. Auh!
Anselmo. Cos'è ?
Bartolone. Mo a te t'è passata, e a me mm'è venuta l'ippocondria. Anselmo. Ma corne, non voleté darmi la dote ?
Bartolone. E comme, t'aggio da dà figliema e la dote? Io te do' figliema a te, e tu mme daje la dote a me. , Et Anselmo finit par céder.
qu' il ne l'est dans l'original, et reçoit du poète italien le nom bien mérité de Giacomo Tartuffo.
La scène de l'habillement de Bartolone fiancé, est de l'invention de Palomba. Bartolone prie le tailleur de se borner à retourner ses vieux habits :
Clêante: Mais vous les avez déjà retournés une fois. Bartolone : Ça n'empêche pas de les retourner une fois encore.
C'est là l'un des préceptes de la Compagnia délia Lésina.
Certaine nouvelle de Bandello et le caractère de Tartuffe ont contribué à la formation du Bacchettone (LHmposteur) de Gherardini (1), dont le héros, Don Protaso, magister de village, tâche de donner des leçons d'amour aux jeunes filles confiées à ses soins. Il y a deux scènes qui suffisent, à elles seules, pour indiquer l'inspiration française. D. Protaso s'approche de l'une de ces demoiselles et tâte l'étoffe de sa robe sous prétexte d'en constater la qualité: ailleurs, trompé par un rendez-vous galant, à la présence de gens cachés et avec plus de naïveté que son aïeul, il fait l'aveu de son hypocrisie. Mais le héros finit par se réfugier dans un tonneau, ce qui nous transporte dans le domaine de la nouvelle; ajoutez que la noirceur de l'imposture n'a d'autre but que celui de faire rire. Le sujet de cette pièce sera répété plus tard en Don Grisone.
Des souvenirs de Pourceaugnac animent encore bien des libretti d'une paternité un peu douteuse. C'est tout d'abord Le fiancé de province de Giovanni Schmidt, modifié ensuite, pour la scène de Naples, '' ridotto al gusto napoletano „, mais gardant toujours le même titre, puis un plagiat de l'édition napolitaine, dû à Leone Andréa Tottola et destiné à un théâtre particulier d'Odessa.
La première de ces trois pièces fut jouée d'abord à Home, au théâtre Argentina, le 29 septembre 1821. L'auteur est indiqué par des initiales fautives et sous le nom d^estero (étranger). Schmidt n'était pas cependant étranger, du moins selon l'acception italienne de ce mot, étant né à Livourne ; mais, en laissant de côté l'origine allemande de son nom, rappelons qu'à l'époque de l'Italie
(1) Cfr. Giovanni Ghkrardini, Componimenti drammatici, Milan, 1818, typ. Giusti, Il bacchettone, melodramma giocoso. Voyez Bandello, Nouvelles, P. m, nouv. 43.
" en pilules „, on appelait étrangers ceux qui n'appartenaient pas au même état italien. Ainsi on indiquait, à Rome, le vénitien Foppa comme " autore estero „ et l'on appliquait la même désignation, à Naples, à Romani, qui était génois, et à Ferre tti, qui était romain. Parfaitement inutile d'examiner séparément ces piécettes (1). Ce qui distingue surtout le lihrettista napolitain de ses confrères, c'est qu'il a tiré de Molière toutes les aventures relatives à la prétendue folie de son héros. Panfilio entre en scène poursuivi, comme les autres fiancés ridicules, par tous les gamins de la ville. Panfilio se fâche, dans son dialecte qui est d'ailleurs fort expressif:
Comment cette canaille va-t-elle se moquer de moi qui suis noble et descendant en ligne droite de Bucéphale? (2).
Mais Adolfo se présente en sauveur:
Adolfo : Qa'est-il donc arrivé ? ah, les vauriens ! est-ce là Taccueil que l'on doit faire aux gens de mérite? Monsieur, veuiQez les excuser; ce sont des malotrus qui ne savent distinguer la crème de la polenta.
(1) J'ai consulté les éd. suivantes:
Lo sposo di provincia, dramma giocoso per musica da rappresentarsi nél Teatro Nuovo sopra Toledo Vinverno del corr. anno 1825, Napoli, tipogr. Flautina, 1825. Musica di D. Giacomo Cordella, maestro di cappella napolitano. Dans cette édition de Naples, on lit: " La poesia è del sig. G. G. autore estero. „ Une édition de Bologne de 1828 apprend que cet étranger répond au nom de Giovanni Smidt.
Lo sposo di provincia, dramma giocoso per musica da rappresentarsi nelVlmperiale e Reale Teatro in via délia Pergola, Vautunno del 1829, sotto la protezione di S. A. Impériale e R. Leopoldo II, Gran Duca di Toscana, Firenze, stamperia Fantosini. La musica è del sig. Maestro Gaetano Mililotti.
Lo sposo di provincia hurlato, dramma giocoso da rappresentarsi nelVImp. Teatro d'Odessa, Vautunno delV anno 18B9, musica del S. Emmanuele Galea, allievo del B. Conservatorio di Napoli, professore di suono e canto àlVI. R. Istituto délie Damigelle nobili d'Odessa, Odessa, Stamperia délia Città, 1839. La poesia è del Sig. Leone Andréa Tottola (ouvr. posthume).
(2) Panfilio. Ah plebaglia marranchina
A me un tratto si billano, Che patrizio so d'Arzano, Vanto il sangue di Médusa Scendo in linea semifusa Dal Bucefalo cavallo...
Quels vers , et quel trait d'esprit en cette " linea semifusa , !
Comment Panfilio ne se souvient-il pas de lui? Ils se sont rencontrés, tout à l'heure, au cabaret, et Adolfo a conçu pour l'étranger une sympathie, une affection... Est-ce que Panfilio veut bien lui permettre de l'embrasser ? Et le provincial est aux anges de cet accueil si empressé, qui lui fait vite oublier les tours des gamins. Il regrette seulement de devoir se présenter à sa fiancée en cet état. Quoi donc ! Adolfo est là pour l'assister, pour le guider, pour lui donner surtout de bons conseils. Nous ne suivrons pas le lihrettista dans la reproduction des incidents bien connus. Il suffit de dire que la servante Martine, sans avoir cependant recours à des travestissements, accuse Panfilio de l'avoir séduite, et cette servante vit dans la maison de Sempronio, jouit de sa confiance, ce qui fait que son rôle est moins burlesque, mais en même temps plus raisonnable, que celui de la feinte Picarde ou de la feinte Languedocienne. Il y a d'autres incidents très communs d'ailleurs à ce genre de pièces comiques et inspirés par les conditions particulières de l'époque. De faux soldats, i30ursuivant les déserteurs, veulent mener au violon le malheureux et chantent sous ses fenêtres :
C'est un riche provincial qu'il nous faut (1).
Notre lihrettista a su tirer aussi quelque effet de la scène de l'hôpital; Panfilio y est mené, par son cher confident, sous prétexte qu'il trouvera, dans ce palais mystérieux, des juges bien disposés en sa faveur. Mais Panfilio s'étonne de voir une basoche si lugubre, dont les parois disparaissent sous les fers de chirurgie et d'autres instruments de torture:
Panfilio : Est-ce que tu te serais trompé par hasard ? On ne dirait pas que nous sommes dans la salle d'un tribunal, mais plutôt dans l'antichambre du diable (2).
(1) Un ricco provinciale
Che ha un volto dozzinale...
Et les vers ne sont pas moins " dozzinali „ que la figure du malheureux Panfilio.
(2) Ma dimme na cosa, chesta è la sala de lo tribunale, o l'anticamera de casa de lo diavolo? tu avisse fatto sbaglio? aspè! Sienteme! e addo malora è ghiuto ?
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Les médecins entrent avec Adolf o qui leur explique, à mots couverts, le prétendu état du provincial:
Médecin : Vous mangez bien ?
Panfilio : Je mange bien et je bois mieux encore.
Médecin : Fort mal, foi-t mal (1).
C'est la répétition de la 11°*® scène du 1^^ acte de la pièce française :
Premier médecin : Mangez-vous bien, monsieur ? M. de Pourceaugnac : Oui, et bois encore mieui. Premier médecin : Tant pis.
et c'est de la même comédie que l'auteur a tiré encore l'observation sur ^ les domestiques bien lugubres „, les équivoques, l'attaque des praticiens qui veulent saigner Panfilio et la danse de tous ces messieurs, qui ne sont pourtant pas armés de seringues.
Vous vous souvenez d'une comparaison de Manzoni dans ses Fiancés ? " J'ai souvent vu, dit-il, un enfant tout occupé, vers le soil^ à faire rentrer au gîte son troupeau de cochons d'Inde qu'il avait laissés s'écarter le jour dans un petit jardin. Il aurait voulu les faire rentrer tous en même temps : mais il se fatiguait en pure perte, l'un allait à droite, l'autre à gauche..., si bien qu'après s'être un peu impatienté, il se faisait à leurs manières, poussait d'abord dedans ceux qui étaient près de la porte, puis allait quérir les autres un à un, deux à deux, trois à trois, comme ils étaient. „
Nous sommes forcés de jouer à un jeu semblable avec nos lihrettisti. Revenons maintenant sur nos pas pom- retrouver certain Jeudi gras^ portant un sous-titre ajouté après pour rajeunir la pièce. Il nuovo Pourceaugnac^ écrit par Domenico Grilardoni et
(1) Medico 2°. Voi mangiate bene?
Panfilio. Cancaro! mangio buono, e bevo meglio.
Medico P. Maie, maie, malissimo.
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mis en musique par Donizetti (1). L'intrigue est assez compliquée et nous ne nous donnerons pas la peine de la résumer.
Il suffit que l'on sache qu'il est question de deux amoureux, Teodoro et Nina, qu'un père cruel, colonel par-dessus le marché, veut séparer de vive force. Nina devra épouser, coûte que coûte, un étranger, Ernesto Roustignac. Heureusement, l'ami Piquet (encore un nom français qui n'est pas sans nous donner quelque soupçon) veille, en ange protecteur, sur le beau couple. Comme il a entendu jouer Monsieur de Pourceaugnac^ il lui vient à l'esprit d'en reproduire les tours au préjudice d'Ernesto. Sa femme l'aide de toutes ses forces, mais lorsqu'elle se jette entre les bras de l'étranger, pour répéter les scènes fameuses des femmes séduites, le jeune homme qui n'est pas dénué d'esprit, l'embrasse fort tendrement et déclare tout haut qu'il est charmé de la revoir et de renouveler l'ancienne liaison. Piquet reste interdit et Madame aussi.
On retrouve la même inspiration, mêlée d'autres éléments comiques, dans La femme pour vingt-quatre heures ou le malade bien portant de Passaro, mélodrame composé pour des élèves d'un collège de musique et s'inspirant évidemment au Malade imaginaire (2).
Rien de moliéresque, au contraire, dans L^ohsédé imaginaire^ dont le titre fait songer à cette pièce (3), mais La malade et la
(1) Giovedï grasso, farsa in musica di Donizetti, Naples, Teatro del Fondo, carnaval 1829. Je ne connais de cette pièce qu'une réduction pour piano et chant, éditée à Paris^ Schonenberger, s. a., que j'ai eu bien de la peine à dénicher.
(2) La moglie per 24 ore o sia Vammalato di huona sàlute, commedia buffa in due atti per musica del sig. Andréa Passaro P. A. poeta drammatico, e concertatore dei Beali Teatri, composta espressamente per esercizio degli alunni del Real Collegio di musica di Napoli, musica del sig. Giuseppe Lilli, alunno del suddetto collegio, Naples, Seguin, 1874.
(3) L'ossesso immaginario, melodramma in due atti da rappresentarsi nel Teatro Nuovo Vautunno delVanno 1835, Naples, typ. Flautina, 1835. Musique de Giovanni Moretti, texte de Giuseppe Checcherini.
Je ne saurais trouver des rapports avec l'œuvre de Molière dans un autre mélodrame de la même année: L'equivoco délie lettere o sia la fidanzata di Pulcinella, commedia buffa in due atti per musica, composizione originale di Andréa Passaro, concertatore e poeta drammatico dei R. Teatri di Napoli, da rappresentarsi nel Teatro Nuovo sopra Toledo, nelVinverno del 1834, Naples, typ. Omnibus, 1835. Musique de Gio. Moretti, napolitain. Le héros de la pièce
consultation de Calisto Bassi, comédie pour musique jouée à Milan en 1837, est bien de la souche connue (1). Elide, nièce de Don Eufemio, aime Gerardo, et puisque son oncle veut la contraindre à épouser un vieillard, elle se feint malade et folle. Il paraît qu'accompagnée de la musique, la folie des femmes fait des merveilles sm^ la scène!
L' oncle envoie chercher des médecins : Chœur des " Nuovi Galeni e Ipocrati „ et les consultations ridicules et bien connues (2) :
Les médechis : Voyons le pouls ! il est intermittent. Voyons la langue ! Elle est sèche... Avez vous appétit ?
Elide: Point.
Les médecins : Avez-vous chaud ?
Elide: Beaucoup.
Les médecins: Avez-vous froid?
Elide : Un peu.
Les médecins : Où donc ?
Elide : Partout (3).
est un pédant, Don Calimerio, jouant le rôle d'entremetteur. J'ajouterai enfin, qu'en 1836 Ton représenta au TeatroNuovo de Naples, avec beaucoup de succès, La lettera perduta, musique du comte Nicola Gabrielli, dont le livret était tiré de la comédie homonyme de Ploner, d'origine moliéresque, comme nous allons le constater.
(1) Vammalata ed il consuUo, melodrdmma comico in un atto di Calisto Bassi, da rappresentarsi nelVI. R. Teatro alla Canobbiana, la primavera 1837, Milano, tipi Pirola, 1837. Musique de Giuseppe Malusardi (lisez Manusardi).
(2) Coro di medici. Ecco delFarte medica
I membri a voi davanti,
Per diradar le ténèbre
Dei poveri ignoranti,
Noi siam (quai mandra) in corpore
Tutti venuti qua.
Ces vers sont toujours de la façon de ceux de Lo sposo di provincial
(3) Coro di medici. Il polso — è intermittente.
La lingua — è asciutta alquanto.
Avete famé '?
Elide.
Niente.
Coro.
Avete caldo ?
Elide.
Tanto.
L'amant Gerardo arrive, à un certain point, habillé en docteur, et finit par* épouser celle qu'il aime en employant la ruse de L^ainour médecin^ la grande source de ces rimeurs de balle.
En 1838, Polichinelle mari jaloux évoque de nouveau, sur la scène de Naples, les malheurs de Dandin. Kous ne connaissons pas directement cette pièce, qui n'a pas été, à ce qu'il paraît, imprimée, mais un journal napolitain, V Omnibus^ à la date du 17 février de l'année indiquée, nous en dit beaucoup de mal, et il doit avoir raison (1). Plus tard, en 1854, on joue, à Grênes, Il nuovo Tartufo^ calqué sur ce bigot de Ghirardini que nous venons de citer (2). Ce nouveau Tartuffe, qui s'appelle Don Grrisone, est un magister de village qui, d'après les renseignements donnés au public par madame Nina, " prêche la pudicité aux femmes mais, en particulier, tâche de leur donner des leçons qui ne sont guère vertueuses „ (3). Rosa, la sœur
Coro.
Avete freddo?
Elide.
Un poco,
Coro.
E dove?
Elide.
In ogni loco.
(1) " Pulcinella marito geloso h il titolo del dramma andato questa stessa sera in iscena, con musica del maestro Taure. Usciamo al momento dal teatro e fra' numeri pro e contra, usciamo con la testa alquanto sbalordita... In sostanza ci parve clie il pubblico non abbia gradito il dramma, e la musica, ed e nostro parère che non avesse poi il gran torto di pensarla cosî... Non diciamo nulla delFordito del dramma, che veramente ci duole di vedere quel capolavoro di Molière, il George Dandin, cosi malmenato e contraffatto per tutto quello che con poco gusto gli si è tolto o maie a proposito gli si è aggiunto. „
(2) J'ai consulté la réimpression suivante:
Don Grisone ovvero il Bacchettone burlato, commedia lirica in tre atti, posta in musica dal Maestro G. A. Gambini, da rappresentarsi al teatro Rossini in Torino, il carnevale del 1857. Genova, stamp. Pagani. Le texte appartient à Francesco Guidi et la première eut lieu au théâtre Apollo de Gênes, le 28 mars 1854, avec le titre II niiovo Tartufo.
(3) Madama Nina se plaint:
DeU'eterno tormento
Di quel brutto volpon di Don Grisone.
È quegli un bacchettone,
Che predica virtù, virtù consiglia
Finchè présente è alcuno,
Ma poi da solo a sola,
Quando mi dà lezione.
Mi dà del tu, mi tratta
Con certa confidenza...
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de Nina, se plaint elle aussi des entreprises galantes de l'imposteur qui se présente avec un accoutrement et un air qui font songer plutôt à un abbé qu'à un maître d'école. E. recommande ses " &gliuole dilettissime „ à la bénédiction du ciel. " Evitez, leur dit-il, ces garçons vains et indiscrets, qui ne sauraient garder le secret d'un tendre baiser. Ce sont seulement les hommes de mon âge, de mon caractère et de ma profession avec lesquels on peut pécher en silence, et ce qui compte le plus, sans offenser le bon Dieu. „ L'imitation de la leçon de Tartuffe à Elmire est on ne pourrait plus évidente. Et c'est de la même pièce que l'auteur de Don Grisone a tiré la constatation de la qualité de l'étoffe :
Don Grisone et Nina.
Don Grisone : Asseyons-nous ici, ma chère Nina.
Nina: (Nous y sommes).
Don Grisone : Quelle est l' opération que nous avons faite la dernière fois?
Nina : La multiplication.
Don Grisone : C'est là la partie la plus belle de toute l'arithmétique... On a ordonné à nos pères de multiplier toujours (Il lui caresse les genoux).
Nina (reculant sa chaise) : Que faites-vous là, Monsieur ?
Don Grisone (se rapprochant d'elle et touchant encore) : Quelle étoffe moelleuse! (1).
Repoussé par Nina, notre sire jure de se venger, mais on trouve la manière de le faire tomber dans un guet-apens qui n'est, après tout.
(1) Scena VIII. Don Grisone e Nina.
Don Grisone. Ora noi quà sediamo,
Nina gentil...
Nina. (Ci siamo.)
Don Grisone. Quai fu l'operazione
Di oui l'ultima volta abbiam parlato ?
Nina. La moltiplicazione.
Don Grisone. Di tutta l'aritmetiaa,
0 cara figlia, è quella
L'operazion piîi bella... Ai padri nostri
Fu detto che dovevano
Sempre moltiplicar (le tocca il ginocchio}. Nina (ritirandosi colla sedia). Signor, che fate ? Don Grisone (riavvicinandosi e toccando ancora). Oh, che morbida veste!
que celui qui avait causé la ruine de son devancier. La ^' signera „ feint d'accéder à son désir, pourvu que tout cela se passe dans les ténèbres et dans le mystère. L'imposteur se tient d'abord sur ses gardes, mais enfin la passion l'emporte, il court au rendez-vous, tombe aux genoux de la belle, et voilà sortir de leur cachette ses adversaires, qui le démasquent sans miséricorde. Tout le monde chante en chœur: "Va-t-en, vilain hibou et nouveau Tartuffe ! „ (1). Don Grisone n'est pas repentant pour cela, et il pense, à part lui, de saisir la première occasion pour se venger de ses ennemis et de la vertu cruelle des filles de son village (2).
L'inspiration de Molière ne paraît pas dans L'avaro^ joué a Gênes en 1840 (3), et elle est à peine sensible dans Les jalousies ou V épreuve des amantes de Carlo Blasis (4) et dans Le fou par force d'Andréa Palladino (5).
(1) Via brutto gufo, Novel Tartufo...
(2) Don Grisone (a parte). Di rio veleno
Il core ho pieno...
Ma pur mi restano Speme e furor.
(3) L'avaro ovvero un episodio del San Michèle, melodramma in due atti, da rappresentarsi al teatro Carlo Felice, Vautunno del 1840, Genova, tip. Pagano. Texte de Felice Romani.
(4) Le gelosie ossia la prova délie amanti, scherzo mimico damante in tre quadri del coreografo Carlo Blasis, du rappresentarsi nel R. Teatro di Parma, il carnovale del 1854.
(5) Il matto per forza, halletto comico in quattro atti, composto e dii^etto da Andréa Palladino, da rappresentarsi nell'I. R. Teatro dei sig. Accademici Risoluti, la primavera del 1856, sotto la protezione di S. A. 1. e R. Leopoldo III, Granduca di Toscana, Firenze, tipografia Fioretti. Musique de différents auteurs. La première représentation de ce ballet a eu lieu à Modène, le 14 janvier 1864 (cfr. Gandini, o. c, II, 424-25). C'est le sujet bien connu de Columella. Notons en passant que cet opéra de Columella fut composé par Andréa Passaro et mis en musique par Vincenzo Fioravanti : Il ritorno di Pulcinella da Padova^ première représentation, Naples, Teatro Nuovo, 27 décembre 1837. Le basse Cambiaggio modifia ensuite le texte de Passaro, y fit ajouter d'autres morceaux de musique et lui donna le titre: Il ritorno di Columella ossia il pazzo per amore. Le titre du ballet de Palladino que nous venons de citer, rappelle à
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Le célèbre avocat de Limoges n'a pas disparu pour cela de la scène italienne, et nous le retrouvons bien vivant de nos jours dans le livret de Fontana musique par Franchetti (1). M. Fontana, dans la préface à cette pièce, nous apprend qu'il s'agit d'une sorte de potpourri; le personnage d'Oronte, qui lui paraissait mi peu incolore, a été remplacé par l'Argan du Malade imaginaire^ et le sujet français lui a suggéré aussi la fameuse scène de la consultation, celle de la malédiction du médecin et " la cérémonie devenue désormais légendaire, en récitant laquelle l'auteur tombait mourant sur la scène, le 17 février 1673, âgé seulement de 53 ans. „ Mais Goldoni, ajoute M. Fontana, a peint lui aussi des médecins de la même famille, Bonatesta, MaKatti et le sanguinaire Tarquinius, qui par son cri incessant de sang^ sang, pouvait donner à l'artiste un élément très utile d'antithèse musicale : " c'est pour cela que j'ai voulu me rendre à la fois l'interprète des deux excellents maîtres d'Italie et de France. „ Le lihrettista n'oublie pas non plus ce que Molière a fait dire à l'un de ses personnages : " Ce ne sont point les médecins qu'il joue, mais le ridicule de la médecine. „
La 3""° scène du P"" acte nous présente en effet le chœur de Diafoirus, Pm^gon, Tarquinius, Fleurant, etc., chantant à gorge déployée et d'après le modèle français :
Medicandi,
purgandi, •
salassandi,
talïandi,
forandi,
massacrandi,
notre souvenir d'autres pièces, où l'on pourrait retrouver des échos moliéresques :
l*' Il pazzo per forza, opéra-bouffe en deux actes, texte de Caterino Mazzolà, musique de Joseph Schuster, Dresde, théâtre de la Cour, 1783.
2*' Il pazzo per forza, opéra-bouffe, musique de Joseph Veigl, Vienne, 14 novembre 1788.
3* Il pazzo per forza, opéra-bouffe, musique de Giovanni Grassoni, Ancône, théâtre Stamura, janvier 1870.
(1) Il signor di Pourceaugnac di G, B. Poquelin de Molière ridotto ad opéra comica in 3 atti da F. Fontana, musica di A. Franchetti, Milano, Ricordi. Opéra joué, pour la première fois, à Milan le 10 avril 1897.
per totam terram
nobis impune
est concessa virtus.
Le Praeses moliéresque a cependant le vers plus large et plus solennel :
Et occidendi
impune per totam teri'am.
La réception d'Erasto est un peu lourde et sans suite, et les remarques des docteurs ne valent pas davantage (1). Le deuxième acte est tiré lui aussi du Malade imaginaire et Argante répète, à quelques différences près, la lecture de la note de son pharmacien (2). Sbrigani se transforme, pom* jouer Tintrigant, en marchand allemand et parle une langue moins de fantaisie que celle de son devancier. Erasto, l'amoureux, déguisé en médecin, ordonne, en suivant la méthode rabelaisienne, une cure musicale (3) ; Nerina, à son tour, se présente comme la femme du provincial " gentildonna ridicola „, et Lucietta, armée d'un balais, poursuit sur la scène le malheureux criant au secours (4). .
D'Arcais a fait représenter, à peu près en même temps, Sganarelie (5), un mari cocu imaginaire au milieu de ces héros d'opé-
(1) Il polso è forte e debole ! Egli è sanguigno e anemico ! Di febbre secca ed umida lo giudico malato.
(2) Tre e due fan cinque... e cinque fanno dieci... E dieci fanno venti... Il conto torna...
Si... ma è troppo salato... Una pozione Per ammollire il ventre del signore:
Quindici soldi ! Ah speziale ladrissimo !
(3) " La cura filarmonica , .
(4) M. de Pourceaugnac a eu aussi beaucoup de succès en France, et je dois rappeler ici l'opéra-bouffe de ce titre par Castil-Blaze, représenté pour la première fois à Paris, sur le théâtre de l'Odéon, pendant le carnaval de 1827 (Paris). Je cite Castil-Blaze pour la raison que si le livret est dû à une plume française, la musique est tirée de celle de plusieurs opéras italiens, le Turco in Italia et la Cenerentola de Rossini, la Semiramide de Borghi, les Pretendenti hurlati de Mosca, etc. C'est une mosaïque de notes italiennes on ne pourrait plus comique.
(5) F. D'Akcais, Sganarello, opérette comique, typ. Ricordi, 1871, théâtre Re de Milan. En 1 acte de 5 scènes. Première représentation le 30 mars. Texte et musique de D'Arcais.
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rette qui ne le sont que trop et Sganarello se présente à la rampe flanqué de Martina et embrouillé, comme toujours, par l'aventure du portrait perdu.
Trois ans plus tard, et dans un but moral, aussi rare que méritoire eliez un écrivain d'opéras comiques, le prêtre Gaetano Scandella nous donne Le malade par fantaisie^ qu'Antonio Eestelli de Brescia a mis en musique (1). Le malade, qui s'appelle Lotario, est tombé dans une mélancolie profonde, car il croit avoir un oiseau dans sa tête. Certains médecins, Rustico et Eleuterio, l'exploitent par les méthodes les plus opposées et les plus étranges; enfin le brave doctem' goldonien Pacifico survient tout à coup et sauve Lotario en feignant de lui extraire de la tête un oiseau qu'il sort de sa poche, n va sans dire que le beau sexe a été mis au ban, pour ne pas exciter la fantaisie des collégiens auxquels la pièce était destinée ; Béline, Angélique et Louison même sont remplacées par des garçons.
Et la source des imitations n'est pas encore tarie. O mêgo per for sa de Bacigalupo avec la musique de Michèle Novaro, descend du Médecin malgré lui^ mais il a subi des modifications remar- |H( quables (2). Une bonne partie du premier acte est presque originale : ce sont des duos d'amour entre Yalerio, l'instituteur du village, et Griacinta, fille d'un riche campagnard, Tommaso. Yalerio est le seul magister qui, d'après mes connaissances de Topérabouffe, paraisse sur la scène en amant payé de retour, ce qui n'est guère flatteur pour la science de l'alphabet! Il s'ensuit ce que l'on
(1) Sac. prof. Gaetano Scandella, commedie, farse e dialoghi per collegi, oratorî maschili e femminili. Fasc. 1. Vammalato per fantasia, dramma giocoso per miisica in 1 atto, Brescia, Pavoni, 1894. La première impression est de 1873.
(2) 0 mêgo per forza, opéra in tre atti in dialetto genovese, poesia di U. Bacigalupo, musica del maestro car. Michèle î^ovaro. Gènes, frères Pagani, 1874. Barudda traduit en tercets populaires l'hymne à la bouteille de Sganarelle :
Oh fior délia gazïa
Lascite un po' toccâ !
Chi ha cuae de travaggiâ
0 0 le un aïze, ûnna bestia o o le ûnna spia.
0 fior del melograno
Ti sae dove me dêue
Se n'aese e stacche vêue
Me ne battiae o moccin sein da sovrano.
Oh fior del limone'... etc.
devine facilement. Tommaso veut forcer la volonté de Griacinta, celle-ci se révolte et feint des accès de folie. Barudda, remplaçant Sganarelle, dans le rôle de docteur, est encore plus avide que son devancier; il profite de l'erreur commune, pour tirer de l'argent de part et d'autre, et si la pièce durait davantage, il finirait par s'enrichir tout de bon. Les vers sont faibles et au dénouement il y a un vrai médecin qui reconnaît en Barudda l'un de ses paysans et veut le livrer à la justice, ce qui ne serait pas un grand mal après tout, car le héros de cet opéra n'a pas un caractère fort rassurant.
Tout récemment, Agostino Tipaldi tâcha de reproduire encore une fois, pour la scène lyrique, l'aventure de G-eorge Dandin et il imposa à sa pièce le nom du héros de Molière (1). Nous y revoyons, comme dans un cynéma, les figures de Clitandro, de la noble famille de Soten ville, d'Angelina (Angélique) et de Lesbino, mais ce sont des silhouettes aux traits altérés et sans valeur artistique. Cependant les vers me paraissent supportables, et M. de Sotenville chante, avec assez de vigueur, les mérites de sa noble famille (2). La scène de l'intrigue nocturne est intéressante aussi; Angelina, voyant la porte fermée et son jaloux à la fenêtre, emploie, pour se faire ouvrir, des accents de la dernière tendresse (3).
Tipaldi a ajouté de son cru la vision cornue, comme l'aurait appelée Panurge, du mari (4) et la compensation que Dandin
(1) Giorgio Dandin, commedia Urica in 3 atti di Agostino Tipaldi, riduzione del capolavoro di Molière, Napoli, Cosmi, 1893, mus. di Carlo Sehastiani. OpérabouiFe joué au théâtre Bellini, la même année 1893.
(2) Nella mia stirpe la Maturina Di Sotenville, la Dio mercë Prescelta a fronte d'una Regina Sprezzb i favori perfin d'un Re.
(3) Il mio Sole tu sei... dei raggi tuoi Splenderà la mia vita se tu il vuoi, E nei tuoi caldi baci, angelo mio, Spegnero la mia fiamma, il mio desio.
(4) Di qua c'è ritto un gran scimione Superbo e gonfio corne un Barone...
Là una marmotta veccliia e sdentata In trine e in nastri imbacuccata...
reçoit à la dernière scène, lorsque son beau-père lui apprend que le roi vient de lui décerner le titre de comte. Couronne maritale et couronne de noblesse
La Terpsichore italienne revendique, à son tour, l'honneur de s'inspirer du grand maître. Outre le Matto perforza et les autres ballets cités tout à l'heure, rappelons celui de Giannini joué à la Scala, en 1827, portant pour titre Les précieuses ridicules (1). A Parme, en 1852, on danse Les jalousies^ ou V épreuve des amants^ dont le titre peut faire songer au Dépit (2), et à Milan, toujours à la Scala et plus tard à la Canobbiana, on réjouit le public par I due Tartufi^ ballet dû à la fantaisie de Grioacchino Coluzzi (3). On y voit Tartufo, l'instituteur du village, suivi de Tartufetto, son élève, amoureux de Dorina. Tartufo, " le cou tordu, les yeux baissés, les mains croisées
(1) Le preziose ridicole o sia le capricciose corrette, balîo comico del signor Giovan Battista Giannini, da rappresentarsi nelVl. R. Teatro alla Scala, il carnevale del 1827. Giannini déclare lai-même qu'il s'est inspiré aux Précieuses ridicules du poète français.
(2) Paolo Emilio Fereaei, Spettacoli drammatico-musicali e coreografici in Parma (1628-1883-. Parme, 1887, ouvr. cité, p. 143.
(3) I due Tartufi, hallo in tre parti di Gioacchino Coluzzi, da prodursi sulle scène delVI. R. Teatro alla Scala, la i^'irnavera 1755. Milan, typ. Ripamonti Carpan, 1855; musique de Paolo Giorza.
D'autres preuves de l'influence de Molière sur la scène milanaise, surtout pour ce qui a trait à la danse, nous sont données dans la Série cronologica déjà citée de Giovanni Chiappori. Cfr., pour les pièces ci-dessus, cette Se7He sous les dates 1789, 1812, et aux pages 116, 126, 140, et le IV vol. (cont. 1820- 1824) aux dates 1821 (Tliéâtre Carcano) et 1823 ^Théâtre Scala).
Sous la date de 1789, cette série chronologique nous fait mention de la Femme de lettres fanatique {La letteraria (sic) fanatica), ballet composé par Antonio Mazzarelli. En 1812, autre ballet. Il misantropo, puis en 1816, le Tartuffe joué par la troupe Alberti et Rosa, joué encore par une autre troupe, celle de Mascherpa et Velli, sous le titre de L'impostore smascherato. A la Canobbiana, en 1823, on dansa aussi le ballet II matrimonio acconsentito per forza. (Cfr. Cambiasi, 5' éd.). Plus tard, la troupe Righetti et Bazzi donne L'impostore, qui n'est autre chose, probablement, que le Tartuffe, et nous pouvons supposer que cette même pièce inspire L'ipocrita punito, ballet composé par Frédéric Massini. Les Equivoci per la gelosia di Meneghino, d'auteur inconnu et la Gelosia per equîvoco, ballet de Gaetano Gioia, musique de Pietro Romani, nous rappellent le titre et le sujet du Cocu imaginaire.
Voyez pour II sedicente filosofo, farce mise en musique par Giuseppe Mosca (Scala, 1801), dont le titre fait songer à Molière, aussi bien que pour les ballets cités, Cambiasi, ouvr. cité, pp. 296, 365, 373, 374, 382, 423.
sur la poitrine (coUo torto, occhi bassi, mani in croce snl petto) „ , a Tair de se fâcher des amusements de la jeunesse, mais il admire, lui aussi, en cacliette, les formes provocantes des paysannes et des demoiselles. L'imposteur s'introduit ensuite dans la maison d'Orgonte à Barcelone (!) et tâche, comme son aïeul, de séduire la femme de son hôte. Mais c'est Dorina qui le déjoue, aidée en cela par Tartufetto, qui jette son noir manteau et son tricorne aux orties, et apprend de sa belle la franchise, l'amour, le pas de deux et tant d'autres choses!
Le souvenir de l'œuvre du grand maître anime, encore de nos jours, d'autres mélodrames italiens. Les dépits amoureux de Illica peuvent être indépendants du Dépit du poète français (1), mais Les précieuses du maestro Galliera (2) et le Bourgeois gentilhomme^ mis en musique par Eugenio Esposito (3), sont sans doute de souche moliéresque.
Dans ces Preziose^ rien n'a été changé à la donnée connue, si ce n'est quelques passages. Les deux gentilshommes, au lieu de raconter le mauvais succès de leurs démarches auprès des jeunes filles, leur rendent visite sur la scène, ce qui donne lieu à un trio assez vif. Mascarille, jouant le rôle de maître, se trouve seul, sans le secours de Jodelet. La traduction du quatrain célèbre ne vaut pas grand' chose (4), enfin tout le mélodrame est faible, languissant, et le public n'a pas eu tort de lui faire mauvais accueil.
Il horghese gentïluomo du M. Esposito a eu au contraire plus de chance. Au théâtre Solodolnikoff de Moscou, on l'a applaudi à tout rompre, et l'on mit alors le maestro au rang de Rossini et de Donizetti ; mais liabent sua fata libelli et à Turin et ailleurs
(1) 7 dispetti amorosi, commedia lirica in tre atti di Luigi Illica, musica di G. Luporini, Lucca, teatro dél Giglio, stagione 1894. Milan, Ricordi.
(2) Le preziose, musica di Arnaldo Galliera. Parme, R. Pellegrini, 1901. Le texte est dû à Ettore Albini.
(3) Il horghese gentiluomo, opéra in 3 atti del maestro Eugenio Esposito, dalla commedia omonima di Molière, Prima rappresentazione, Moscou, février 1905, théâtre Solodolnikoff. Texte de Pasquale de Luca.
(4) Oh ! oh ! che mentre senza alcun timoré lo ti guardavo, m'ha rubato il cuore
Bi sotterfugio, l'occhio tuo leggiadro, Aluto ! aiuto ! al ladro, al ladro, al ladro !
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la même pièce a tout à fait échoué. Le libretfo reproduit les aventures de M. Jourdain, qui ont paru tant soit peu surannées, malgré Taii' de Nicoletta, celui de Lucilla et la scène de la cérémonie turque, qui n'amusa guère le public. Le goût comique évolue, et l'on comprend qu'après deux siècles et demi de vie, Mascarille, les pecques de province et le bourgeois entiché de noblesse aient désormais trop de rides, même à la lumière de la rampe oà brillent cependant tant de beautés fanées.
Autour de Groldoni et longtemps après lui, bien des auteurs comiques subissent la double influence du poète de Tartuffe et de celui des Baruffe. Ijcs tours de Scapin et d'Angélique ne sont pas oubliés, mais des personnages plus vivants, en tant qu'ils représentent les temps nouveaux. Don Marzio, Todero, les Rusteghi ont droit désormais aux honneurs de la rampe. L'œuvre de celui qui les avait enfantés faisait entrevoir un autre horizon, et à l'imitation stérile de la scène française, succédait peu à peu une vision plus nette de l'art dramatique. On étudie la comédie de Molière, on la suit parfois aussi, mais on comprend enfin que pour remplir une tâche glorieuse, il faut, comme les grands maîtres de Paris et de Venise, fouiller les replis de l'âme humaine et reproduire les passions et les mœurs de l'époque.
Le marquis Francesco Albergati Capacelli, admirateur et ami de Groldoni, vise, malgré certains tâtonnements de ses débuts, à la représentation de cette noblesse au milieu de laquelle il vivait, avec une originalité et un courage dont nous devons lui savoir bon gré (1). Aussi peint-il les médecins de la patrie du docteur Ballanzone
(1) Cfr. l'étude intéressante (I'Ernesto Masi, La vita, i tempi, gli amici di Francesco Albergati, commediografo del sec. XVIII, Bologne, Zanichelli, 1878, et surtout le VIP chapitre. " L' Albergati, dit Masi, est incertain entre la tragédie classique, le drame sentimental, la comédie de l'art, celle de Goldoni, et même celle fabuleuse de la façon de Gozzi, sans que sa conscience d'artiste sache se déterminer clairement... „ Albergati a eu cependant des intentions sérieuses de satire contre les préjugés du temps, contre les défauts grands ou petits de la société du XVIII'' siècle, la noblesse, le cicisheismo et le monde équivoque des barbiers, des musiciens, des officiers, des dames pseudo-sentimentales, etc.
avec quelques traits moliéresques, modifiés cependant par la lecture du poète vénitien (1) et si dans Les préjugés du faux honneur on retrouve une vieille ridicule et amoureuse rapi^elant la Bélise des Femmes savantes^ si dans la querelle des maîtres de danse et d'escrime on entend un écho du Bourgeois gentiUiomme^ il est hors de doute que sa vieille ridicule rappelle aussi l'héroïne du Véritable ami de Groldoni, et que Le bavard rnédisant est issu de La boutique du café tout aussi bien que de l'étude des types réels. Dans le Bavard^ il y a des scènes de brouilles et d'accommodements qui nous font songer au Dépit^ et dans les Convulsions^ Donna Laura, femme romantique, lisant les Nuits de Young et les contes de Voltaire, peut rappeler de loin Philaminte et Armande. Mais ce sont des souvenirs légers qui se présentent natm^ellement à l'esprit de tout artiste, et qui n'empêchent point l'originalité de l'ensemble.
Malheureusement le comte Paradisi, contemporain du marquis Albergati, revient, dans son Viager (Il vitalizio)^ à la copie des Diafoirus et des Purgons, et ses docteurs, aux noms expressifs de Sarcof ago et de Flegetonte, répètent à l'envi les exploits de leurs devanciers. Flegetonte crie " à la cantonade „ contre l'un de ses clients qui vit en dépit des diagnostics de la Faculté; Sarcof ago renouvelle la consultation ridicule du Malade imaginaire^ et certain huissier doucereux a des traits empruntés à monsieur Loyal et à sa lignée.
Les représentants de la comédie larmoyante, eux aussi, tout en suivant une voie nouvelle mais non pas moins étrangère, n'oublient guère Molière et Goldoni. Voyez, par exemple, Le nouveau Tartuffe{^) que Griovanni De GFamerra faisait jouer à Naples au temps où l'artiste vénitien vieillissait à Paris (3). Tartuffe a changé sans doute,
(1) Voyez la lettre qu'Albergati adresse, le 27 mai 1800, à son éditeur, où il soutient les raisons de la Faculté ; " Il bell'umore che voleva Tepigrafe sotto la statua del Petrarca, il Petrarca stesso, nemico acerrimo délia medicina e de' medici, Molière disprezzatore di quella e di questi, sono illustri esempi, che non mi conforterebbero punto, se conoscessi d'averli interamente imitati „.
(2) Cfr. Ernesto Masi, Sulla storia del teatro italiano nel sec. XVIII, studi etc. Florence, 1891, p. 281 sqq. Giovanni De Gamerra e i drammi lagrimosi»
(3) Il niiovo Tartufo, tragedia domestica in prosa e in 4 atti, rappresentata \per la prima voUa in Napoli le sere del 5 e 7 fébhraio delVanno 1787. Pise, 1790,
ip. Ranieri Prosperi.
et De Gamerra est le premier à s'en apercevoir (1), cependant son Don Eugenio emploie bien les armes de son prototype. Il a fondé un asile pour " sauver les jeunes filles de la séduction et du danger „ ;
il parle du Ciel, de son honneur, de sa chasteté, etc et tâche
de corrompre, la femme de son maître. Cependant Don Eugenio est un hâbleur du vice : il affiche sa forfanterie, dresse des machines plus ou moins inutiles, dit aux spectateurs : " Vous allez voir combien je suis méchant! „ et finit par tomber sous les coups de poignard du Président de Euidos, dans une scène nocturne, éclairée par les lanternes et destinée à donner des frissons de peur aux âmes candides.
Le poète livournais a recours encore à la grande source dans son Appréhensif (2), pièce tirée évidemment du Malade imaginaire^ mais assombrie et transformée elle aussi. Uargomento nous apprend que nous avons affaire à Don Ilario, un bonhomme tant soit peu détraqué, hanté par des idées bien noires, se tâtant le pouls, vivant entre des médecins et des apothicaires, et rendant la vie insupportable à sa nièce dont il empêche le mariage, à son maître d'hôtel Pancrazio, à la servante Ninette et à son valet Rigogolo. Toutes ces braves gens s'accordent pour le guérir d'un seul coup de ses maux et pour s'emparer de sa fortune, et sont aidés en cela par les docteurs Sanguisuga (Sangsue) et son fils Vuotaborse (Vide-bourses), souvenirs évidents de nos anciennes connaissances. Qu'ils se tiennent cependant sur leurs gardes! il y a le Deus ex machina qui veille, et qui à la dernière minute se lancera sur toute cette canaille et la mettra en fuite. Remarquez un détail moliéresque : " Don Ilario en grande robe de chambre, affublé de plusieurs bonnets qui boucheront ses oreilles et presque ses yeux... „
Ce qu'il y a de changé, c'est le rôle de la nièce Pasqualetta, qui loin d'en vouloir aux membres de la Faculté, paie de retom^ les
(1) " Après le fameux Tartuffe de Molière, dit, à peu près, de Gamerra dans la préface à la pièce citée, tenter une comédie portant le même titre semble une témérité impardonnable. Mais je crois que si l'on veut se fixer sur quelque sujet d'imitation, il faut choisir les grands modèles. Le Tartuffe français est bien familier aux connaisseurs. Ils pourront juger des ressemblances entre le nouveau et le vieux „.
(2) L'apprensivo, commedia del tenente Gamerra, poeta del Regio Ducal Teatro délia città di Milano, appresso Giuseppe Galeazzi, maggio 1771.
soupirs de Yuotaborse. Pasqualetta ne joue pas non plus un rôle identique à celui d'Angélique, elle remplace plutôt Béline, la femme d^Argan, et vise à exploiter, de même que celle-ci, les fantaisies du malade. Ainsi la comédie prend une allure encore plus lugubre; chez Molière on a affaire à une femme méchante contre laquelle luttent bien des braves gens, Angélique, Béralde, Cléante, Toinette. Dans la comédie italienne, au contraire, le malheureux Don Ilario n'a qu'un ami qui se soucie de lui: tous ceux qui l'entourent et qui forment sa famille sont acharnés à sa ruine et l'on attend à tout moment qu'une scène tragique finisse ses souffrances.
Le caractère de Don Ilario est calqué à son tour sur le patron de celui d'Argan. Dès la deuxième scène du premier acte, nous voyons le personnage de Gamerra préoccupé de sa santé, recommandant à son valet Rigogolo de fermer toutes les fenêtres et s'égosillant pour se faire servir. Il se bouche le nez, se couvre la tête et la figure, s'en prend à la servante Mnetta de ce qu'elle ne le chausse pas avec soin, et en même temps se repent de ses cris et de ses alarmes, car une veine pourrait bien se briser dans sa poitrine et lui donner la mort (1). Les médecins de L' appréhensif ne sont pas seulement vaniteux et ignorants comme ceux de Molière : ce sont aussi des fripons de la pire espèce. Ecoutez Sanguisuga apprenant à son fils comment il doit s'y prendre pour que Don Ilario fasse le plus tôt possible le grand voyage (2). On accroîtra avant tout cette peur, pour empêcher que la bonne natui'e ne prenne le dessus ; on gâtera ensuite l'estomac du malade par toutes sortes de médecines (3), et afin qu'il perde toute espérance, on mettra dans sa cuvette du safran : en se lavant la figure et se trouvant si jaune, le malheureux se livrera à un désespoir mortel.
(1) Ahimè ! che col gridar pien d'ira, e di dispetto Per l'impeto una vena si pub spezzare in petto.
(2) A Don Ilario è duopo cacciar tanta paura, Che si ammali davvero e vada in sepoltura.
(3) Recipe decem drammas di mirra, e di zaffrano, Di sal volatil, d'ambra, d'isopo e di galbano.
vm Gamerra tire aussi de Molière la scène où le malade croit mourir d'ina- Bnition parce qu'il est pâle, et celle où il se plaint de ce qu'il est trop rouge .
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Pasqualetta est aux petits soins auprès de son oncle ; elle lui parle avec une douceur infinie, ijaraît le protéger contre les rudesses des valets et l'encourager lorsque la science a Tair de ne plus savoir à quel saint se vouer. Le tableau est bien triste et la nature humaine est peinte sous les couleurs les plus sombres. Quant au dénouement, De Q-amerra ne se met pas non plus en frais d'imagination. Momolo écrit à Don Ilario de se feindre mort pour éprouver l'affection de sa nièce, et le malade imaginaire, de même que son aïeul, étendu sur son lit et immobile, écoute tous les beaux propos de ces fripons, se réjouissant autour du feint cadavre et se hâtant de vider les tiroirs.
La signera Sinforosa de La higote (1), comédie de Marco Fraschenucci, que je lis dans une édition de 1764, descend sans doute de Tartuffe, mais elle porte la jupe. Comme le héros de Molière, elle entre en scène en parlant à son neveu Finocchio (un nom bien expressif) de vertu et de pureté. " Il ne faut surtout point laisser trop de liberté à ses yeux, car la licence des regards indique une âme corrompue. „ Si Tartuffe recouvre de son mouchoir le sein de Dorine, Sinforosa ordonne au jeune homme de ne jamais approcher les femmes et d'en éviter le contact. La brave dame est haute en couleiu* et solide, mais elle veut que tout le monde plaigne sa santé délabrée et que ses valets jeûnent pour sauver son âme.
(1) La bacchettona, commedia di Marco Fraschenucci, Milan, Bolzani, 1764, III A. En prose, avec un prologue en vers. La comédie est précédée de Vargomento, que nous résumons : " Sinforosa est la seconde femme de Macone, vieillard trop bonhomme, qui a tant d'estime et de vénération pour elle, qu' il se laisse complètement entortiller, Sinforosa sous prétexte de réforme et de zèle, réduit à une misérable vie ses domestiques : elle dirige tout avec une supériorité absolue, et s'oppose obstinément, pour des motifs privés, aux noces de Rosaura, sa belle-fille.
" Cependant Volpina, originaire de Florence, servante de Macone depuis de longues années et fort appréciée par lui, supportant mal volontiers les mauvais traitements et les viles manières de Sinforosa qu'elle connaît trop bien, s'oppose fortement à ses plans. Avec l'aide de Lelio, grand ami de la famille, elle fait tant et si bien que non seulement les noces se font en dépit de Sinforosa, mais lorsque celle-ci croit pouvoir quereller tout le monde à cause de ce mariage, son imposture est découverte, et sa méchanceté aussi. Elle sort de chez elle pour se renfermer dans un couvent, et Macone, qui la croyait un ange de bonté, est enfin persuadé qu'elle n'est qu'une hypocrite. „
Macone, son mari, joue à son égard le rôle d'Orgon. Il ne voit que Sinforosa, n'écoute que Sinforosa; Sinforosa lui a déjà apprêté un siège au paradis, et le malheureux ignore que la méchante femme attend sa mort pour s'emparer de sa fortune et vivre joyeusement avec je ne sais quel galant. Tartuffe se compromet pour sa passion amoureuse, et c'est une passion amoureuse qui cause aussi la ruine de la bigote ; et celle-ci sort, comme son ancêtre, de la maison de son ancienne dupe, la rage au cœur, et hypocrite, comme auparavant: " Tout n'est que corruption, s'écrie-t-elle, et les bonnes âmes doivent mettre leur espoir dans la justice du ciel. „
Toujours vers la fin du XVIII^ siècle, Antonio Piazza (1), un grand admirateur de Groldoni, publia son théâtre où nous retrouvons d'autres échos de Molière. C'est tout d'abord une ressemblance peut-être seulement de titre : Le misanthrope puni (Il misantropo punito) ^ comédie en trois actes. Antro, le héros de la pièce, fuit le monde corrompu et vit dans une île déserte déclamant contre " les juges injustes, les ministres avides, les faux amis, les femmes trompeuses, les valets infidèles, le peuple effronté, les puissants cruels. „ Dans L^ apparence trompe (L! apparenza înganna)^ le dénouement est tiré de celui des Femmes savantes. Le jeune Beaumont, égoiste et fat, courtise une belle et riche veuve qui croit avoir trouvé en lui l'homme de ses rêves. Pour le démasquer, il faut s'y prendre comme avec Trissotin. On fait accroire à Beaumont qu'à la suite d'une faillite et d'un naufrage, sa fiancée a perdu toute sa fortune: le jeune homme donne tête baissée dans le piège, et refuse la main de la veuve.
Les imitations, bornées parfois à des détails, pullulent toujours dans le théâtre de l'époque. Voici tout d'abord Gaetano Florio de Vérone, comédien et chef de troupes comiques d'un mérite fort modeste (2). Dans La veuve médecin et philosophe (1781) (La vedova medico e filosofoj (3), Orazio, malade imaginaire, " ne sort pas de chez lui, de peur que l'air ne l'offense, ne bouge pas de crainte de perdre l'usage des jambes et mange très peu, car toute nourriture lui donne des soupçons. „ Il a choisi un valet muet, parce qu'une voix vibrante aurait pu offenser son
(1) Commedie di Antonio Piazza, Venise, Fenzo, 1787.
(2) Tratteniînenti teatrali di Gaetano Fiorio, Venise, 1791.
(3) Cfr. le 3« vol.
tympan, et il se désespère de ce que ce pauvre homme ne comprend pas ses ordres. " Valet... valet... allons donc, valet... Mais il est sourd... je suis essouflé, et en faisant des efforts, une veine pourrait se rompre. „ C'est " la veine „ bien connue du Malade imaginaire (I, 1 et 2). Orazio, de même que son aïeul, se couvre excessivement, quitte à se plaindre ensuite d'étouffer. Frontino veut le persuader qu'il se porte bien, et le fâche. On ne veut rien comprendre à son état, on le fera crever sans lui donner de soulagement.
Nous rencontrons, dans la même famille, un autre fou, Fulgenzio, très ignorant, très riche, qui se croit philosophe, historien et poète. On le dirait un M. Jourdain doublé de Philaminte. Griannina, veuve intelligente et spirituelle, tâche de guérir l'un et l'autre. Elle se présente à Orazio, habillée en médecin " de la cour du roi des Tartares „. C'est à peu près le tour de Toinette; comme celle-ci, elle visite le malade, et en tâte le pouls, mais sa conclusion est plus sérieuse: " Jetez au diable tous ces remèdes et envoyez promener les médecins „ (1). Giannina se déguise ensuite en " l'un des sept sages de la Orèce „ et rend visite à Fulgenzio. Les deux cures sont suivies d'excellents résultats (2).
L'avocat de Limoges obsède toujom's l'esprit des poètes comiques italiens. Voyez-le encore dans le Comte paysan du docteur Francesco Lombardi (3) ; dont le protagoniste répète l'impromptu de Mascarille (4), et Mascarillo (le nom n'est pas même changé) paraît, dans cette farce, avec certaine femme savante dont nous connaissons depuis longtemps le modèle.
(1) Et elle ajoute: Per rimetter il pazzo in sanitate
Molt'acqua, poco pane e bastonate.
(2) Dans le II® vol., nous retrouvons une pièce, Les fous corrigés (I pazzi corretti), où il y a peut-être encore un souvenir des Femmes savantes.
(3) Il conte villano o sia un pazzo ne fa cento, farsa in due atti in prosa del D. F. L. (dott. Francesco Lombardi) fiorentinOj Florence, 1789.
(4) Oh Dei mi vuol ferire
E mentre io non mi guardo,
Ne penso a maie alcuno, un vostro sguardo
Carpone, e di soppiatto
Pian piano come un gatto
Mentre vi miro e squadro
Il cor mi ruba, al ladro, al ladro, al ladro.
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A Naples les souvenirs de* Molière sont toujours bien vivants. Au XVni" siècle, Palomba faisait dii'e à la " servetta „, d'un livret portant pour titre: La comédienne (La commediante) : "Je me suis fait honneur sur la scène en jouant entre autres choses Le cocu imaginaire „ (1). De Lalande écoute, en Italie, les anciens canevas italiens qui ont inspiré Molière; peut-être s'agissait-il d'un retour des mêmes sujets sur les scènes de la Péninsule, à travers l'œuvre du poète français (2). La première année du XIX* siècle, on représente au Teatro patriottico de Milan V Hypocrite, comédie d'un anonyme, et plus tard le Tartuffe et Molière en famille (3).
Moratin, avons-nous dit, a laissé, dans sa correspondance, des preuves probantes de cette popularité du grand maître. Il se rappelle avoir vu au SanCarUno de Naples " Gian Cola geloso „, pièce tirée de George Dandin, et une Feinte folle avec la famille déraisonnable de Polichinelle. On aurait dû jouer, dans la même ville, Le misanthrope, mais un incident suspendit cette représentation (4). Ensuite à Milan, Moratin s'égaye en entendant le Médecin malgré lui, sorte de traduction, à son sens, de la comédie française, mais qui n'en est peut-être qu'une imitation.
(1) Le Commedie dell'Arte Forze non saccio tutte ?
Quanno aggio fatto la mia Serva niaga,
Lo Spirito folletto,
Il Cocù immaginèr, le Mie Pazzie,
Le cascette lo ssanno
Si aggio fatto tesore...
Cfr. Croce, ouvr. cité, pp. 454-455.
(2) Voyage d'un Français en Italie (1765-1766), éd. Venise-Paris, 1799, t. VIII, p. 211.
(3) Cfr. Accademia de' Filo-Drammatici di Milano, etc. Cenni storici del socio e attore accademico Giovanni Martinazzi. Milan, Pirola, 1879.
(4) Ohras pôstumas de D. Leandro Femandez de Moratin, éd. citée, Madrid, Rivadeneyra, 1867, 2 vol., 1793.
1" vol., p. 401, note: " (Teatro di S. Carlino) Gian Cola geloso. Sacada de Georges Dandin y Le cocu imaginaire. La finta pazza con la famiglia spropositata di Pulcinella. „
2* vol., p. 139 (3 février 1794): " Hoy debian representar el Misântropo de Molière; pero habiendo resuelto su Majestad Siciliana asistir esta noche al espectâculo, ha mandado representar el Federico de Comella. , Pour la représentation de Milan, cfr. l" vol., p. 544.
Toujours à Naples, en plein dix-neuvième siècle, Marc Monnier admire le culte de notre poète, encore florissant (1). " Le San Car-
lino, dit-il, est la résidence officielle de Pulcinella On y donne
le Médecin malgré lui de Molière, et cette comédie est tellement dans les habitudes du public napolitain, qu'elle n'a pas l'air d'être traduite. Elle est restée au répertoire, et ce peuple qui en comprend très bien la gaieté, rit et applaudit tout son soûl, sans se douter nullement que la pièce vient de France, qu'elle a deux cents ans et qu'elle fut écrite par le premier comique des temps modernes. Elle se donne telle quelle ; seulement Sganarelle est remplacé par Pulcinella „. En parlant de Pasquale Altavilla, il ajoute: " (C'est) le poète contemporain qui ressemble le plus à Molière: au Molière des pièces en prose, bien entendu, car la rime, à mon avis, changeait complètement ce maître souverain. Aussi se passe-t-il maintenant à Naples une chose curieuse : tandis que le théâtre de haute comédie (les Fiorentini) n'offre guère que des vaudevilles de M. Scribe ou des mélodrames de M. Dennery, le tréteau populaire de Polichinelle continue les traditions de notre grand siècle et donne des comédies pareilles, sinon égales, au Bourgeois gentilhotnme et à M. de Pourceaugnac „.
La longue suite d'écrivains comiques marquant le passage du XVIII" au XIX^ siècle, Griovan Battista Viassolo, piémontais de naissance, vénitien d'adoption, mieux connu sous le nom de Federici, De Rossi, Griraud, Sografi et d'autres encore, tout en suivant de nouvelles routes, n'oublient pas Groldoni ni Molière non plus. Lord R/Octon de Federici (2) a, sans contredit, des traits de Dom Juan, mais son diable se fait hermite en vieillissant. Les conseils que Clopton, le valet du lord, donne à une jeune fille de ne pas écouter le beau charmeur, sont tirés du rôle de Sganarelle, aussi bien
(1) Marc Monnier, L'Italie est-elle la terre des morts ? Paris, Hachette, 1860, p. 257 et 262.
(2) Dans II tempo fa giustizia a tutti. Voyez ce que disent de l'œuvre dramatique de Federici, dans des études d'ailleurs fort faibles, Pietro Baretta, Camillo Federici e il suo teatro, saggio critico, Yicenza, 1903, et L. C. Stivanello, Un commediografo dimenticato, dans VAteneo Veneto, XXXII. Cfr. aussi Camillo Ugoni, Délia letteratura italiana nella seconda meta del sec. XVIIl, Milan, 1856, II® vol., p. 439 sqq., et sur Giraud les articles d'ENRico Celani sur le Fanfulla délia Domenica, XXVI, 2-3, et la préface de Paolo Costa: 59 Commedie scelte,
DKBNIBRS ÉCHOS 503
que son cri: " Ahî si le remords pouvait le prendre! „, reproduit mot à mot.
Dans La femme libre et le cafard (La moglie libéra e il collo torto)^ le poète piémontais a tiré encore quelque profit du même théâtre. Il est question de deux frères dont l'un laisse sa femme jouir d'une liberté parfaite, tandis que l'autre garde la sienne sous clef, et la leçon est celle qui découle de V École des maris. L^ épouse de province (La sposa di provinciaj^ toujours de Federici, est une sorte de M. de Pourceaugnac^ transformé en femme, et c'est là un nouvel exemple de ce changement de sexes auquel se bornaient certains imitateurs italiens du grand maître.
Bien plus remarquable, soit pour sa valeur, soit pour le sujet qui nous occupe, est l'œuvre du romain Grherardo de Rossi, hom^o honae voluntatis. On n'a, pour se convaincre de cette qualité, qu'à lire l'excellent Raisonnement (Ragionatnento) qu'il a publié en tête de ses œuvres (1). L'autem- comique, dit-il, doit se proposer de représenter les vices des hommes, sans faire pour cela haïr les hommes mêmes et sans s'éloigner de la nature. La vérité et la simplicité, voilà les grandes qualités de l'artiste dramatique, qui bannira, par conséquent, inexorablement le vieux fatras comique, les fuites, les duels, les enlèvements et les reconnaissances. Quant aux caractères, on doit savoir les condenser, et De Rossi explique avec soin en quoi consiste cette sorte de " condensation „. L'avare, par exemple, que vous présenterez à votre public, synthétisera les différents types d'avares que vous venez de rencontrer dans la vie réelle, et si vous peignez le joueur, que votre héros réunisse les traits caractéristiques de plusieurs joueurs. Le personnage comique n'est donc, à tout prendre, que le résultat d'une concentration, et sa valeur sera la même que celle des médecines, d'autant plus efficaces que lem' concentration est plus complète.
Rome, Loescher, 1903. Voyez enfin sur les écrivains de cette période : Ignazio CiAMPi, La commedia italiana, studi storici, estetici e hiografici, Rome, 1880. Federici excita l'enthousiasme de ses contemporains. Il suffît de dire qu'on grava à Turin une médaille où il y avait d'un côté l'effigie d'Alfieri et de l'autre celle de Federici. Cfr. sur le théâtre de Rome: Emilio Calvi, Il teatro popolare ?*omanesco dal 1800 al 1849, dans L'Italia moderna, VI année, I vol. Ces études ne nous donnent aucune indication sur notre sujet.
(1) Commedie di Gio. Gherardo De Rossi, Bassano, 1790, 3 vol.
** Soyez moraux, mais ne prêchez pas ; suivez la nature et les grands modèles, Molière surtout, le grand Molière... qui n'est inférieur à aucun des anciens ni des modernes „ (1). Et De Rossi promet à ses lecteurs de suivre de près le grand artiste de la France, surtout dans la peinture des caractères, sans excès ni caricatures et sans oublier Groldoni et l'Albergati.
Notre écrivain nous offre un spécimen de cette vérité si humaine et si méconnue, qu'il est bien plus facile de prêcher de parole que d'exemple. Ce qu'il recommande, c'est la simplicité et le naturel: copiez la nature, reproduisez-la sous tous ses aspects, faites revivre ce qui frappe votre esprit d'observateur ; et il a parfaitement raison. Mais la bonne volonté ne suffit pas en ces questions d'art, et la natm^e ne parle qu'à ceux qui ont l'œil et l'esprit pour la comprendre. Peindre d'après nature n'est pas faire delà photographie: il faut que cette nature soit étudiée et conçue par intuition, qu'elle vous émeuve et qu'elle vous pénètre. Voyez en effet notre De Rossi. Après son beau sermon, dans sa première comédie portant pour titre Le second jour de mariage (Il secondo giorno del matri- Tïionio)^ pièce d'ailleurs légère, au dialogue rapide et pétillant de verve, il nous offre des personnages chargés, en tout contraires à cette simplicité qu'il vient de prôner. Ajoutez que sa comédie aboutit à un coup de scène aussi retentissant qu'absurde. Je cite cette pièce parce que l'influence de Molière y paraît sensible, surtout dans l'épisode du comte Ottavio, qui est forcé, ainsi que George Dandin, de demander pardon, à genoux, à l'amoureux de sa femme.
L'influence du poète français augmente au fur et à mesure que De R,ossi se perfectionne dans son art et c'est là le contraire de ce qui était arrivé à Goldoni. L'esprit de notre romain n'avait pas les ailes pour voler librement. Ses sœurs rivales (Le sorelle rivali) ne sont, à tout prendre, que la répétition de la donnée du Malade imaginaire. Le comte Asdrubale est lui aussi un neurasthénique, et la comtesse Clothilde, sa femme, joue le rôle de précieuse ridicule, reproduisant les beaux discours et les jolies périphrases que nous
(1) ' Il gran Molière, quel rarissimo comico, a niuno degli antichi, ne dei modemi inferiore, ma più d'ogni altro (ammirevole per) la semplicità de l'intreccio, ed il Misantropo ed il Tartuffo ne siano prova. „
connaissons. Le temps a cependant modifié le caractère de cette préciosité ; les pecques provinciales voulaient purger le lexique français des mots et des syllabes déshonnêtes et vulgaires, pour voyager plus noblement sui' la carte du Tendre : la comtesse Clothilde suit une mode plus moderne et tâche d'enrichir la langue de son pays par des emprunts faits au-delà des Alpes. Elle ordonnera, par ex., à Colombina de lui apporter un ^ fottoglio „ (fauteuil) ; mais ce ^ fottoglio „ n'est à son tour qu'une variante de la " commodité de la conversation „ dont parlait Madelon (1). La préciosité se mêle à la pédanterie des beaux esprits, et la dame chassera l'un de ses valets pour je ne sais quelle faut^ de langue, en nous rappelant encore une fois l'aventure de Martine.
Toujours dans la même pièce, le comte Asdrubale nous fait revi\Te avec Argan. On voit ce malhem-eux se tâtant le pouls, s'emportant contre tout le monde, exploité par des médecins avides et surtout par sa femme. Cependant le souvenir de Goldoni prêche le modus in rébus; s'il y a des Fouandrès, il y a de dignes disciples d'Esculape aussi. Le vrai médecin, savant autant que désintéressé, apparaîtra donc comme correctif sous le nom symbolique de Verazio:
Trivella (valet) : Mais vous, monsieur le Docteur, vous ne soignez pas votre intérêt. Si le maître finit par se convaincre qu'il est bien portant, il se passera de vos visites. Vous ne savez pas le profit que tirait, de l'hypocondrie du comte, le médecin qui le soignait auparavant.
Doit. Vef-azio : Je ne cherche pas à m'enrichir de la sorte, par des actions coupables ; je vis, il est vrai, de ma profession, mais elle doit me profiter en raison du bien qu'elle apporte à mon client.
C'est là le tort que certains de ses confrères font à cette science si utile à Thumanité, exercée en général par des gens de bien, etc. Tout cela est fort bien dit, tout cela, peut-être, répond à la vérité
(1) Contessa. Colombina, prima di partire, qua un fottoglio.
Colombina. Ades30 la servo. (Questa è nuova, vorrà far colazione coll'insalata, vuole il portolio). Va per partire (l'auteur lui-même, on le voit, n'est pas moins francisé que la comtesse).
Contessa (adirata). Un fottoglio, un fottoglio.
Colombina. Ma se lo vado a prendere!
» • March. Dice una sedia, prendila.
humaine, mais que Sganarelle et Diafoirus aîné et cadet étaient plus amusants ! De Hossi nous avait promis, dans sa préface, qu'il n'aurait jamais transformé la scène en chaire, et l'on voit ici combien il oublie sa promesse. Naturellement, la modernité est encore dans les remèdes : on entend parler de Hqueur anodine et d'autres merveilles thérapeutiques, d'une grande efficacité, disait-on à cette époque, et dont on sourit de nos jours, comme les générations futures souriront de nos médecines d'aujourd'hui. La comtesse éprouve quelques symptômes qui la préoccupent :
La Comtesse : Mes convulsions d'aujourd'hui, monsieur le Docteur, ne sont que la conséquence d'autres maux qui me sont désormais habituels. La nuit, par exemple, je ne puis dormir.
Le Docteur : C'est que vous dormez peut-être le jour.
La Comtesse : Lorsque je dîne, je n'ai que trop peu d'appétit.
Le Docteur: C'est que vous mangerez trop le soir.
La Comtesse : Le vin me nuit.
Le Docteur : Buvez de l'eau.
La Comtesse : Mon estomac est dérangé.
Le Docteur: Faites de la diète.
La Comtesse : J'éprouve une faiblesse générale ; je ne suis pas comme auparavant; je ne peux plus faire tout ce que je veux.
Le Docteur : (Quand même je devrais perdre cette maison, je veux bien lui dire son affaire.) Madame, ce n'est pas une maladie, c'est l'âge qui croît.
La Comtesse (se levant en colère) : Vous êtes un impertinent, Monsieur, vous ne savez soigner les dames.
Tout cela n'est j)as tiré de Molière, dira-t-on, mais ce n'est pas de De Rossi, non plus. Voyez, dans les Caractères de La Bruj^ère (1), Irène rendant visite à Esculape: " D'abord elle se plaint qu'elle est lasse et recrue de fatigue : et le Dieu prononce que cela lui arrive par la longueur du chemin qu'elle vient de faire. Elle dit qu'elle est le soir sans appétit: l'oracle lui ordonne de dîner peu. Elle ajoute qu'elle est sujette à des insomnies, et il lui prescrit de n'être au lit que pendant la nuit. Elle lui demande lîourquoi elle devient pesante, et quel remède: l'oracle lui répond qu'elle doit se lever
(1) De l'homme.
avant midi, et quelquefois se servir de ses jambes iDOur marcher. Elle lui déclare que le vin lui est nuisible ; Toracle lui dit de boire de l'eau; qu'elle a des indigestions, et il ajoute qu'elle fasse diète. Ma vue s'affaiblit, dit Irène : Prenez des lunettes, dit EsculaxDC. Je m'affaiblis moi-même, continue-t-elle ; je ne suis ni si saine ni si forte que j'ai été. C'est, dit le Dieu, que vous vieillissez ,,. Le docteur Verazio avait lu avec profit les Caractères, mais il aurait dû se souvenir aussi que le dieu Esculape n'avait pas besoin, comme lui, de se former une clientèle.
D'autres traces de l'œuvre française se présentent en foule à notre souvenir. Luigia, jalouse de son fiancé, celui-ci jaloux de Luigia, rappellent les scènes déKcieuses d'Angélique et de Cléante dans le Dépit: et lorsque le Comte dit à sa femme de parler comme tout le monde, afin qu'on la comprenne, il nous semble entendre le dialogue entre Chrysale et Philaminte. Si le comte Asdrubale est issu d'Argan, V Abstrait jaloux (H astratto geloso)^ du même poète, nous fait penser à Tartuffe et à sa dupe. Ce jaloux Astolfo, ne manquerait pas d'une certaine valeur artistique si la condensation n'était pas exagérée. Le héros de la pièce a eu la mauvaise inspiration de recevoir chez lui Don Oderisio, avocat napolitain (l'unité nationale n'était encore qu'un rêve, et l'on se moquait au Nord du Midi, comme au Midi du Nord, ce qui arrive parfois aussi de nos jom"s). L'avocat parle le langage doucereux de son ancêtre, et de même que celui-ci, il se prend d'amour pour la femme de son bienfaiteur. E-epoussé, il se venge en la calomniant avec une adresse, une onction si jésuitique, que la malheureuse va perdre pour toujours l'estime de son mari. Le dénouement n'offre guère de modifications; Don Oderisio est flanqué à la porte et Astolfo, malgré ses abstractions, malgré sa foi aveugle dans la vertu de son hôte, doit se convaincre que sa confiance a été fort mal placée. Oderisio a quelques traits de l'ancien pédant et de Jago, et les scènes de jalousie et de quiproquo rappellent encore une fois le Dépit.
La comédie en villégiature (La commedia in villeggiatura) creuse davantage ce sujet de brouilles amoureuses. Le chevaKer Lucido s'est fiancé à une veuve nommée Erminia, qu'il tourmente par ses soupçons, et ce qui indique encore mieux l'influence du poète français, c'est que Trivella et Olivetta, le valet et la servante des amoureux, ont eux aussi leurs querelles. L'auteur se
met lui-même sur la scène sous le nom de Flaminio, poussé à cela, dit-il, par l'exemple du grand Molière " se défendant dans ses pièces contre les injustes critiques (1) „ et Elaminio protège, au nom de De E^ossi, le Jaloux abstrait.
La comédie en villégiature s'inspire à la fois du Dépit amoureux et de Dom Garde. En effet, l'Erminia de l'auteur italien se trouve à peu près dans la même condition que la princesse de Léon. Elle voudrait remercier ce fiancé importun et soupçonneux qui va devenir un mari insupportable, mais elle finit par se persuader, que la jalousie n'est, après tout, qu'une marque d'amour. Don Massimo, dans le Présomptueux (Il presuntuoso) ^ autre pièce du même Rossi, a été sans doute à l'école de Trissotin ; en effet, c'est par ses grâces poétiques que le faux poète tâche de s'emparer du cœur et de la fortune d'une demoiselle noble, ricbe et romantique, vivant dans le monde de l'idéal et de l'art, et à laquelle Araminte et Armande ont servi de patron.
Malgré ces imitations et d'autres traits bien connus parsemés dans ses pièces. De Rossi ne suit pas tout à fait la voie que Molière et Goldoni viennent de frayer. La société se présente à sa fantaisie comme une clique d'intrigants et de voleurs. Les femmes ont une vertu facile, les maris le front endurant: partout pénètrent la corruption et le scepticisme moral. Ses personnages sont, par conséquent, raides et d'une seule pièce; l'homme médiocre n'existe point pour lui, ou du moins il ne lui paraît pas digne des honnem*s de la rampe. A tous ces êtres méchants, il oppose d'autres hommes sculptés, dans un bloc de marbre, d'une vertu rigide, chargés du dénouement final et du triomphe de l'innocence.
Ce sont le bien et le mal en lutte, Ormuz et Ahriman, des symboles remplaçant les caractères. De Rossi a beau prêcher la simplicité et la vérité, il a recours aux reconnaissances et à tous les moyens comiques de la vieille comédie, et ses reconnaissances sont parfois aussi étonnantes que les scènes où la justice triomphe.
(1) " L'esempio del gran Molière, che colle commedie stesse si difese dalle indiscrète critiche date aile sue commedie, mi ha eccitato a tentare il medesimo. L*interesse, che meritamente prendeva la Francia per une scrittore si raro, rese fortunato ancora suUe scène l'incontro délie sue corniche apologie. Di tanto non posso e non devo lusingarmi... „
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Ouvrez au hasard ses comédies et vous lirez ces bouts de dialogue: " Oh joie! — Oh ma chère fille! — Mon père chéri! — Qui aurait pu le supposer ! — Que le Ciel soit remercié ! „ Et le méchant, le tyran est là, dans un coin, qui se tord, comme s'il avait avalé je ne sais quel remède de cheval, s'écriant: ^ oh rabbia! „. Il va sans dire que l'apparition de ce sauveur est précédée ou suivie par toutes les interjections que l'orthographe a mises à la disposition de l'humanité souffrante, et par des tirades en longues et retentissantes périodes aussi édifiantes que les sermons du père Segneri ou de Bourdaloue. En concluant. De Rossi a tâché d'être original, tout en se servant des modèles que Molière et Groldoni mettaient sous ses yeux, mais il voit la vérité humaine à travers un brouillard trompeur.
Rien de moliéresque dans le théâtre de Giovanni G-reppi (1) et l'on retrouvera à grand' peine un écho du poète français dans Les co77iédiens bouleversés (I comici in sconcerfoj, comédie du comte Tommaso Tommasini Suardi (2).
Sografi (3), avocat de Padoue, né en 1759, c'est-à-dire cinq ans après De Rossi, a tâché, dans son Ve7^er, de faire revivre l'imposteur classique sous le nom de Signor Griorgio. Tout le monde appelle Griorgio hypocrite, mais Alberto le nie : ^ Ce pauvre homme est si religieux, si modeste, si profondément dévoué à ma maison! „.
L'intrigant est chargé de tout diriger, de tout contrôler, les valets aussi bien que la femme de son maître, et c'est à Carlotta qu'il répète la leçon de Tartuffe: " l'honneur ne consis^ que dans
(1) Giovanni Greppi, Commedie, Y enise, 1796-1801, dans le Teafro applatidito; voyez du même, Capricci teatrali, Venise, 1792.
(2) Venise, 1797. Cette comédie, plutôt qu'à V Impromptu, fait songer à Vimpresario di Smirne de Goldoni. Dans L'usiiraio innamorato, comédie de G. Benedetto Giovanelli (Venise, Rosa, 1804), 5 ac, prose, un personnage, Dario, s'écrie : " Questo è un capo d'opéra; è una commedia di cui Molière istesso andrebbe superbo d'esser l'autore (I, 2). „ Mais cet usurier ne rappelle Harpagon que d'une manière bien incertaine.
(2) Cfr. Lamberto Bigoni, Simeone Antonio Sografi, commediografo padovano del sec. XVIII, Nuovo Archivio Veneto, 1894, pp. 107-147, et ce que M. Bigoni avait précédemment écrit sur quatre comédies inédites du même écrivain {Miscéllanea, Padoue, 1891). Voyez aussi sur cet auteur le Giorn. delVitaliana letterattira conipilato da una società di letterati italiani sotto la direzione ed a spese delli Signori Niccolb e Girolamo frateîli da Rio. Padoue, 1812, S."» V, t. 1, p. 193.
l'apparence „ (1). La dame, indignée, le repousse, on le surveille, on l'accuse, mais Giorgio a appris de son ancêtre cette humilité qui trompe les gens de bonne foi, et il prie Albert de bien vouloir pardonner à ceux qui en veulent à ce pauvre pécheur, qui mériterait d'autres châtiments. Ainsi à l'inspiration de Goethe se mêle, dans cette pièce, celle du chef-d'œuvre de Molière.
Ce n'est pas seulement dans Verter que Sografi a eu recours au poète français. Voyez ses Noces en latin où Emma se feint malade pour épouser son cher Valter, un brave officier hongrois qui parle le latin et qui est là pour témoigner de l'effet que la langue d'Ovide produit encore sur le beau sexe. Remarquez encore que nous retrouvons ici un fiancé de province, issu de la souche si féconde de Monsieur de Pourceaugnac, et qu'il y a de même un représentant d'Esculape jouant le rôle de Sganarelle. L'engeance des Purgon et des Diafoirus n'est pas oubliée non plus par notre padouan, qui dans L'expédient (Il ripiego) met en scène un docteur ridicule parlant le latin du Médecin malgré lui. Dans ses Convenances théâtrales^ ainsi que dans ses Inconvenances théâtrales^ le même poète peint des artistes dramatiques disputant contre le directeur de la troupe ainsi que les personnages de VInfipromptu de Versaiïles\ et dans V Amour platonique on a affaire à Donna Lavinia, philosophe, bas-bleu, romantique, méprisant, bien qu'elle soit mariée, peut-être à cause de cela même, l'amour sensuel (2). Dans Olivo e Pasquale on retrouve encore une fois le malheureux fiancé qui vient de loin épouser une jeune fille. L'inspiration puisée au théâtre de Molière paraît encore dans la simplicité des canevas, et dans l'effort du poète italien pour donner des comédies de caractères et de mœurs.
Giulio Genoino, contemporain de Sografi, ne copie pas non plus notre écrivain, mais il se souvient quelquefois d'en avoir lu les chefs-d'œuvre. Don Protasio de son Flatteur inalin fL'adulatore maligno) est un Don Marzio doublé de Tartuffe, et puni de la même façon. Genoino n'oublie pas même l'incident de la main
(1) " L'onore sta neiropinione degli uomini. ,
(2) Lavinia dit : " I piaceri deirimmaginazione, le pure esalazioni deiranima costituiscono l'amore di cui ragiono, imperciocchè, corne dice Seneca, amor formae, rationis ohlivio est et insaniae proximus. „
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levée pour frapper l'hypocrite, main que l'on ari'ête en s'écriant: " Laissez-le à ses remords „.
Toujom's d'après Molière, cet écrivain, dans sa Paziema^ représente les équivoques d'un portrait perdu, et en Rien de trop (Nulla di troppo)^ il emprunte les caractères et les intrigues de L'école des maris. Le résultat est le même. Berta, la jeune fille gardée sous clef, s'enfuit avec le premier blondin qui lui parle d'amour, et Virginia, élevée libre, fait un mariage comme il faut. Ce qui rapproche le plus la pièce italienne de celle française, c'est que Petronio, voulant se moquer de son frère et de sa méthode pédagogique, finit par faire rire lui aussi à ses dépens, aventure qui anive assez souvent, même de nos jours, aux pédagogues de la scène et de la vie.
Alberto Nota, turinois (1775-1847), est un auteur dramatique, pauvre de fantaisie et d'art, mais très estimé par ses contemporains. Il s'était proposé de continuer et d'achever même, d'après les modèles de Molière et de Groldoni, la réforme de la comédie italienne. Ecrivain grave et mesuré, comme sa charge de magistrat, il réfléchissait sur son sujet et corrigeait avec calme et diligence. Mais Thalie n'aime guère les gens trop raisonnables : et pour gratifier ses interprètes de l'enthousiasme du public, elle veut à son tour l'enthousiasme de ceux qui l'invoquent et écrivent sous sa dictée. Aujourd'hui le théâtre de Nota ne se représente plus et ne se lit guère.
Quelques-unes de ses sources sont bien connues depuis longtemps, car les titres mêmes sont là pour les indiquer. L'ammalato per immaginasione (Le malade par imagination) nous fait songer aussitôt au Malade imaginaire^ et 11 nuovo ricco (Le nouveau riche) au Bourgeois gentilhomme. Le risoluzioni in amore (Les résolutions en amour) nous promettent des querelles de fiancés, celles qui animent le Dépit et les Innamorati. Tout cela avait donc été noté, à titre de blâme ou d'honneur, par les contemporains de Nota et par les critiques de nos jom-s. Ajoutez que tout récemment, un érudit allemand, M. Fritz Baumànn, a très largement, trop largement peut-être, examiné les rapports
entre ces trois comédies de l'écrivain piémontais et leurs modèles moliéresques (1).
J'élargis ce tableau pour y comprendre d'autres comédies où l'inspiration du grand maître n'est pas moins évidente, bien que les critiques ne s'en soient pas aperçus ; telles sont : La veuve en solitude, Les comédiens dilettantes, V Atrabilaire et le" Fiancé de province (2).
Je bornerai à peu de pages l'examen de toutes ces pièces. Dans le Nouveau riche (3), je pense que le souvenir de M. Jourdain s'est fondu avec celui du conte charmant de Colin et de Colette de Voltaire. En effet, il s'agit d'un certain Grepido Geminiani, cidevant M. Antonio tout court, qui force son fils Titta, auquel il a imposé le nom de Lodovico, à abandonner une modeste campagnarde, Agnese, parce que leur nouvel état de grands seigneurs ne permet plus de pareilles alliances. Mais le juge Guglielmi joue une farce au père et à l'enfant, à la suite de laquelle ils se croient retombés dans la misère et reviennent à leurs anciens amis. Dénouement absurde, qui rappelle de bien près la donnée du philosophe de Ferney (4).
(1) Je renvoie, pour la bibliographie du sujet, à cette étude de M. Baumann, Ueher das Abhàngigkeitsverhàltnis Alberto Notas von Molière und Goldoni dans les Romanische Forschungen, XXV vol., 11 f., 1908, pp. 443-563 (v. aussi sa thèse, Alberto Nota, Eine Quellenstudie,, Munich, 1909). On peut encore lire avec profit ce que Giuseppe Costetti a écrit à propos de Nota, de Bon et de Giraud, dans La Compagnia reale sarda, Milan, 1893, et un article de M. Vittorio Ferrari (fils de Paul Ferrari), Il teatro comico in Italia nel 1859, dans la Rivista d'Italia, 1898. Les études de Salfi et de Scribe, sur la comédie italienne en général et sur celle de Nota en particulier, sont dépourvues de toute valeur. Voyez :
Th. Bettinger, Théâtre d'Alberto Nota et du comte Giraud, Paris 1839, traduction précédée d'un précis historique sur la comédie en France et en Italie par E. Scribe, et accompagnée de remarques et commentaires sur chaque pièce par Bayard.
Salfi, Saggio storico-critico délia Commedia italiana, Paris, 1839.
(2) La vedova in solitudine, I dilettanti comici, V atrabiliare et Lo sposo di provincia.
(3) Il nuovo ricco.
(4) Titta avait d'ailleurs gardé toujours, au' fond de son cœur, une vive tendresse pour Agnese et il est bien aise lorsque le juge Guglielmi a l'air de lui imposer ce mariage:
Pour ce qui est de la fable et des caractères, l'influence de Molière ne pourrait être plus évidente. Gepido est bien M. Jourdain, mais c'est son fils, qui remplit certaines parties de son rôle originaire, celles, par exemple, de danseur et d'escrimeur, qui n'ont pas dû paraître à l'écrivain turinois trop convenables pour l'âge de Gepido. Nota ne songeait pas que le ridicule et le grotesque naissent justement de ce contraste et que l'ours amuse le public parce qu'il danse avec un sérieux comique. A côté de Grepido, vous voyez un parasite, coupé sur le patron du comte Dorante du Bourgeois gentilhomme. Pedruccio, le valet, qui n'a pas la finesse de Nicole, nous apprend tout de suite le caractère de ce personnage : ^ Don Costanzo est un seigneur fort intelligent, qui vit de toute sorte d'expédients. Il s'est introduit chez nous,.... il fait la pluie et le beau temps : le père (Grepido) n'a point d'autre confident, ni le fils (Lodovico) d'autre conseiller et ami „.
Ce dédoublement de l'ancien bourgeois a en outre le défaut de refroidir les scènes les plus enjouées du modèle. Il est bien vivant ce M. Jourdain satisfait de lui-même, quoique essoufflé, éreinté, sous les coups du maître d'escrime, ou après les leçons du maître de danse, car c'est de la sorte qu' il va devenir gentilhomme ; mais Lodovico alias Titta, qui aimerait la vie tranquille à côté de son Agnese, et qui supporte ces leçons de danse et d'escrime parce que son père le veut et que Don Costanzo le lui conseille, n'a pas même le comique d'un enfant qui boude devant le devoir de classe. Que l'on ajoute que le jeune homme se voit forcé d'épouser une femme qu'il n'aime pas, dont il se sent même dédaigné, rien que pour obéir à son père: et il pousse sa complaisance filiale si loin, qu'il l'épousera même lorsqu'il se sera aperçu qu'elle écoute les soupirs d'un autre.
Nous venons de dire que Pedruccio n'a pas le bon sens de Ni-
Guglielmi (à Gepido). Agnese sposerà vostro figlio,
Gepido. Fate voi.
Lodovico (à son oncle Bemardo). Se perb voi, Bernardo...
Bernardo. lo acconsentirb che si sposino, col patto che vengano a star meco.
Lodovico. Si, si, verrb con voi, colla mia Agnese.
Gepido. Ed io saro abbandonato ?
Bernardo. No; spogliatevi di quest'abito, riprendetene un altro; e poi veniteci anche voi.
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cole : ajoutons tout de suite que personne, dans cette pièce, excepté cet insipide Bernardo, ne nous parle raison ; et le poète a le tort de charger Don Costanzo de lui servir de porte-voix et de faire la satire des riches, en agitant cette question d'argent que le comique français avait laissée dans l'ombre. M. Jourdain, dans la pièce de Nota, a donc les traits vieillis et altérés. On le comprend très bien, au XVIl*" siècle, ce personnage remuant, tâchant de se frayer un chemin aux honneurs et amusant la noblesse à ses dépens. On sait déjà qu'il est quelque chose et qu'il va bientôt couper en plein drap ; Turcaret n'est pas loin, et les traitants enrichis, qui sortent de la livrée, vont sous peu remplir les scènes du théâtre et de la vie. Oepido est, au contraire, un arriéré. Il parle comme M. Jourdain, bien qu'il se présente au public en 1809, c'està-dire à une époque où Ton peut bien se passer des services du comte Dorante et de Don Costanzo, où toutes les portes s'ouvrent devant la puissance de la bourse. Et que ce Don Costanzo est lourd, dans son rôle de moraliste doublé de parasite ! On le dirait animé par le souffle puissant de La Bruyère ou de La Rochefoucauld, et le voilà qui escroque, ainsi que son devancier, la bague de sa dupe! Don Costanzo donnera à Donna Clotilde (une mauvaise copie de la marquise Dorimène), de la part de Grepido, cette bague précieuse ; mais qu' il prenne garde de ne pas dire qu' il a fait ce
cadeau : '' Faites attention et n'ayez pas l'air de voir briller
à son doigt le diamant que vous lui avez donné, car si vous la faites rougir, elle vous jettera à la figure votre présent „ (1). On
(1) IV, 4. Gepido rencontre Donna Clotilde et est bien aise de voir briller à son doigt la bague qu'il vient de lui donner et que D. Costanzo a présentée pour son propre compte.
" Gepido. Eh ! (tirando a se D. Costanzo) Vedete corne i lumi fanno risplendere il mio anello nel dito di Donna Clotilde?
Costanzo. Zitto.
Gepido. Le avete detto che costa trecento scudi ?
Costanzo. Tacete.
Clotilde. Signer Gepido, voi osservate questo brillante.
Gepido. Eb no... signera... anzi, se un piii belle... io...
Clotilde. Egli m'è caro sapete. Ma apprezzo molto più la mano gentile che me lo ha donato.
Gepido (da se) (Oh cara !). S'io credessi, mia signera... ,
sait ce qu'il arrive, dans la reproduction de cette sorte de scènes. On avait jadis souri de la naïveté de M. Jourdain, parce que l'ancien marchand venait, pour ainsi dire, de sortir de sa coquille et il pouvait bien croire à la parole d'un comte qui allait à la cour. Mais il fallait renouveler la donnée, pour la rendre agréable au public du XIX* siècle; ce piquant manque et la copie ne sert qu'à nous faire comprendre la supériorité de l'original.
C'est là le défaut principal de Nota, défaut qui paraît ici comme dans tout son théâtre. Il prêche qu'il imite la nature de même que Molière et que Goldoni, mais c'est là une vanterie qui doit servir à faire valoir ses pièces ; en effet la nature est représentée par les livres qu'il a sous les yeux ; Don Costanzo, Gepido, Clotilde ne sont que des reproductions plus ou moins décolorées ; l'auteur ne les a pas connus, dans la société où il vivait, il n'a pas même eu soin de demander à la vérité qui passait sous ses yeux, des traits rafraîchissant les anciens portraits, des accents nouveaux indiquant qu' il savait contempler et créer à son tour. S'il y a dans son intrigue des scènes qui ne sont pas moliéresques, c'est, comme nous venons de le dire, que Nota avait su tirer profit aussi de Voltaire, mais il s'agit toujours de ses lectures et jamais d'une peinture hardie et d'après nature.
Mais Costanzo s'empresse de l'interrompre.
Comparez cette scène à la 19' du II* acte du Bourgeois gentilhomme, où Dorante se trouve dans le même embarras:
" Dorante (bas, à Monsieur Jourdain). Prenez bien garde au moins à ne lui point parler du diamant que vous lui avez donné.
M. Jourdain (bas, à Dorante). Ne pourrai-je pas seulement lui demander comment elle le trouve ? „
Mais au TV* acte, 1" scène, M. Jourdain ne peut plus se tenir :
" M. Jourdain (à Dorimène). Ah ! que voilà de belles mains !
Dorimène. Les mains sont médiocres, monsieur Jourdain : mais vous voulez parler du diamant, qui est fort beau.
M. Jourdain. Moi, madame ? Dieu me garde d'en vouloir parler ! Ce ne seroit pas agir en galant homme: et le diamant est fort peu de chose.
Dorimlne. Vous êtes bien dégoûté.
M. Jourdain. Vous avez trop de bonté. „ L'esprit comique, que Nota n'a pas bien saisi, consiste justement à faire dire à M. Jourdain qu'il se gardera de parler de son présent, sur lequel il tâche, en même temps, d'attirer l'attention de Dorimène.
D'ailleurs, que ce Grepido est d'une bêtise écœurante ! M. Jourdain avait entièrement foi dans son esprit et dans sa bourse. S'il apprend à danser, à tirer de l'épée, et s'il a recours aussi à un maître de philosophie, c'est pour suivre la mode, sans pom* cela avouer son infériorité, les marquis écervelés ne valant guère mieux que lui. Mais Grepido s'avoue ignorant, il craint de dh^e des bêtises, des " bestialità „, il se recommande à Don Costanzo, et le supplie de venir à son secours : et son conseiller lui dit au nez des injures, que tout le monde comprend excepté celui auquel elles sont adressées (1). C'est de Molière que Nota a tiré la scène de l'emprunt d'argent de Costanzo à Grepido, et d'autres épisodes: Grepido appelant à grands cris ses valets, rien que pour le plaisir de faire admirer son train de maison, et le tailleur chargé de transformer ces rustres en gentilshommes. Mais il y a encore bien d'autres souvenirs de la lecture du théâtre du maître, qui ont échappé aux critiques. Le valet resté grossier, s'embarrassant à offrir les sièges, ce qui enrage Gepido, est un emprunt évident à la 6® scène de la Comtesse d' EscarhagnaSf et c'est de George Dandin que le poète turinois a tiré l'aventure du jeune homme obligé de demander pardon à son rival, parce que celui-ci est noble et lui ne l'est pas.
La comédie du Malade par imagination a été jouée, la première fois, à Bologne en 1813 et le titre même de la pièce, nous venons de le dire, n'est que la traduction de celui du Malade imaginaire. Cependant Nota, dans sa préface adressée à Bardi, n'avoue pas sa source directe : peut-être le croyait-il inutile, parce qu' il n'y avait pas, de son temps, à Turin, où les troupes comiques fran-
(1) (I, 6) Gepido. Ho paura di farmi scorgere in conversazione non so
vorrei avère un poco più di talento.
Costanzo. Perdonatemi : sapete leggere e scrivere ?
Gepido. Diamine ! sono stato a scuola tre anni.
Costanzo. Basta cosi.
Gepido. E Don Peripezio mio maestro, diceva che nel mio cervello v'era del grande e del grosso.
Costanzo. Ora dunque leggete i fogU, le gazzette...
Gepido. E se m'imbrogliassi, e dicessi délie bestialità?
Costanzo. Non importa: i ricchi e potenti hanno il privilégie di dirle impunemente e di essere sempre approvati e lodati.
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çaises étaient à la mode, de critique si médiocre qui ne connût du moins le nom d'une comédie si célèbre. Peut-être croyait-il aussi les changements qu'il y avait apportés suffisants pour la transformer et lui permettre de vanter une sorte d'originalité, mais ceux qu'il appelle des éléments nouveaux ne sont que des traits puisés à d'autres pièces de son inspirateur. Raimondo l'hypocrite est un Tartuffe, sans la note religieuse (le vrai Tartuffe épouvantait encore les gens d'ordi-e et les magistrats surtout î) et Aspasia appartient à la même engeance. Le doctem' Fulvido, qui fait honneur à sa profession et sert de repoussoir aux faux savants, est une modification suggérée par Goldoni. Il paraît cependant qu'on ne se contenta pas de ce correctif, car, dans la lettre citée, l'auteur se plaint de n'avoir pas été compris, et d'avoir su que des gens se croyaient porti'aités dans ses médecins Crisalidi et Castoreo (1).
Don Alfonso est un névropathe, assez jeune, d'esprit ouvert pour tout ce qui ne se rapporte pas à sa santé, et qui est entouré de génies bons et mauvais. Lesquels vont triompher ? Les mauvais génies sont représentés par Aspasia, veuve, sœur de D. Alfonso, et par le " flatteur „ Raimondo : l'auteur l'appelle " adulatore „, mais son vrai caractère est celui de l'hypocrite. L'oncle de D. Alfonso lui a légué, en mourant, un riche patrimoine, qui lui appartiendra en propre, pourvu qu'il se marie dans la même année, autrement il passera tout entier à Aspasia.
Celle-ci n'a donc d'autre but que de persuader D. Alfonso que les conditions de sa santé sont désespérantes et que ce serait une folie que de songer à l'hyménée. Le malheureux prête une oreille facile aux conseils de sa sœur et parcourt les livres dont la traîtresse et Raimondo remplissent sa bibliothèque^ des livres où il est question de toutes sortes de maux que le malade suppose avoir tous à la fois. Ce sont,^par conséquent, des transes continuelles ; l'examen de la langue, du pouls et les consultations des
(1) " E non so perche sia piaciuto a taluno di volersi piuttosto specchiare in uno de' due cattivi medici, che non credersi ritratto nel savio e filantropo, in cui ho volute raffigurare uno dei più rinomati professori d'Italia, il quale a me stesso, con parole di sicurezza e con ottimi consigli, arrecb grande, inaspettato sollievo in una ostinatissima ipocondria. ,
membres de la Faculté, que M..^^ Aspasia paie tout exprès afin qu'ils cachent à Don Alfonso son véritable état.
Rien de plus lugubre que cette suite de scènes larmoyantes ; il est vrai qu'Argan n'est pas lui-même fort amusant, mais du moins il y a la note de l'apothicaire, les jalousies d'Angélique et de Cléante, et ce couple, on ne pourrait plus comique, de Diafoirus père et fils. Ici, au contraire, la vertu aussi est triste et l'école de La Chaussée l'emporte. Puis les bons génies qui ne sont guère plus réjouissants. Eugenia prend à tâche de sauver son cousin Alfonso et le célèbre docteur Fulvido vient à son secours, poursuivant les criminels sans miséricorde. Mais comment obliger les deux fripons à se démasquer sans répéter la fameuse scène de la feinte mort? Le plus simple, c'est de faire marier en cachette Alfonso et Eugenia; alors Aspasia, qui croit le terme échu, change de langage et de manières et va s'écrier à son frère, comme Tartuffe à sa dupe, en lui montrant la porte : " C'est à vous d'en sortir ! „. Et encore, pour persuader ce pauvre malade, entêté de sa sœur, à accepter la main que sa cousine lui offre, on a recours à un expédient qui dépare, dans son ingénuité, ceux de la comédie de l'art. Aspasia trouve nécessaire d'écrire à Raimondo une lettre où elle dévoile toute son intrigue (sorte de confession aussi dangereuse qu'inutile), lettre qu'elle perd et qui finit par parvenir entre les mains de son frère.
La fillette Griulietta, autre sœur d' Alfonso, qui trouve cette lettre, n'est qu'une copie de Louison, la petite fille qu'Argan épouvante par les connaissances profondes de son petit doigt. Mais pourquoi Nota n'a-t-il pas mis D. Alfonso aux écoutes ? Aspasia raconte bien, sur la scène, toutes ses affaires, de même qu' Isabella ou Colombina et son projet diabolique devient le secret d'Arlequin : " Je suis une veuve, dit-elle, avec peu de dot : demain je serai riche du moins de cent mille écus et maîtresse absolue de cette maison. Que je serai charmée de pouvoir couper en plein drap, de me faire servir, de me faire obéir, d'épouser mon cher Rai-
mondo et de faire sortir mon fils de son collège ! Des gens
scrupuleux peuvent me blâmer de ma conduite envers mon frère ; ils trouveront peut-être que j'ai trop secondé ses faiblesses, mais tant pis pour lui, s'il veut se croire malade ; il va bien ouvrir les yeux et guérir tout de bon, lorsqu'il s'apercevra de n'avoir plus le sou „.
Raimondo, non plus, n'a pas de secrets pour le public. On dirait que, pour ces personnages, la scène se transforme en confessionnal! L'imposteur nous apprend, dans des " a parte „, que ce qu'il dit est faux, qu'il va mordi'e ceux qu'il caresse ; il se drape, se donne des airs criminels, et s'écrie avec complaisance : " Que je suis redoutable! que je suis méchant! „ et il n'est, au bout du compte, qu'un pauvre sot, qui n'a pas même la présence d'esprit de fermer la porte sui' le nez à ses adversaires. D'aillem^s cette méchanceté si prônée n'est rien moins que profonde et une larme de repentir, au dernier acte, rendra toutes ces fripouilles aussi candides que des colombes. Voyez à la scène finale Aspasia aux genoux de son frère, qui finit par lui faire une bonne pension. Mais " il discrète assegno „ ne suffit pas pour l'apaiser. Elle pleure, en proie aux remords, et si la pièce avait une suite, on verrait sans doute cette brave femme transformée en sœur de charité, le front entouré d'un nimbe. Le malade par imagination n'est donc que Le malade imaginaire changé en drame larmoyant, avec une excellente moralité au dénouement, la conversion du coupable, une folle tendresse envahissant tout le monde, et le public rentrant chez lui, la larme à l'œil, mais satisfait après tout de voir qu'il y a une providence qui veille, pourvoit, frappe et console (1).
(1) Dernilre scène. Aspasia (à son frère). Oui, vous avez raison. L'avidité m'a trahie: un ami perfide m'a conseillée et séduite; je reconnais ma faute, mais je n'ose même pas vous en demander pardon.
Eiigenia (à D. Alfonso). Mon fiancé, si pourtant je peux mériter de vous cette marque de tendresse, je vous prie, n'abandonnez pas votre sœur.
Maurizio. Ma fille !... ah ! une héroïne.
Fulvido. Que la vengeance soit digne d'un honnête homme.
Giulietta. Pardonnez-lui.
Alfonso. Oui, mais qu'elle parte. Je lui ferai une rente discrète, et de plus elle trouvera en moi ces sentiments desquels elle-même n'était pas capable.
Aspasia. Ah ! qu'ai-je donc fait ? Insensée, je voudrais me cacher à moimême (elle part). „
Le docteur Crisalidi descend en ligne droite des médecins du théâtre moliéresque. Il entre en scène suivi d'un certain nombre d'étudiants auxquels il apprend comment on délivre l'humanité des maux et des malades à la fois, et il se plaint du trop de besogne : tout le monde l'attend comme un sauveur. Voici la scène de la consultation, que nous connaissons bien pour l'avoir lue, plus ou moins variée, en trois pièces du poète français:
Glissons rapidement sur d'autres détails qui révèlent chez Nota la lecture diligente du théâtre de Molière, pour arriver à ces Résolutions en amour (1) qui, tout en rappelant de près les Amoureux (2) de Groldoni et ses Zelinde^ ne sont pas moins une imitation directe du Dépit. Les souvenirs des deux poètes se fondent toujours, dans l'esprit du poète piémontais, et il les associe même dans la lettre-préface adressée au comte Carlo Luigi di Castell'Alfero (3).
L'autem' avoue que c'est à Molière et à Goldoni, qu'il s'inspire pour la donnée générale ; seulement il assure que l'intrigue n'est plus la même. En effet, s'il est toujours question des brouilles et des raccommodements de deux amom-eux, les conditions de ceux-ci sont cependant changées, car l'amante de la pièce de Nota, Metilde,
" D/ Crisàlidi. Asseyez-vous, Monsieur Alfonso, tout près de moi, et permettez que je tâte votre pouls.
Delfina (à part). Écoutons ce grand oracle.
DJ Crisàlidi. Racontez-moi quelles sont vos incommodités.
Alfonso. Depuis deux ans, à peu près, je vis très tourmenté, nuit et jour.
D.'' Crisàlidi. Bon !
Alfonso. Je souiFre d'éblouissements, d'agitations, de veilles prolongées, de perplexités, de palpitations; tantôt d'inappétence, tantôt d'une voracité...
Z>.' Crisàlidi. Bon !
Alfonso. Je souffre aussi de digestions pénibles, je crains avoir tous les maux dont on me parle.
D.*" Crisàlidi. Bon. Vos urines sont-elles limpides, fréquentes ?
Alfonso. Oui, monsieur.
D.' Crisàlidi. Votre mémoire est- elle faible et confuse ?„
Ce bon, qui commente les réponses de D. Alfonso, n'est que ]e poumon avec lequel Toinette explique, à son tour, tous les maux de son maître, et la consultation contradictoire du Docteur Castoreo est puisée elle aussi à la même source.
(1) Risoluzioni in amore.
(2) Gli innamorati.
(3) " Egli è noto all'E. V. che il Molière, nelle bellissime scène che diedero titolo ed onore al suo Dépit amoureux e il nostro Goldoni negli Innamorati, nelle Zelinde ed in altre commedie, espressero con naturale, inarrivabil vivezza le gelosie, i sospetti, le guerre e le paci di due persone prese sinceramente di scambievole affetto. Il perche a me pure cadde in pensiero di tentar le mie forze nello stesso argomento, collocando i miei due amanti in condizioni diverse da quelle immaginate da' citati due maestri, accib ne venissero casi dissimili, benchè prodotti dalle stesse cagioni; e scrissi Le risoluzioni in amore. ,
est veuve et mère par-dessus le marché, et n'a plus, par conséquent, la naïveté de Lucile ou de Zelinda. Malgré cela, le dialogue est aisé et l'auteur a la main heureuse dans la peinture de tous ces quiproquos engendrant des colères vite apaisées :
Metilde (à Bettina, sa femme de chambre) : Je ne saurais endurer longtemps une teUe existence, je sens que j'y laisserais la vie, que je mourrais poitrinaire.
Bettina : Les hommes ne méritent pas qu'on meure pour eux.
Metilde : Enfin hier soir j'ai fait le pas le plus difficile (de le congédier).
Bettina : Et il ne faut pas en démordre.
Metilde-, Il n'aura désormais plus une seule de mes pensées.
Bettina : Il ne les mérite point.
Metilde : Et qu'il prenne garde de franchir ce seuil !
Bettina (à part) : J'ai eu une idée heureuse en donnant son congé à Prospero (le valet de Federico, l'amoureux de Metilde).
Metilde: Qu'il aille rejoindre sa chère Madame Elisa.
Bettina : Laissez-le aller.
Metilde : Et il avait l'impudence de me soutenir qu'il ne la voyait plus depuis un an !
Mais Metilde s'approche du piano et ses yeux tombent sur des vers que Federico lui avait adressés ^ dans le temps où il paraissait l'aimer „, des vers lui rappelant des heures d'une douceur infinie. Son cœur lutte pour effacer ces souvenirs qui l'attendrissent. Sa dignité, son amour-propre sont en jeu; il faut en finir, tout le monde va se moquer d'elle, mais la porte s'ouvre, et une lettre de Federico arrive, apaisant l'orage. Cet orage apaisé, c'est au tour du jeune homme de se désespérer et d'épier les démarches de sa belle, les visites qu'elle reçoit, les billets qu'elle échange. L'équivoque désormais ennuyeuse des portraits, vient accroître les soupçons et les accusations réciproques :
Federico : Que je puisse mourir, s'il m 'arrive de me plaindre de vous avoir quittée.
Metilde : Que le Ciel me refuse tout bien si je pense encore à vous !
kEt dans le Dépit :
Éraste : Que je perde la vie
Lorsque de vous parler je reprendrai l'envie !
Que sois-je exterminé, si je ne tiens parole ! Lucile : Me confonde le Ciel si la mienne est frivole !
Et la restitution des cadeaux :
Federico : Oui, je partirai : voici vos cadeaux, marques trompeuses d'une fausse tendresse...
Metilde ; Reprenez les vôtres ; ce sont des gages d'un amour menteur.
Metilde rend tout ; un collier, des bracelets et ^ l'indigne portrait „.
Voyez encore le Dépit:
Éraste (s'adressant à Lucile) :
Je ne veux rien garder qui puisse retracer Ce que de mon esprit il me faut effacer. Voici votre portrait.
Et Lucile, à son tour :
Et moi pour vous suivre au dessein de tout rendre, Voilà le diamant que vous m'aviez fait prendre.
La veuve en solitude (1) du poète turinois est toute parsemée des souvenirs des Femmes savantes. En effet, M.°^® Marina, jolie veuve, pour embellir la solitude où elle vit, prend des leçons de poésie de Don Polidoro, le magister du village, et étudie l'astronomie avec le vétérinaire Urbano. Polidoro et Urbano se jalousent, se mordent à belles dents, comme Trissotin et Vadius. Marina, si on veut l'en croire, n'aime que les classiques (à la fin de la comédie, on s'aperçoit qu'elle ne dédaigne pas non plus les modernes, car elle épouse le comte Giulio degli Altidori), Cicéron surtout fait ses délices. " Quel philosophe, mon Dieu, surtout lorsqu'il démontre la consolation que les lettres nous donnent à tout âge et en toute condition! „. En attendant d'étonner les savants par des œuvres d'une pensée profonde, elle est en train d'écrire " les mémoires d'Elisa et Grirardo „, elle admire les astres, en mesure la distance et la grandeur (toujours, bien entendu, d'après les savantes leçons de M. le vétérinaire) et elle écoute, ravie dans une sorte d'extase, le langage pédantesque de Don Polidoro citant, à chaque instant, Bembo, Castelvetro, Corti-
(1) La vedova in soUtudine.
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celli, et exaltant en même temps et pour cause, " la coniugo vedovil costanza „.
Les injures des deux maîtres^ nous les avons entendues aussi dans Tantichambre de M. Jom'dain. Don Polidoro se moque bien des étoiles et des télescopes. C'est la poésie qu'il faut, c'est elle qui charme l'humanité souffrante et qui soulève l'âme au delà même des étoiles! Mais Urbano proteste; d'ailleurs certaine inscription que Polidoro voudrait faire graver sur le marbre est du dernier ridicule :
Urbano: Permettez, mon ami, que je vous dise que cette inscription...
Polidoro : Comment osez-vous parler littérature, vous M. le chirurgien, pour ne pas vous appeler maréchal-ferrant du village?
Urbano : Je m'y connais bien plus qae vous, monsieur le maître de grosse Httérature !
Dans Les comédiens dilettantes^ on peint les querelles et les jalousies des dilettanti et les ennuis du comte Alcidio, jouant le rôle de directeur de la troupe. C'est la donnée de V Impromptu de Versailles. Comment, s'écrie M.°^® Cadé, " la signera Elvira se permet de nous faire attendre?,, Et chacune de ces dames exige le premier rôle. C'est une composition brochée à la hâte, en peu de jours, et si, comme Alceste, le comte Alcidio s'écrie que " le temps ne fait rien à l'affaire „ (1), Nota a le tort d'appliquer cette maxime à sa pièce.
On a dit que V Atrabilaire^ du même écrivain, porte des traces du Bourru bienfaisant. Regardez-le attentivement, ce monsieur John Dormer, et vous trouverez plutôt en lui des souvenirs du Misanthrope. Sir John maudit le genre humain ; ce ne sont que des mensonges, de lâches complaisances, des mines hypocrites. ^ Ne vaut-il pas mieux, s'écrie-t-il, vivre au milieu des champs à l'air libre, sans boire le poison de cette société fausse et corrompue?,,. C'est un Alceste, mais un Alceste qui a déjà essuyé les vengeances de messieurs du Bel Air et la trahison de Célimène ; un Alceste qui a déjà retrouvé:
un endroit écarté Où d'être homme d'honneur on ait la liberté.
(1) Il tempo non fa nulla.
A quoi bon aimer? " Les hommes sont tous inconstants, et mé-
cliants lorsque je vois deux époux se donner des marques de
tendresse, se promettre une foi éternelle, je sue et je gèle à la fois,
car je sais bien les déceptions qui les attendent Oui, je le déclare,
je suis l'ennemi du genre humain „. Malgré toutes ces déclarations où il y a bien une pointe de romanticisme, au cinquième acte notre héros devient repentant. Ce n'est pas lui qui, comme son modèle, ira s'enfermer dans un désert.
Le marchand Emilio, du Fiancé de province (1) de Nota, n'est pas, comme le titre paraît l'indiquer, de la souche de M. de Pourceaugnac ; il est vrai qu'il vient, de loin, pour épouser une jeune iille qu'il ne connaît pas et dont il n'est pas aimé: mais enfin il ne marche point les yeux fermés, et dès les premières scènes, il aperçoit à qui il a affaire. Cette pièce s'inspire plutôt au Bourgeois gentilhomme^ pour ce qui se rapporte aux maîtres de danse, de musique, aux tailleurs, etc., qui ont envahi la maison de la fiancée et voudraient se charger de dégrossir notre provincial, qui a cependant le bon sens de les envoyer promener. L'avocat limousin prend donc ici sa revanche. Voyez la 9^ scène du II® acte: Monsieur Dandon entre, un rouleau de musique sous le bras, et rencontre monsieur Zéphire, maître de musique lui aussi, mais maître compositeur :
Dandon : Mes hommages, monsieur Zéphire.
Zéphire : Bonjour, monsieur Dandon.
Dandon : Venez-vous peut-être offrir vos services au fiancé de mademoiselle Fanny ?
Zéphire : Cela se peut.
Dandon : Vous vous donnez de grands airs ! Je suis ici pour la même cause.
Zéphire'. Je veux le prier d'agréer pour son épouse dix morceaux de musique de ma composition.
Dandon : Des morceaux sans originalité, copiés à droite et à gauche.
Zéphire : Qu'entendez-vous dire, monsieur le racleui- ?
Dandon : Chacun son métier. Pour composer, il faut connaître ce que c'est que la musique et le contrepoint.
Zéphire: J'en sais ce qu'il faut.
(1) Lo sposo di provincia.
Dandon : Moi je veux bien présenter à monsieur Emilio un vrai recueil de musique et de danse on ne pourrait plus classique. Zéphire : De la camelote, vous voulez dire ? Dandon : Insolent ! à un compositeur de mes mérites !
et les deux artistes s'injurient, se menacent et se donneraient des coups, si leur intérêt ne les obligeait à ne pas faire d'éclat, juste au moment où il faut exploiter le nouveau venu. Quant au tailleur, il est aussi français que les précédents. ^ Monsieur Squillante Coupecourt, parisien „ roule carrosse et prend les mesures de ses clients rien qu'en les regardant du coin de l'œil. Et 1' inspiration moliéresque, dans ce théâtre, paraît encore, et surtout, dans la simplicité des intrigues, dans l'effort louable de représenter des mœurs et des caractères, et dans le rôle des valets, rôle débordant au delà des limites fixées par Goldoni.
Nous ne voudrions pas faire tort à cet excellent Nota, appelé jadis l'héritier de Molière et de Goldoni, mais la lecture de ses pièces nous rappelle, malgré nous, le souvenir de ce dindon de la fable, admirant le vol de l'aigle et agitant piteusement ses pauvres ailes pour l'atteindre.
Nous sommes enfin parvenus à l'aube d'un art nouveau. A mesure que l'on s'éloigne du XVIII^ siècle, Sganarelle et Toinette, Nane et Mirandolina rentrent dans les coulisses pour ne faire plus que de courtes apparitions. Les temps et les goûts évoluent, et la muse comique avec eux.
Après les triomphes de l'école romantique, la France rayonne encore sur l'Italie, mais plutôt que les chefs-d'œuvre de Molière, on étudie, on imite les pièces d'Augier, de Dumas fils, de Scribe et plus tard de Sardou. La Ciguë est de 1843, et la Dame aux camélias de 1852. On accusait l'art classique d'avoir isolé l'être humain dans un milieu vague et abstrait. L'art nouveau, selon la juste remarque de Petit de Julie ville (1), tâchait de le replacer dans un milieu précis et réel; la ville ou la province, la rue, la maison, le mobilier, les relations, le voisinage , les habitudes, l'aspect physique, l'âge précis, etc., enfin le cadre entier du personnage était observé, expliqué minutieusement, et cet art s'épanouissait aussi sous l'influence du grand peintre de la com^édie humaine.
En France même, Molière, malgré l'enthousiasme de ses lévites, ne voit désormais que le monde de la Comédie-Française, un monde qui applaudit en lui l'ancien maître du théâtre comique, mais qui s'amuse bien davantage aux vaudevilles, aux opérettes et au Théâtre de M. Antoine. A son tour, si Mirandolina de Gol-
(1) Voyez Le théâtre contemporain dans son Théâtre en France, Paris, Colin, 1893.
doni sourit encore parfois au public italien, c'est que l'on aime de temps en temps ce plongeon dans le passé; c'est que l'art démodé prend quelquefois le dessus dans une sorte de réaction contre les brutalités par trop réalistes de la scène nouvelle. Il s'ensuit que l'école des deux princes de la scène franco-italienne donne toujours quelques fruits, plus ou moins savoureux, tout d'abord parce que malgré les différences des mœurs nous y retrouvons et y retrouverons à toute époque, des vérités humaines et profondes et des personnages bien vivants, malgré les changements de costume. N'est-ce pas Tartuffe qui passe là-bas, trompeur des consciences et des peuples, n'est-ce pas Don Marzio qui va nous aborder pour médire de tout le monde et se frotter les mains aux malheurs d'autrui ?
Ensuite, quel écrivain oserait se dédier à l'art comique ^ans avoir demandé aux deux maîtres le secret du succès? C'est ainsi que les peintres symbolistes et décadents, tout en essayant de se frayer d'autres voies, courbent leur front devant les chefs-d'œuvre de la Renaissance et empruntent parfois des coups de pinceau à Raphaël et à ses disciples.
Dépêchons-nous dans cette revue des dernières influences de Molière sur le théâtre de la Péninsule, influence qui continue même au moment où nous écrivons ces pages. Le vénitien Augusto Bon dédaigne l'imitation, mais il se souvient de V Impromptu dans sa pièce Dietro aile scène (Derrière la scène), et des Précieuses dans sa Donna dei rom^ami (La femme des rom^ans). Il suffit de dire que cette dernière comédie reproduit les tours du marquis de Mascarille.
Vincenzo Martini se moque lui aussi de la vieille école, mais cela ne lui empêche pas de nous peindre le Misantropo in società (Le misanthrope en société)^ où Maurizio, à quelques changements près, reproduit Alceste et la baronne Matilde, Célimène.
Luigi Pellico, frère aîné de l'auteur de Le mie prigioni (1), auteur, à son tom*, de plusieurs comédies, emprunte au poète français, dans son Arricchito amhisioso (L' ambitieux enrichi), la
(1) Voyez Ilario Riniebi, Délia vita e délie opère di Silvio Pellico, Turin, 1898, p. X. Cfr. aussi Giacinto Trôna, Discorso sulla letter attira sahizzese, Saluées, 1844. Cette pièce a été publiée dans la Bihlioteca teatrale economica, ch. Il, vol. V, Turin, 1829.
peinture grotesque d'un parvenu. C'est une pièce presque inconnue. Son héros, le chevalier Olmi (l'orme qui croît rapidement, mais dont le bois ne vaut pas grand'chose),est flanqué d'un comte et d'une marquise calqués sur le couple de Dorante et de Dorimène. La donnée moliéresque paraît encore dans la réception que le bonhomme fait à cette marquise, dans ses dialogues avec le tailleur et le parfumeur, dans sa vanité de la fumée des titres, et en ce que tout le monde profite de sa sottise, sa famille exceptée; on lui emprunte de l'argent, on dessert joyeusement sa table et l'on rit plus joyeusement encore à ses dépens. Enfin le bom-geois ruiné, poursuivi par ses créanciers, finit par se contenter de la charge de maire de son village; conclusion qui n'est pas moins faible que cette peinture caricaturale, sans esprit et sans vérité.
Voici le Malade imaginaire^ dans L' ipocondriaco o sia il purgativo Le Roy^ comédie publiée à Bologne en 1825 (1). Le malade s'appelle d'un nom qui contredit sa marotte, le comte Longavita, et nous le voyons se présenter au public " l'air souffrant, en robe de chambre, coiffé d'un grand bonnet,,, l'éternel bonnet d'Argan! Sa femme s'égosille pour le persuader qu'il est bien portant et que ce sont là des fantaisies dont il doit guérir. Mais Longavita se fâche: '^ on prétend que je suis bien portant, tandis que je souffre sans cesse,,. Il s'écoute, se regarde dans le miroir, craint le froid et le chaud et endure lui aussi les consultations ridicules de la Faculté (2). C est la caricature de la caricature. Lorsque le Comte tâche enfin de secouer le joug des
(1) V ipocondriaco o sia il purgativo Le Roy, commedia in 4 atti di L. P., Bologna, Marsigli, 1825.
(2) Le comte Longavita, le docteur Lancetta et son fils le docteur Lorenzo, élève de l'Université de Paris.
Lancetta (au comte). Donnez-moi votre pouls ; vous, docteur Lorenzo, prenez l'autre.
Lorenzo (qui parle français). Voyons.
Lancetta. Au nom de Galien ! il y a quelque chose qui ne marche pas bien.
Le Comte. Hélas !
Lancetta. Voyez vous-même, docteur fils.
Lorenzo. Hélas ! c'est un diable, ce pouls-là. Capricieux, romantique, splénique.
Le Comte. Parlez italien pour l'amour de Dieu.
Lancetta. Que dites- vous de l'artère?
Lorenzo. On la dirait noyée dans le sang.
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" savantissimi doctores „, le médecin Lancetta lui répète la malédiction de Purgon (1). Le R-oy, illustration de la science, sauve le pauvre homme et le tire des mains de ses indignes confrères. Inutile de rappeler le médecin sauveur de la comédie de Goldoni (2).
On s'étonnera peut-être de voir au nombre des imitateurs de Molière, Brof ferio, ce grand agitateur d'idées, si indépendant dans ses conceptions politiques. Ce n'est, tout d'abord, qu' un titre, // Tartufo, sorte de diatribe contre Cavour, puis des considérations sm- la scène comique de son temps et sur le génie de Molière (3)» et comme une application de ses théories théâtrales, une comédie en prose: L^ arrime des quarante ans (L* arriva dei quaranfannij^ qui nous est parvenue, dans l'édition citée, à l'état de fragments, mais que nous avons eu la chance de lire tout entière (4). Tante Gertrude ayant atteint un âge presque synodal, a l'air de renoncer à l'amour pour se dédier toto animo aux lettres et à la philosophie. Sa maison devient, par conséquent, celle de Philaminte et au lieu de Trissotin nous avons affaire à Don Metafrasto (c'est le Métaphraste du Dépit)^ faux savant et faux poète, exploitant à cœur joie les fantaisies artistiques de la brave femme.
Vous vous raiDpelez Pancrace du Dépit abordé par Sganarelle ? Celui-ci voudrait apprendre ce que c'est que le mariage, mais le grave philosophe est, dans ce moment, hors de son assiette. On a osé lui soutenir qu'on doit dire la forme et non pas la figure d'un chapeau, proposition " condamnable dans toutes les terres
(1) Mal. imag., III, 6.
(2) L'auteur de cette comédie écrit qu'il espère que les médecins ne se fâcheront pas de ses plaisanteries, grâce au médecin qui les réhabilite. Dans une lettre qui sert de préface, Augusto Bon ne porte pas un jugement fort favorable sur cette pièce, qui est d'ailleurs très faible à bien des égards : "Ella ha trattato un argomento famoso ai tempi di Molière e di Goldoni, ma taie argomento da Lei maneggiato, per una commedia di circostanza, sente un po' del servile. ,
(3) Angelo Broffebio, I mm /emp», vol. VIII, Turin, Streglio, 1904, p. 367 sqq. Pour les jugements cités, voyez le même vol., p. 154, et le IV vol., p. 1 sqq. et p. 33.
(4) L'éd. des Miei tempi ne reproduit que deux actes de cette pièce, que je
Ietrouve complète, en cinq actes, à la Bibl. V. E. de Rome (Collection Gabrielli,
ToLDo, L'Œuvre de Molière, etc. M
de la philosophie „ ; et il arpente la scène à grands pas, sans écouter les questions du bonhomme.
Don Metafrasto, dans V Arriva dei quaranf anni^ entre en scène de la même façon:
Metafrasto : QueUe injure ! quel scandale ! quelle iniquité !
Gertriide : Qu'est-il donc arrivé ?
Metafrasto : Un cas grave, horrible, inouï... Comment peut-on soutenir une proposition si absurde ? Comment ose-t-on définir l'esprit un être intangible, tandis qu'il est évident qu'il faudra dire un être incorporel ?
Et les deux philosophes exagèrent de même. Pancrace s'écrie :
N'est-ce pas une chose horrible, une chose qui crie vengeance au ciel, que d'endurer qu'on dise publiquement la forme d'un chapeau?
Et Don Metafrasto, à son tour :
C'est là un événement qui devrait troubler tous les gens de la terre.
Don Prospero : Est-ce qu'on a tué quelqu'un ?
Metafrasto : Oui.
Don Prospero : Hélas ! quel est donc ce malheureux ?
Metafrasto : C'est le bon sens.
Enfin, pour que l'imitation soit encore plus évidente, les deux philosophes jurent de même qu'ils vont soutenir leur proposition " pugnis, unguibus et rostris „. Pancrace, plus résolu, ajoute: '^ et calcibus „.
Le contraste entre la tante et la nièce, l'une ne rêvant, du moins en apparence, qu'à la poésie, et considérant le mariage comme une vulgarité, un appétit grossier et bestial, l'autre envisageant gaiement la vie de famille, un mari, des enfants, les soins du ménage, nous l'avons déjà compris dans les discours d'Armande et d'Henriette.
Giulia (à sa tante Gertrude) : Est-ce ma faute si je ne puis suivre votre exemple ? Vous êtes née pour la contemplation des choses hautes et sublimes, moi pour les choses humbles et vulgaires. Vous êtes tout esprit, moi je ne suis que matière ; votre âme plane dans l'immensité du Ciel, la mienne végète obscurément sur la terre...
Donna Grertrude se fâche " contre les sens „ par lesquels sa
nièce se laisse régler, ainsi que TArmande de Molière s'était fâchée avec Henriette (1). On se souvient aussi de Martine, flanquée à la porte pour une faute de grammaire. Dans la pièce de Brofferio, Martine est remplacée par Vespina qui dit autant de bêtises que son aïeule, et cela au grand désespoir de Donna Gertrude : " On ne doit pas employer le mot cioccolata (chocolat) qui est un solécisme; il faut appeler cette boisson cioccolato ou cioccolatte\ on ne dit pas non plus : le tel chiede d'entrave (demande d'entrer), car c'est une cacophonie „ ; et Vespina proteste à son tour contre monsieur le Lexique et madame la Grammaire qu'elle prend pour des personnages bien vivants.
De la maison de Philaminte, Brofferio nous transporte ensuite à celle de la Célimène du Misanthrope, juste au moment où éclate la scène entre les deux amantes d'Alceste (2). Il n'y a qu'un changement de noms: mettez Donna Sofronia et Donna Gertrude au lieu d'Arsinoé et de Célimène et vous aurez la reproduction exacte de la 5"^® scène du EŒ* acte de la pièce française, l'injure doucereuse de l'une et l'âpre repartie de l'autre. Eien n'est changé que l'âge des dames. En outre, dans la comédie de Molière, Arsinoé en veut à Célimène à cause de sa rivalité ; ici au contraire tout contraste jaloux est banni et les deux femmes
(1) {Femmes sav., I, 1) :
Mon Dieu, que votre esprit est d'un étage basl Que vous jouez au monde un petit personnage, De vous claquemurer aux choses du ménage, Et de n'entrevoir point de plaisirs plus touchans Qu'une idole d'époux et des marmots d'enfants ! Laissez aux gens grossiers, aux personnes vulgaires Les bas amusements de ces sortes d'affaires... Henriette. Le Ciel, dont nous voyons que Tordre est tout puissant, Pour différens emplois nous fabrique en naissant: Et tout esprit n'est pas composé d'une étoffe Qui se trouve taillée à faire un philosophe. Si le vôtre est né propre aux élévations Où montent des savans les spéculations.
Le mien est fait, ma sœur, pour aller terre à terre, Et dans les petits soins son faible se resserre...
III
S'injurient, rien que pour le plaisir de s'injurier. Et c'est du Misanthrope que découlentles scènes de médisance, G-ertrudes'emportant lorsqu'on lui annonce la visite de Sofronia, et lui faisant ensuite un accueil empressé.
Brofferio ne voyait, dans la littérature comique moderne, que deux modèles, Molière et Groldoni (1): c'est " sur leurs traces „ qu'il se propose de marcher, et le poète français était, pour lui aussi bien que pour ses contemporains, le non plus ultra en cette matière. Cependant il demandait à l'art l'originalité des tableaux, il voulait que l'on suivît la forme de ces grands maîtres, tout en peignant les temps nouveaux et les caractères de son époque. Excellente idée; malbeureusement il ne prêchait pas d'exemple.
n en est de même du comte romain Griovanni Griraud, qui dans ses Innamorati al tormento (Les amoureux au tourment) mêle les souvenirs de Dom Garde à ceux du Dépit. Il se souvient aussi de la première de ces pièces, dans son Don Desiderio disperato per eccesso di buon cuore, ses Gelosi fortunati et sa Capricciosa confusa (2). Ce poète ne cache pas, dans la préface à ses Gelosie per equivoco^ l'inspiration qu'il tire et qu'il a tirée de Paris et de Venise: " J'ai écrit, dit-il, ma comédie après la lecture des grands maîtres Goldoni et Molière (3) „. Et il ajoute: " Ce fut alors que tomba sous mes yeux Le cocu imaginaire^ pièce de ce dernier auteur classique, qui n'est guère prisée. Ayant lu plusieurs fois cette comédie et ayant surmonté la répugnance du titre peu modeste, il me sembla apercevoir en elle un trait magistral digne de l'auteur qui l'avait écrite, et malgré les critiques, me voilà épris de cette équivoque du portrait excitant le soupçon du mari jaloux „; bref, je pensai de m' emparer de cette donnée, et cela sans trop de scrupule " car le théâtre de Molière est une mine inépuisable „. J'ai pourtant changé " l'aspect de la pièce pour que l'on ne pût reconnaître mon emprunt et pour que l'on ne m' accusât pas
(1) Ouvr. cité, p. 323 et 326.
(2) Don Desiderio désespéré par excès de bon cœur. Les jaloux heureux. La capricieuse confuse.
(3) Allorquando, invaso daU'entusiasmo di scriver commedie, di nuUa più occupavami, che di leggere gli inimitabili maestri, Goldoni e Molière.
de vol „ (1). Voilà une déclaration très explicite, mais qui a bien Tair d'avoir été causée par l'indiscrétion de quelque adversaire, et voilà aussi un procédé assez curieux, celui de modifier la pièce à laquelle on s'inspire, dans le seul but de cacher le plagiat.
Les changements apportés par Giraud ne modifient guère la donnée du poète français (2). Un souvenir de l'Agnès de V École des femmes anime le type d'ingénue de V Ingénue trompée (Uingenua ingannata) du même écrivain, qui nous présente aussi un Malade imaginaire dans ses Conversasioni al buio (Les conversations dans r obscurité). Cet hypocondriaque a l'imagination tellement excitée qu'il suffit de lui dii^e qu'il a changé de couleur pour le f ake tomber en défaillance. Cependant chez Griraud, comme chez les autres écrivains que nous connaissons, les souvenirs du Medico olandese adoucissent les traits des Diafoirus (3).
(1) Caddemi sott'occhio Le cocu imaginaire, opéra non molto stimata di quest'ultimo classico autore. Lessi io replicate volte questa commediola, e superato l'urto spiacevole del suo poco modesto titolo, parvemi scorgere in essa il tratto magistrale degno dell'autore che scritta l'aveva e ad onta di quante critiche sieno state scagliate contro questa brève commedia in un atto, m'innamorai dell'equivoco del ritratto, che suscita il sospetto nel marito geloso... Invaghitomi dunque di questa scenica situazione, non mi feei un grande scnipolo di fare un furto si tenue in un tesoro inesauribile qual'è il teatro di Molière, e fatto mio questo suo pensiero (che di buon grade or lo confesse) mi diedi tosto cura di svolgerlo, e mutargli tinta e ferma, par non renderlo si facilmente riconoscibile, e per allontanarmi la taccia di rapitore.
(2) Deux époux, Matilde et Petronio, d'un âge assez respectable et d'une condition aisée, à peu près comme Sganarelle et sa femme, ont loué une maison de campagne chez M. Urbano, un avare de la souche d'Harpagon. Cet avare a une nièce, Albina, fiancée à un officier que des raisons de service ont forcé de partir.
L'officier arrive tout à coup pour voir Albina, à laquelle il donne son portrait, gage d'un amour éternel. Le portrait perdu est retrouvé par Matilde, qui l'admire sans songer à mal: le mari survient, jaloux comme un tigre, et la vue de ce portrait le fait sortir de son assiette. Jusqu'ici c'est l'histoire de Sganarelle, mais Giraud y introduit un nouvel élément. Urbano tâche d'exploiter la situation et persuade Petronio qu'il est vraiment malheureux. Celui-ci alors jure de se venger, rencontre l'officier, le menace (tout en tremblant de peur) et le dénouement est donné par un coup de pistolet. Giraud n'oublie pas non plus l'incident moliéresque de la jeune fille évanouie entre les bras du mari, ce qui devient la source des soupçons de la femme.
(3) Je ne retrouve pas Molière dans GU amanti disgustati (Les amants dégoûtésj du même écrivain, où il est question de trois amoureux qui se croient trompés et jurent de ne plus revoir leurs belles.
Deux comédies napolitaines de 1852 et de 1857 s'inspirent non moins franchement des modèles du grand maître. C'est une piécette bien enjouée que celle de Polichinelle médecin à force de coups de hâton (1). Polichinelle est bûcheron, comme Sganarelle, et d'ai^rès son exemple, il frappe sa femme Viola, qui a d'ailleurs la langue bien pendue:
Viola : Mari méchant et vaurien, qui m'a enlevé même les draps du Ht !
Pulcineïla : Je l'ai fait pour que tu te lèves plus matin.
Viola : Qui m'a vendu même les pendants d'oreille que j'ai apportés en dot.
Pulcineïla : C'est qu'ils étaient démodés, et tu peux y remédier en en achetant de pareils à la porte de Constantinople.
Viola : Qui ne m'a laissé que la seule chemise que j'ai sur moi !
Pulcineïla : Tant mieux, car tu épargneras le savon.
Polichinelle fait, ainsi que son aïeul, de grandes révérences à la " paternelle paternité „ d'Anselmo, le père de la jeune fille malade et muette, et lui emprunte la réponse célèbre: ^' Vous serez malade, tant que vous continuerez à vous porter mal „ (2).
L'autre comédie napolitaine. L'équivoque du portrait avec Polichinelle mari jaloux (3), tâche de renouveler les aventm-es du Cocu imaginaire^ en y mêlant d'autres souvenirs moliéresques. Le héros de la pièce a épousé la noble Eleonora, dont il est on ne pomTait plus jaloux. Eleonora ayant trouvé le portrait du fiancé de sa sœur Diana, s'écrie : '' Qu'il est beau ! qu'il a l'ailnoble! „ et l'admire. Polichinelle s'approche, le lui arrache, et ses soupçons redoublent d'intensité lorsque Florindo paraît en
(1) Pulcineïla medico a forza di hastonate, farsa nuova di un atto in prosa, Naples, typ. Criscuolo, 1852.
(2) Polichinelle se déclare médecin et bûcheron à la fois, ce qui n'est pas sans surprendre Anselmo
" Sganarelle. Sissignore, cosi si chiama Aristotile nelle sue pustole, e maniscalco ci chiamano tutt'i cavalli délia cavalleria. „ Ce n'^st pas toujours, cet exemple en est témoin, de l'esprit de bon aloi, mais le dialogue est rapide et vif.
(3) L'equivoco del ritratto con Pulcineïla marito geloso, commedia nuovissima seconda il huon gusto moderno, III Actes, Naples, typ. Criscuolo, 1857. Polichinelle parle napolitain.
tpersoiine, rôdant autour de sa maison. Florindo, à son toui', voyant son portrait entre les mains de Polichinelle, se fâche et conçoit des doutes sur la fidélité de celle qu'il aime. Est-ce que Diana lui aurait fait le tort de se marier à ce butor? Le jeune homme, à cette pensée, se sent défaillir ; Eleonora vient à son secours et l'emmène : Polichinelle voit et s'enrage de plus belle.
Mais les aventures du Cocu se compliquent avec celle de George Dandin^ et nous retrouvons, dans la même farce, les illustres parents d'Angélique ainsi que la scène fameuse de la femme laissée hors de la maison. " Eleonora. Homme barbare, sans cœur, si tu ne m'ouvres, je me tue. (Elle jette une pierre dans le puits) „. Polichinelle sort pom^ voir si Madame s'est réellement tuée ; Eleonora profite de la porte ouverte, rentre à la hâte; le mari reste avec un pied de nez, et endm'e, par-dessus le marché, les re^Droches des parents de sa femme.
A la même date, on publie à Milan une comédie, portant le titre très significatif de Nuovo Pourceaugnac (1). Emesto Pourceaugnac est un provincial aussi ridicule que son devancier, mais il appartient à l'armée, et Griulio, qui se moque du bonhomme et qui joue auprès de lui, pour les beaux yeux de Mna, le rôle de Sbrigani, est à son tour un officier authentique. Remarquons cependant que l'action se passe à Paris, que les personnages portent des noms français, que l'auteur est anonyme, et qu'il se peut qu'on n'ait là qu'une simple traduction.
Grherardi del Testa a peut-être songé à la fois aux Précieuses ridicules et aux Femmes savantes dans ses Fausses lettrées (False letterate) (2), savoir la comtesse Luisa, la baronne Carolina, la Marquise, etc. Un comte français, répondant au nom de Doublé (or doublé, bien entendu), joue, au milieu de ce beau monde féminin, le rôle de Trissotin.
La lettera perduta de Ploner est une jolie bluette, où les souvenirs du Cocu imaginaire ont été remaniés et transformés avec beaucoup de gaieté (3), mais non sans quelques souvenirs des
(1) Il nuovo Pourceaugnac : cfr. Collection Placido Maria Visais Milan, 1853, 1 acte.
(2) Cfr. l'édition de Naples, 1858.
(3) Enrico, mari de Résina, y joue le rôle de mari jaloux, bien qu'il soit jeune et que sa femme soit au-dessus de tout soupçon. Or il arrive qu'Enrico
Gelosie per equivoco de Giovanni Giraud dont nous venons de parler.
Ippolito Nievo médite nn Don Giovanni (1) resté à l'état embryonnaire, et sur la scène piémontaise, si redevable d'inspirations à Molière et au théâtre français en général, Luigi Pietracqua tâchera de reproduire le type de Tartuffe en Don Temporal (1860), prêtre hypocrite, débauché et ladre; le même personnage est exploité, à ce qu'il paraît, dans La plaie sociale de Luigi Suner (2). Après les guerres pour l'indépendance nationale, plusieurs partis se livraient bataille dans la Péninsule, les cléricaux, les royalistes, les républicains. On comprend, par conséquent, que Tartuffe pouvait bien paraître modernisé aux feux de la rampe, comme il paraissait, avec un autre masque, aux assemblées et aux comices (3).
prend un logis dans la maison d'une veuve, Virginia, amante d'un certain Paolo. La veuve lit une lettre passionnée que Paolo, alors absent, vient de lui adresser ; cette lettre se perd, Rosina la retrouve et la lit elle aussi ; Enrico, voyant cela, conçoit des doutes. C'est peut-être une lettre de son amoureux. La traîtresse ! Enrico, appelé par la veuve qui a besoin de son secours pour une malade, entre chez elle : c'est alors au tour de Rosina de surveiller la fidélité de son mari. En attendant, Enrico frémit; où est-il ce Paolo, ce séducteur dont il va tirer une terrible vengeance? Et Paolo arrive, bien étonné de voir ce monsieur lisant sa propre lettre. Comment s'en est-il emparé? Ne serait-il pas l'amant de Virginia? Ah! la malheureuse! Enrico et Paolo se regardent frémissants, dans les yeux : le premier voudrait bien punir son rival, mais Paolo n'a pas Tair de Don Abbondio, et les deux sentiments, la jalousie et la peur, se livrent bataille dans l'âme du mari. Les équivoques continuent; Rosina rencontre Paolo; Enrico a un tête-à-tête avec Virginia ; des trois côtés on est jaloux, des trois côtés on menace, on frémit. Enrico enfin s'arme d'un pistolet dont il tuera son rival. Le pistolet tombe de peur, le coup part, Enrico est au désespoir, car il a sans doute tué Paolo, mais en même temps il est fier de la preuve de courage qu'il vient de donner; on accourt, on s'explique et les deux couples finissent par sourire et par se réconcilier.
(1) Au nombre des œuvres inédites d'Ippolito Nievo, M. Dino Mantovani cite un Don Giovanni, sans pourtant ajouter de quoi il s'agit (voyez Dino Mantovani, Il poeta soldato, Ippolito Nievo, 1831-1861), Milan, Trêves, 1904, p. 401.
(2) La Piaga sociale de Suner, né à Cuba, mais naturalisé italien, a été jouée en 1865. Cfr. la Rivista teatrale italiana (mars-avril, 1910, p. 109). Dans cette pièce, lit-on dans cette Revue, on introduit sur la scène un certain Dottor Manica " specie di TartufFo, senza aver perb il grande rilievo del carattere molieriano. „
(8) Tartuffo trasformato, commedia in 5 atti di Giovanni Sabbatini, sulle traccie del Tartuffo di Molière, Florence, Galletti, 1869.
C'est ainsi que s'explique le Tartuffo trasformato (1869) de Giovanni Sabbatini, comédie où l'amoureux d'Elmire, habillé à la moderne, emprunte le nom équivoque de Tarquinio Norcini (35 ans). La transformation au dehors est on ne pourrait plus complète. On cause des principes de 1821, des martyrs de la patrie, de Témancipation de la femme, du socialisme, etc., et Tarquinio, moine qui a jeté son froc aux orties, se donne des airs de libéral et de bon [.vivant, fume, fait la cour aux dames et soutire l'argent des vieilles pour le denier de Saint-Pierre. Tarquinio en veut lui aussi à l'honneur de son hôte et tâche d'en séduii'e la femme, la signera Marianna, dont il tâte la robe, mais qnil n'assaille pas en brute comme son devancier. " Notre Tartuffe, dit Alfredo (IV, 6), Tun des personnages de cette pièce, est tout à fait l'opposé de celui de l'époque de Louis XIV; en ce temps-là, le libre penseur se masquait en jésuite, tandis que de nos jours où la constitution triomphe, le jésuite se masque en libre penseur „.
Molière anime aussi de son souffle puissant le théâtre de Teobaldo Cicconi, qui, dans sa Figlia unica^ reproduit les personnages de George Dandin (1), et l'on ne sam-ait nier non plus l'influence du grand maître dans la comédie de Paolo Ferrari (2). La scuola degli innamorati (L'école des amoureux) se ressent, par exemple, à la fois, de l'imitation de Molière et de Goldoni. Il s'agit d'une intrigue fondée, comme celle du Dépit^ sur des quiproquos, des soupçons, des querelles d'amoureux, et dans la Medicina d!una ragazza malata (La médecine W une jeune fille malade) (1859), du même écrivain, on peut apercevoh' aussi cette double influence. Voyez encore La donna e lo scettico (La femme et le sceptique) et les Cause ed effetti où l'on rencontre un certain Ermanno en proie à des accès de " misanthropie contrariante, quinteuse „ et déclarant que " la vie lui a appris qu' il ne faut jamais se fier à
(1) Voyez ce qu'en dit A. R. Levi, Nel regno del ieatro, Milan, Dumolard, 1885.
(2) Cfr. Rivista d'Italia (XII, 2, 1909), De Valeri, Vefficacia del teatro francese sul teatro di Paolo Ferrari) et Giovanni Canevazzi, Paolo Ferrari (Lettere e appunti), dans la Rivista teatrale italiana, VIII, vol. 14, janvier-février, 1910. Je ne trouve rien qui intéresse notre sujet dans le livre de Luigi Capdana, Il teatro italiano contemporaneo, Palerme, 1872, ni dans les études sur la Comédie piémontaise de Tancredi Milone, Memorie e documenti per servire alla storia del teatro piemontese, Turin, 1887.
la vertu et à l'innocence „ (II, 2). Et dans ces Cause ed effetti nous retrouvons une femme misanthrope, M.*^® Anna : " La société où elle vit est si différente de ses rêves de jeune fille! Partout la médisance et la corruption, partout 1' hypocrisie qui triomphe et la fausseté transformée en vertu sociale „.
Rosalie, l'une de ses amies, sorte de Tartuffe en jupon, déclare qu'il suffit de sauver les apparences (1) ; son beau-frère Filippo se moque de tout le monde, personne ne s'offre à ses yeux qui relève le triste tableau, et Anna finit par se convaincre qu'elle ne trouvera de repos que dans l'anéantissement de sa personnalité, dans le sacrifice d'elle-même et dans Tindulgence pour les autres (IV, 4). Et cet aimable type de femme a, à son côté, ainsi que l'Alceste moliéresque, celui qui prêche la tolérance. C'est son cousin Arturo lui conseillant de prendre la société telle qu'elle est, de se souvenir que l' homme juste pèche sept fois par jour et que même les gens vicieux ont parfois de bonnes qualités. Le mari d'Anna doit savoir bon gré à ce jeune homme qui se borne à donner à sa cousine de ces leçons si morales !
Rappelons encore que la Prose de Ferrari avait, tout d'abord, en 1852, reçu le titre de Tartufo nioderno^ titre que rien ne justifie (2).
Vers la fin du XIX* siècle, on voit paraître une variété particulière de traductions ou mieux d'adaptations des pièces de notre poète. Molière est très amusant, tout le monde veut s'en réjouir, et la jeunesse la première. Mais comment la jeunesse, et surtout celle renfermée dans les collèges, pourra-t-elle écouter les scènes
(1) Si ami, non si ami, si abbiano passioni, capricci, sono casi di coscienza ! Quello che il mondo non vuole, sono le esteriorità imprudenti e impudenti.
(2) A la date du P"" février 1901, je trouve dans plusieurs journaux (voyez, par ex., la Stampa de Turin) des comptes-rendus de La figlia di Tartufo de l'avocat Core d'Acqui, connu sous le pseudonyme de Bartolomeo diSanfront, comédie couronnée à je ne sais quel concours du Ministère de F Instruction publique d'Italie! Le titre de la pièce est trompeur, car il y est question d'Octavien, de sa fille et de la corruption de l'empire romain, mais il a été inspiré par ce que l'auteur appelle la Tartufferie de son héros.
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a amour au uepiT^ ae uecoie aes femmes^ TaHuffe^ sans concevoir des obsessions dangereuses? Heureusement, pour le salut de cette jeunesse corruptible, veillent le clergé en général et les directeurs des collèges ecclésiastiques en particulier, qui vont arranger Molière ainsi que les rmtsici de la Chapelle Sixtine.
Voici Battista Zerbini qui, dans son Malade imaginaire (Vammalato per iinmaginaisione) ^ supprime toutes les femmes de la pièce française et modifie les tours de Béline à Tusage des innocents ! Le comte Alfonso, le héros de cette farce, est entretenu, dans ses fantaisies noires, par son agent Raimondo et par le comte Aurelio Merli, auquel reviendrait un héritage considérable, dans le cas où le jeune homme ne fixerait pas sa demeure à Rome. Il faut donc le persuader que l'air de la ville éternelle lui sera nuisible, et les deux fripons sont en cela aidés par les docteurs Crisalidi et Castoreo. Heureusement, et c'est là un contraste tiré encore une fois du théâtre de Groldoni, un médecin d'esprit et de cœur, le docteur Fulgido, s'oppose à ses confrères et parvient à guérir, avec le secom-s de l'oncle Maurizio, 1' hj^pocondrie de son client, n ne suffit cependant pas de mettre au ban le beau sexe pour que la comédie puisse atteindre le but d'édifier les collégiens. H faut aussi que la conclusion soit morale : " L' hypocondrie, dit l'auteur, n'est que la conséquence d'une vie oisive et désœuvrée ; que le comte Alfonso travaille, et le travail lui redonnera la santé „ (1). Voilà pom- les collégiens paresseux!
Le malade imaginaire (2) a tenté encore une fois l'art d'un écrivain non moins moral que Zerbini et qui se cache modestement sous les initiales A. S. Un certain Damide, agent d'Argante, remplace Béline, Tonio joue le rôle de Toinette, et même la petite et innocente Louison doit se masculiniser en Gigetto.
Un autre autem*, empruntant le pseudonyme de Zêta (quelle modestie d' initiales dans ces écrivains pieux !), chasse lui aussi les femmes de Tune des pièces de Molière où elles se trouvaient le
(1) La pièce déjà citée porte la date de 1841, Raccolta di sceniche rappresentazioni inédite e di alcune altre ridotte per le case di educazione e pegli atnatori délia lettura istriittiva e piacevole, vol. VI, Udine, Vendrame, 1841.
'2) Pièce citée dans la Collana di letture drammatiche, Rome, librairie Salésienne, 1903.
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mieux, c'est-à-dire du Médecin malgré lui (1). Sganarelle emprunte le nom de Scannapane, et comme Zêta ne lui permet pas de se quereller avec la compagne de ses jours, il doit accabler d'injures son frère Martino, pour des affaires de ménage qui ne sont guère amusantes. De même, les amours de Lucinde et sa maladie si comique sont remplacées par l'aventure d'un jeune homme, Lucindo, qui feint d'avoir perdu l'usage de la parole afin que son tuteur lui permette d'aller à New-York visiter sa mère ! C'est ainsi que ce brave garçon donne aux collégiens un exemple d'amour filial, et Martino finit la pièce en disant à Scannapane, qu'il sauve des paysans voulant lui faire un mauvais parti : " Tu apprendras par là que ce n'est que le vrai mérite qui triomphe! „, conclusion aussi sotte pour la pièce que fausse pour la vie (2).
(1) Pièce imprimée dans le Piccolo teatro délie case di educazione {fàsc. 6, 8): Il medico per forza, commedia in tre atti, ridotta dal " Médecin malgré lui „ di Molière, per soli uomini, da Zêta, Modène, typ. de FImmacolata Concezione, 3 actes en prose.
(2) Je n^ai rien trouvé qui se rapporte à notre sujet, excepté ce Libéral per forza dont nous avons parlé ailleurs, dans le théâtre des collèges où les jésuites dominaient. Voyez : Frangesco Colagrosso, Saverio Bettinelli e il teatro gesiiitico, Firenze, Sansoni, 1901, dans la Bihliot. critica délia letteratura italiana diretta da Francesco Torraca.
Gaetano Capasso, Il Collegio dei Nohilî di Par ma, Parme, Battei, 1901.
L. Ferrari, Appunti sul teatro tragico dei gesuiti in Italia, dans la Rassegna bibliogr. délia letter. ital., VII, p. 124 sqq.
Attilio Simioni, Per la storia dei teatro gesiiitico in Italia, dans la Rassegna critica délia letter. ital., XII, p. 153 sqq.
G. Gnerchi, Il teatro gesiiitico ne' suoi primordi a Roma, dans Vltalia moderna, septembre, 1907.
Benedetto Soldati, Il collegio Mamertino e le origini dei teatro gesuitico, etc., Torino, Loescher, 1908.
Rien que dans les collèges de la confrérie des Salésiens et d'autres congrégations religieuses, Molière a été joué, dans ces dernières années, un nombre remarquable de fois. Voici une note qui m'a été transmise par Tun des professeurs les plus distingués de cette confrérie, M. Puppo:
Furberie di Scappino.
Milan. Istituto S. Ambrogio, 1903.
Schio. Istituto S. Luigi.
Lanusei (Sardaigne). Collegio S. Eusebio.
Mogliano (Veneto). Collegio Bellaviti Astori, 1903.
Même dans le théâtre des marionnettes, Molière a eu des disciples assez nombreux. En effet, Tavocat Ferrigni, dans son étude
Fossano. Collegio civico ; Collegio D. Bosco. Brescia. Collegio Arici (en français).
Turin. Oratorio festivo S. Giuseppe.
, Oratorio Salesiano.
„ Seminario délie Missioni, Valsalice. Perosa-Argentina (Pignerol). Istituto S. Filippo. Novare. Istituto S. Lorenzo, 1905-06.
S. Gregorio (Catane). Istituto del Sacro Cuore, 1904. Ivrée. Casa délia Natività, 1904.
Lombriasco (Turin). Casa S. Gioachino, 1906. Macerata. Istituto S. Giuseppe, 1904.
Messine. Istituto S. Luigi, 1900.
Catane. Istituto S. Francesco, 1898.
Broute (Sicile). Real Collegio Capizzi, 1900. Lorette. Casa délia Madonna, 1896.
Parme. Collegio S. Benedetto, 1900.
Rome. Ospizio S. Cuore, 1904.
Asti. Oratorio festivo, 1902.
S. Benigno Canavese. Scuole professionali, 1902. Acqui. Seminario, 1905.
Faïence. Istituto S. Francesco, 1902.
Este. Collegio Manfredini, 1890.
San Pier d'Arena. Ospizio S. Vincenzo, 1907. Varazze. Collegio Civico.
Frascati. Collegio Villa Sora.
Medico per forza.
Milan. Istituto S. Ambrogio, 1903.
Lanusei. Convitto S. Eusebio.
Este. Collegio Civico et Collegio Manfredini, 1890.
Messine. Istituto S. Luigi, 1899.
Turin, Valsalice. Seminario délie Missioni, 1907.
„ Oratorio festivo di S. Giuseppe.
, Scuola professionale Martinetto, 1907. Genzano. Istituto S. Giovanni, 1908.
Rome. Istituto S. Cuore, 1904.
Varazze. Collegio Civico.
Frascati. Villa Sora.
Colle Salvetti. Collegio S. Quirico.
Il malato immaginario.
Borgo S. Martino (Casale). Collegio S. Carlo.
sur les Burattini^ cite Eularia muette par amour ^ Le grand festin de Pierre, La muette par amour ou Arlequin bûcheron (1), pièces ayant des rapports plus ou moins directs avec l'œuvre de Molière. La Muette par amour entre autres n'est qu'une adaptation du Médecin malgré lui (2).
A mon tour, dans certaines recherches se rapportant au même sujet, j'ai eu l'occasion de relever des emprunts évidents que les répertoires de ces théâtres ont faits à la scène française (3). Giletto médecin malgré lui n'est qu'une copie de ce Médecin malgré lui que nous venons de citer, et Pulcineïla feint médecin pour les " fantocci „ découle de la même source. Tartaglia père de famille^ piécette publiée par Gussoni de Milan, reproduit, en partie du moins, la donnée du Malade imaginaire.
Le héros de cette farce s'appelle Tartaglia. Il s'est marié en secondes noces avec Béatrice, veuve elle aussi, et ayant elle aussi un iils. En vraie marâtre, elle persécute l'aîné de son mari, riorindo, le fait chasser de la maison et persuade le bonhomme de dicter un testament en sa faveur. Mais il y a Corallina, l'adroite servante^ qui veille et qui a recours à la ruse de Toinette. On voit Tartaglia étendu sur son lit et sa femme qui s'en console:
Béatrice : Un vieillard puant que je n' avais épousé que pour son argent !
Lelio : Il faudra le pleurer.
Rome. Istituto del S. Cuore.
San Pier d'Arena. Oratorio festivo.
Frascati. .Villa Sora.
Turin, Valsalice. Seminario délie Missioni, 1907.
Foglizzo Canavese. Casa S. Michèle, 1904.
(1) Eularia muta per amore. Il gran convitato di pietra. La muta per amore ovvero ArleccJiino taglialegna.
(2) Cfr. Yorick, figlio di Yorick (avocat P. C. Ferrigni), La storia dei burattini, Florence, 1884, p. 225 e 245.
(3) Voyez ce que j'en die dans mon étude Nella baracca dei burattini, dans le Giorn. stor. délia lett. ital., vol. LT, 1908, p. 1-93, et surtout p. 10 et sqq.
Il n'y a rien qui se rapporte à notre sujet dans l'article de Vittorio Malamani, paru dans la Nuova Antologia, 16 février et P mars 1897, // teatro drammatico, le marionette e i burattini a Venezia nel secolo XVIII, et dans celui de M. A. SoRBELLi, Angelo CuccoU e le sue commedie, dans V Archiginnasio (nov.-déc. 1909), où l'on fait cependant mention de Don Giovanni.
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Béatrice : Comment, le pleurer ? Un ladre, un ivi'Ogne...
Tartaglia (à part) : Si je me lève debout, je veux te tordre le cou.
Béatrice : Un homme vicieux, un idiot.
Lelio : Mais, maman, on dirait que le cadavre bouge.
Il bouge en effet, et Béatrice n'aura rien à envier à Béline. Ce qui manque à la comédie, pom- la rendre tout à fait moliéresque, ■p c'est justement la maladie imaginaire du héros.
L'équivoque des deux portraits (L'equivoco dei due ritratti) que j'ai retrouvé dans le même répertoire, n'est, à son tour, qu'une reproduction de Sganarelle ou le cocu iînaginaire ; la Feinte malade rappelle à la fois la comédie homonyme de Goldoni et L'amour médecin de Molière. La farce Les contrats faits et défaits par la sagacité de Brighella^ avec Arlequin dans V embarras parce qu'il ne peut encaisser (Li contratti fatti e disfatti dalla sagacità di Brighella^ con Arleccliino imbrogliato per non poter riscuotere) descend en ligne droite des Fourberies de Scapin. Le vol des ânes (Il volo degli asinij n'est qu'un calque du Bourgeois gentilhomme; les Quatre-vingt dix-neuf malheui^s d"* Arlequin et Arlequin indécis entre le bien et le mal^ sont issus eux aussi de Monsieur de Pourceaugnac. Cependant ce n'est pas sur ces tréteaux qu'on retrouvera le Dont Juan du poète français. Les Don Giovanni y abondent, mais ils gardent les traits du héros de la vieille légende, se proposant le but de toucher l'âme endurcie des spectateurs et de contribuer par là au triomphe de la foi.
Nous serions satisfaits si nos modestes fatigues contribuaient à détruire une erreur répandue même parmi les critiques de nos jours, que Molière a été médiocrement connu, apprécié et imité en Italie (1), et si elles démontraient en même temps le rôle joué par
(1) Je n'ai que l'embarras du choix et pour m'en tenir aux dernières études, voyez ce que disent M. Vézinet sur " l'Italie... moins moliérophile que l'Allemagne „ (ouvr. cité, p. 23), et M. Wolff à propos de la diffusion en Europe de l'œuvre de notre écrivain (ouvr. cité, p. 595 sqq.). Depuis Lacroix et Despois jusqu'aujourd'hui, on n'a connu que quelques traductions ou quelques imitations, celles, par exemple, de Gigli, de Goldoni, et de quelques rares librettisti et Francisque Sarcey, dans ses Études sur le théâtre, se bornera à attirer l'attention de ses lecteurs sur la seule imitation qu'il connaît (et comme il la connaît !) : '^ Le Tartuffe, réduit en trois actes, par un obscur imitateur (Gigli) sous le titre de 11 don Pilona {sic). ,
le grand poète dans la résurrection du théâtre comique de la Péninsule. Si l'Italie, célèbre en tant de créations artistiques, n'a ]pas brillé, ainsi que sa sœur latine, dans l'art de Thalie, ce n'est pas certainement de la faute du poète français.
Depuis la fin du XVIP siècle jusqu'à nos jours, l'œavre de Molière court victorieuse d'un bout à l'autre de l'Italie, traduite, critiquée, imitée et plagiée. C'est le modèle parfois incompris et décevant des auteurs médiocres à court de fantaisie créatrice, pâlissant sur son œuvre, lui dérobant, en cachette, une plaisanterie que la traduction rend fade et la scène déplacée, et s' appropriant, sans scrupule, des fleurs aussitôt fanées que cueillies, mais c'est parfois aussi la source féconde d'un art nouveau et vivificateur, la source de ceux qui sont à même de comprendre la grande leçon ressortant de son œuvre. Bien des poètes comiques de tous les pays de l'Europe, romantiques, réalistes, impressionnistes, psychologues, ont franchi les Alpes et révélé leur esprit au public italien, mais aucun d'entre eux n'a eu, dans la Péninsule, autant de succès que Molière; son écho ne s'est pas éteint ni ne s'éteindra de si tôt.
Molière a paru quelquefois aussi sur les planches du théâtre italien et c'est Goldoni qui, le premier, Fa évoqué à l' honneur de la rampe (1). Mais est-ce de Molière ou de Groldoni qu'il est question dans cette pièce jouée pour la première fois à Turin en 1751, hommage rendu au culte que les Piémontais professaient pour l'auteur de TaHuffel " Les comédiens donnaient mes pièces à Tmin, dit Goldoni dans ses Mémoires (2); elles étaient suivies, elles étaient même applaudies ; mais il y avait des êtres singuliers, qui disaient à chacune de mes nouveautés: " C'est bon, mais ce n'est pas du Molière „; on me faisait plus d'honneur que je ne méritais. „ n fallait donc témoigner à ce public que Goldoni partageait bien cette admiration: " Je connaissais Molière, et je savais respecter ce maître de l'art aussi bien que les Turinois, et l'envie me prit de leur en donner une preuve qui les aurait convaincus. „
On ne saurait mettre en doute la bonne foi de l'artiste vénitien, mais il est évident qu'en peignant la vie du grand maître, d'après
(1) Voyez Paul Peisebt, Molières Lében in BUhnenbearheitung Inaugural-Dissertation, Halle a. S., 1905. M. Peisert analyse 32 pièces dédiées à Molière, et pour ce qui est de l'Italie, il ne fait mention que de celles de Goldoni et de Chiari. Le docteur Cesare Levi élargit le tableau. Voyez Saggio sulla hibliografia italiana di Molière, extrait de la Rivista délie Biblioteche, 1906, pp. 31-33. Dans l'édition vénitienne des Opère complète de Goldoni, qu'on est en train d'achever, je lis une note historique très intéressante de M. Maddalena, sur le Molière de Goldoni (vol. VII, 1910). Cfr. sur le même sujet un article de M. Achille Neri, Preludio d'Ancône, n. 22, inséré ensuite dans ses Aneddoti Goldoniani, Ancône, Morelli, 1883.
(2) Éd. de Paris, 1787, II, p. 95; voyez réimpr. Mazzoni.
ToLDo, L'Œuvre de Molière^ etc.
la lecture de Grimarest, il a dû songer à la sienne, et il a représenté les tracasseries et les déceptions de poète auxquelles Molière était en butte, ignorant peut-être que la fortune avait souri à son devancier bien plus qu'à lui et qu'elle l'avait entouré, du moins, des aisances de la vie. Quant à la partie biographique, c'est Groldoni encore qui se donne la peine de nous renseigner : ^ Deux anecdotes de sa vie privée m'en fournirent l'argument. L'une est son mariage projeté avec Isabelle, qui était la iille de la Béjart; et l'autre la défense de son Tartuffe „ (1). La femme de Molière était destinée à jouer toujorn^s un grand rôle dans toutes les pièces se rapportant à son mari, et Tartuffe allait devenir, à son tour, la personnification des adversaires du poète.
Dans le Molière de l'écrivain des Rusteghi^ il faut donc faire une part considérable — la plus vivante de toutes — à la représentation des luttes, des misères et des triomphes de la vie de l'artiste. Sous les traits de celui-ci travaillant à bâtons rompus à ses chefs-d'œuvre, au milieu du bruit et des querelles des comédiens, des visites des fâcheux, des ennuis et des misères prosaïques de tous les jours, on découvre sans peine, bien que le tableau de V Impromptu de Vei^sailles soit présent à notre souvenir, les pérégrinations et les malheurs de notre vénitien, consolé cependant par l'enthousiasme de son œuvre.
Voyez-le, le poète, forgeant ses créatures immortelles et regardant, du haut de la supériorité de son esprit, les vices, les ridicules et les lâchetés des hommes en général et de son siècle en particulier, les marquis ridicules, les pecques provinciales, les hypocrites des deux sexes, les libertins corrompus et corrupteurs, tout ce monde que Molière avait peint, mais que Goldoni connaissait et peignait lui aussi. Ce n'est donc plus le Molière que la critique nous a fait connaître, l'amant de Madeleine Béjart, dont il épouse la sœur ou la fille, le courtisan adroit, à la religion douteuse et à la morale tant soit peu facile, l'homme vrai tel qu'il l'était réellement tel qu'il peignait les autres, avec ses rayons et ses ombres. Le héros de la pièce de Groldoni se transforme en symbole ; c'est un Alceste, sans aucune trace de ridicule, parlant et agissant en philosophe. Et de ce monde des coulisses, si différent du désert de Timon, on
(1) Mémoires, II, 96.
voit sortir une njanphe pure et ingénue, Isabelle (1 ), la femme de Molière, que Fauteur de La fameuse comédienne et les historiens même assez indulgents ont peinte comme vous le savez.
Que de tendre passion dans cette jeune comédienne, et que le grand poète va être heureux avec elle ! Sa sœur M.°^® Béjai-t (Madeleine) elle-même est, après tout, un cœur excellent. Elle adore Molière, en admire le génie et voudrait contribuer à son bonhem\ Sa jalousie, qui pourrait lui suggérer des idées de vengeance et de haine, se transforme et s'ennoblit dans les dernières scènes. Son amour sera étouffé, quand même cela devrait la rendre malheureuse pour toujorn-s. Enfin l'hypocrite Pirlone, souvenir de Grimarest et de Grigli à la fois, est bon diable lui aussi. Tout d'abord, il n'y a rien dans la peinture de ce type qui puisse froisser le sentiment religieux de qui que ce soit. La soutane et le tricorne ont disparu pour faire place à la mise d'un marchand au ton doucereux, il est vrai, mais qui n'invoque à témoin de son innocence ni le Ciel ni les saints. Pirlone a appris que Molière va l'exposer sur la scène, ce qui n'est pas pour lui faire plaisir. Il tâche pourtant de Fempêcher et de gagner à sa cause la servante Foresta, qui se moque de lui et donne à son maître le manteau et le chapeau du malheureux, afin qu'il puisse le représenter tout à fait au naturel.
Au bout du compte, c'est Pirlone qui a raison de se plaindre du tour que tous ces comédiens lui ont joué, et les spectateurs n'éprouvent point en sa présence le sentiment de répulsion qu'inspirent Tartuffe et sa lignée. Tout s'adoucit donc sous la plume de Fauteur des Rusteghi^ qui, malgré les haines des Chiari et des Gozzi et les misères de son art, a la vision, comme nous avons dit, d'une humanité bonne en soi, ayant plutôt des travers que des vices. Outre ces changements qui ne donnent point une valeur historique ou psychologique à la pièce, ce Molière est écrit en certains vers — martelliens bien entendu — si négligés, si débraillés, que Fon s'étonne que son auteur n'ait pas éprouvé le besoin de les corriger par respect envers le grand maître. Même en laissant de côté la manière barbare dont on loue les soins de
(1) Goldoni lui a donné tout d'abord le nom de Guerrina qui était celui de son second mari, anachronisme étrange, inspiré peut-être par les souvenirs de la Fameuse comédienne.
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M."^® Béjart (1), le Molière du poète vénitien se permettra des rapprochements entre les belles, les veaux et les bœufs, qu'Isabella complétera librement (2), et le dialogue entre la fille et la mère donnera lieu même à une équivoque obscène (3).
L'étude superficielle des caractères paraît encore davantage si l'on écoute Pirlone se vanter de son hypocrisie (4) ou M.°^® Béjart oublier tout à coup ses déceptions amères pour embrasser son beaufils. Il en est de même des imitations puisées directement au théâtre moliéresque: quandoque bonus dormitat Homerus. Le comte Lasca, par exemple, est chargé de représenter le marquis de la Critique:
Le Comte : U École des femmes est tout à fait sans sel.
Valerio : Il est vrai qu'elle n'a pas eu de succès^ mais cela ne signifie rien.
Le Comte : Est-ce que l'on peut dire une plus grosse sottise que cette tarte à la crème ?
Valerio : Voulez-vous pour une expression mal choisie condamner une comédie ?
Le Comte : Une tarte à la crème ! Quel butor ! quel animal !
Or, cette tarte à la crème^ pour le public italien qui n'a pas sous les yeux L'école des femmes^ ne signifie rien du tout, et semble un détail insignifiant. Ailleurs, Pirlone ôte à Tartuffe sa noirceur et le rend ridicule. Le voilà rendant visite à la servante Foresta :
(1) " Molière. Son anni che viviamo in buona compagnia,
Ed ella gentilmente mi fa l'economia. , Et après:
" E quando lei rimiro sua vista mi consola „.
(2) " Molière. Eh pub la madré vostra cangiar le voglie sue,
E lasciar sarei pazzo il vitello pel bue. ,,
Et Isabelle, avec beaucoup de respect pour sa mère, réplique: " Il vitello pel bue ? È femmina mia madré. „
(3) Béjart (à sa fille):
E a voi chi diè licenza venire in questi quarti, A farvi da Molière veder le vostre parti ?
Molière. Via, la vostra figliuola è una fanciuUa onesta.
Isabella. Egli non mi ha veduta, signora, altro che questa.
(4) Pirlone. Poichè viviam, meschini, di dolce ipocrisia,
Come quest'uomo vile vive di poesia.
Foresta : Puisque nous sommes seuls, veuillez vous donner la peine de vous asseoir (elle indique une chaise à Pirlone). Ptrlone: Que le Ciel vous console! Asseyez-vous aussi. Foresta : Je ne peux me prendre une telle liberté. Pirlone : Faites-le par obéissance.
Foresta : J'obéirai (elle s'assied).
Pirlone ; Tout près de moi.
Foresta (elle s'approche davantage) : Voilà qui est fait. Pirlone : Ouf ! qu'il fait chaud !
Foresta : Donnez-moi votre chapeau.
Et c'est ainsi que l'adroite soubrette s'empare du chapeau et du manteau du bonhomme, dont Molière se servira pour faire rire le Palais-E/Oyal à ses dépens. Mais Pirlone, le lecteur s'en aperçoit sur l'instant, n'a rien de redoutable ; de la maîtresse étant descendu à la servante, il est la dupe de celle-ci, et c'est Foresta même qui l'invite à s'asseoir et à se déshabiller. Ce n'est donc plus un séducteur et un corrupteur des consciences mais presque un séduit, un collégien, dont on va rire à gorge déployée et qui ne saurait répéter la théorie du " plaisir sans peur „ et des accommodements avec le Ciel. S'il était prêtre, au lieu de tendre des pièges à ses pénitentes, il tenterait tout au plus les nymphes faciles de la cuisine. Mais Molière entre, parle de son œuvre, et la scène s'anime tout à coup sous un flot de nobles pensées. C'est qu'il y a un cri de l'âme humaine dans cette histoire qu'il retrace de ses débuts, de ses luttes, de ses haines et de ses amours : c'est que le cri qui part de la foule: "Courage, Molière, voilà la vraie comédie! „, notre vénitien devait se l'appliquer, et il en avait le droit (1).
(1) " Tratto dal genio innato, e dal desio d'onore,
Al comico teatro died* io la mano, e il cuore ; A riformar m'accinsi il pessimo costume, E fur Plauto e Terenzio la mia guida, il mio lume. L'applauso rammentate dell'opera mia prima; Merito lo Stordito d'ogn'ordine la stima; E il Dispetto amoroso e le Preziose vane M'acquistarono a un tratto l'onor, la gloria, il pane, E si senti alla terza voce gridar sincera : Molier, Molier, coraggio ; questa è commedia vera. „
Il faut avouer d'ailleurs que ces vers ne valent pas grand' chose.
M."^® Béjart a i^arfois, elle aussi, des accents de vérité. Son âme est agitée, elle voudrait éclater en larmes et en reproches contre Molière, contre sa fille, contre elle-même, mais le régisseur frappe les trois coups, et il faut bien qu'elle se présente à la rampe, le sourire sur les lèvres : " Vilain métier ! Je dois, quelques chagrins qui m'accablent, montrer un visage souriant, et lorsque je voudrais punir celui qui me trompe, je suis forcée de l'embrasser sur la scène „ (1).
Et Groldoni peint avec finesse l'égoïsme de l'amour : " On aime pour soi, on aime pour son propre plaisir; les fils même on les aime parce qu'ils sont, pour ainsi dire, une partie de nous, parce que nous voyons en eux nos traits „ (2). Mais qu'il est faible, ce dénouement que l'on pourrait appeler la scène du repentir général! Pirlone déclare, une main sur son cœur, qu'il va renoncer pour toujours à l'usure et à l'imposture ; et l'on peut se fier à sa parole. Madame Béjart paraît plus résistante, mais enfin l'émotion la gagne et en mère noble, elle bénit sa fille et son gendre. Quant à Molière, il embrasse tout le monde, sa femme, sa belle-mère et Pirlone aussi, auquel il demande pardon du tour joué. Je ne dirai pas même que Groldoni ait suivi G-rimarest. Tout ce qu'il y a d'historique, dans la pièce, c'est l'irritabilité nerveuse du héros, conséquence du travail, des agitations, des luttes dont notre écrivain se plaignait lui aussi, et dont sa brave Nicoletta savait le consoler. Et c'est en pensant à sa compagne que Groldoni a adouci, peut-être, les traits d' Armande. La femme d'un artiste, quelques torts qu'elle ait, est toujours une victime dont on doit plaider du moins les circonstances atténuantes (3).
(1) Béjart. Mestiere maledetto !
Dover mostrar il viso ridente a suo dispetto ! E quando tra le flamme arde di sdegno il core, Dover coll'inimico in scena far l'amore.
(2) E si ama quel che piace, e si ama quel che giova E fuor dell'amor proprio, altro amor non si trova. Lo provo : ama colui l'amico, ovver la moglie,
Ma sol per render paghe sue tristi, o caste voglie. S'amano i proprî figli, perche troviamo in essi L'immagine, la specie, la gloria di noi stessi...
(3) Sur cette comédie de Goldoni, on peut consulter un article de Valentiko Carrera, Carlo Goldoni. a Torino, Loescher, 1886. Achille Neri, dans son livre
Le Molière mari jaloux de Chiari a longtemps partagé avec le Molière de Goldoni la faveur du pubKc. Du moins, je constate que dans les chi'oniques des théâtres, au XVIII" siècle. Tune des pièces suit l'autre, avec le même succès. Dans la préface de sa comédie, CMari avoue que c'est l'exemple de son rival qui Ta poussé à l'écrire : mais là où l'autem- vénitien avait exagéré les teintes claires et riantes, le poète de Brescia prendra le contrepied en jetant sur sa palette les couleui's les plus noires. C'est que Goldoni avait un culte bien sincère pour le gi'and Maître et que Chiari le jalousait même en le plagiant. Rappelons cette préface, déjà citée, où il accuse le poète français d'avoir copié les latins : car " il n'y a en lui aucune plaisanterie, aucun sel dont il ne soit redevable à Plante. „
La comédie Molière mari jaloux fut jouée, pom- la première fois, à Vérone, en 1753, et la même année à Venise; et elle eut partout un accueil — au dire de son auteur — on ne pourrait plus favorable. Cependant les envieux, il y en a toujours aux trousses des gens de bien et de mérite, accusaient Chiari d'imiter Goldoni, bien " qu'il n'y eût aucun rapport entre les deux comédies ; car la mienne, ajoute l'artiste de Brescia, commence justement où l'autre finit. D'aillem's c'est une vraie gloire, un véritable tour de force que de puiser de l'eau à une source que les autres ont presque épuisée (1) , d'autant plus lorsque ceux-ci ont modifié, altéré, falsifié même le véritable caractère des personnages. Si j'avais été le premier à mettre Molière sur la scène, je n'aurais pas représenté le caractère de Guerrina si contraire au portrait que l'histoire nous a transmis d'elle et je n'aurais pas introduit, dans ma pièce, un ivrogne... je n'aurais surtout pas peint ce héros si épris d'une jeune fille sans expérience, à faire dépendre du caprice de celle-ci les applications de Fart du poète „, mais il lui fallait travailler " une étoffe déjà usée. „ Et pourquoi ne changeait-il pas de voie? Pourquoi ne nous
très méritoire et déjà cité, Aneddoti goldoniani, loue le Molière de Goldoni; Carrera, au contraire, trouve que la beauté de quelques passages est déparée par de graves défauts. C'est surtout le caractère de Leandro (La Chapelle) qui lui paraît contraire à la vérité.
(1) Ce qu'il exprime fort joliment: * Far seguace la mia fantasia délie pedate (!) d^un*altra. „
a-t-il donc pas représenté le véritable Molière et la véritable Armande " d'après l'histoire „ que Groldoni venait, à son dire, de falsifier?
Voyez le héros de Chiari dès les premières scènes. Valerio vient l'avertir que la soupe est trempée, mais le poète ne bouge pas de son pupitre : son art est une galère qui le force à travailler du matin au soir, sans relâche. Est-ce que l'artiste appelle * une galère „ son œuvre, au moment où il la forge, dans l'ivresse de la création? Mais quelle est donc cette œuvre à laquelle Molière travaille d' arrache-pied? Est-ce L' école des femmes'^ Est-ce Tartuffe ou Le 7nisanthrope? Loin de là, il écrit son Médecin malgré lui^ et l'écrit non pas pour donner libre essor à sa verve bouffonne, mais pour se venger du maître de la maison où il demeure, un vilain médecin qui a mis à la porte un homme de génie, tel que lui, pour gagner je ne sais combien de livres! (1).
(1) (1, 1) Molière al tavolino che studia, poi Valerio.
Valerio (entrando). Molière.
Molière. Non ci sono (senza alzar la testa dal tavolino).
Valerio. Di voi cerca più d'uno.
Molière. Vadano alla malora : non vo' veder nessuno.
Valerio. È tardi.
Molière. Non importa.
Valerio. È pronto il desinare.
Molière. Mangi chi vuole.
Valerio. E voi?
Molière. Lasciatemi studiare (toma a scrivere).
Valerio. Questo è un po' troppo, amico, scriver mattina e sera.
Molière. Sera e mattino al remo chi nacque alla galera.
Valerio. Ma che scrivete mai con taie, e tanta fretta?
Molière. Mi diverto da comico, facendo una vendetta.
Valerio. Qualche commedia?
Molière. Andate : che l'estro in me s'ammorza.
Valerio. Délia commedia il titolo ?
Molière. Il medico per forza.
Valerio. Ora capisco tutto : quel vostro albergatore
Che vi caccib di casa, vi sta tuttor sul cuore. Molière. Medico da sassate (gettando la penna): dottor senza dottrina;
Vo' dargli in sulle scène la laurea in medicina.
Sapendo chi è Molière, perché mi die molestia?
Un poeta irritato è sempre una gran bestia {sic).
D'alloggiarmi in sua casa era un onor per lui :
Voyez donc la belle invention! Au moment où Chiari nous présente son illustre devancier, celui-ci vivait en grand seigneur et ne s'embarrassait guère ainsi que l'abbé italien, pour de misérables questions d'argent. D'ailleurs c'est ne pas saisir la portée de l'esprit de Molière que de croire qu'il écrivait ses pièces pour des vengeances personnelles. Est-ce que Chiari le jugeait donc d'après son propre caractère? Le héros du poète de Brescia paraît sur la scène jaloux comme un tigre et aussi sot que Sganarelle. La femme Guerrina est un ange de vertu, endurant patiemment les tracasseries de ce mari cassé, vieux et tyran. Tout cela au nom de cette vérité historique foulée au pied i)ar Goldoni!
On dirait que Chiari prend à tâche de se venger de la supériorité intellectuelle de Molière. D'après notre abbé, l'auteur de Tartuffe radote. C'est lui qui a composé la Princesse d'Élide et qui a chargé sa femme d'y jouer un rôle faisant admirer les grâces de sa personne: et il se désespère de ce que celle-ci ait joué à la perfection, et qu'elle se soit exposée sur la scène comme quelque chose " que l'on vend aux enchères „. D faut donc que Guerrina, alias Armande, renonce à la Princesse d^Élide ! Toute la comédie n'est qu'une scène de jalousie et d'injures que Molière lance à sa femme : " Vous êtes en train, madame, de dépasser les débordements de votre mère (est-ce qu'on peut parler ainsi à une femme que l'on respecte?). Si je vous envoie sm- la scène, c'est pour que vous m'aidiez à gagner un morceau de pain (encore la conception erronée d'un Molière misérable) et non pas pour que vous y cherchiez des amoureux. Je veux bien me moquer des autres, mais je ne veux pas que l'on dise: Molière, regarde ta chemise „. Enfin on ne saurait être plus vulgaire. Madame réplique, elle aussi par des scènes du même genre (1), et l'on s'étonne qu'après avoir déclaré que son
A pagar la pigione tardo giammai non fui
E per un vil guadagno di poche lire al mese,
Che gli offre la Du Parc, mi fa cangiar paese ?
Ad ella dà ricetto il medico villano ;
E me dal mio teatro obbliga andar lontano !
Non son Molière, se taccio. Voglio finchè avrb vita
Che desso, e i pari suoi ai mordano le dita.
(1) e stupisco non poco
Che sotto un crin di neve ancor vi scaldi il fuoco.
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mari est " couvert de neige „, elle puisse lui supposer encore assez de jeunesse pour la traliir avec M."^® La Brie.
Chiari fait défiler, sous nos yeux, les membres de la troupe de Port-Royal, M.*"^ La Brie, Baron et Chapelle (Leandro), celui-ci toujours dans les vignes du seigneur, et conseillant de dompter les femmes à coups de bâton. ^' Il n'y a d'autre remède, cher ami, que de battre Gruerrina à plate coutm'e „. Mais Molière préfère une autre méthode non moins déraisonnable. Il écrit à sa femme une lettre anonyme, une déclaration d'amoui-, à laquelle elle répondra, sans doute; comme si Madame devait s'abandonner à un inconnu, à un premier venu! Ainsi Molière, le grand connaisseur des hommes, est aux anges, lorsqu'il reçoit une réponse où Gruerrina prône sa vertu et sa fidélité; et il ne lui vient pas même à l'esprit, à lui qui a exposé sur les planches tant de ruses du beau-sexe, qu'il peut s'agir d'une sorte de farce, qu'elle peut avoir deviné de quoi il est question, et qu'après tout c'est comme ça que même les femmes légères répondraient à des anonymes ! Les femmes de bien n'y répondent point.
Puis, de bêtise en bêtise, Molière prie le trop complaisant Valerio de faire la cour à sa femme. " Pousse les choses aussi loin que possible, s'écrie le brave homme; je veux être assuré du caractère de Madame. „ Et Valerio ne manque pas de pousser : mais il reçoit de madame un soufflet qu'il porte en triomphe au mari, comme une marque certaine de fidélité conjugale.
Molière (à Valerio) : Qu'y a-t-il de nouveau ? as-tu parlé à ma femme ? Est-ce qu'elle t'a donné une réponse?
Valerio : Oui, et elle la fit faire tout exprès. Molière : Une réponse tendre ?
Valerio : Non, un peu dure.
et il veut rendre à Molière cette rose à cinq feuilles qui lui appartient en propre.
Avant et après ces essais, le poète continue à méditer le grand problème: " suis-je ou ne suis-je pas George Dandin? „. On se moque de lui, on rit à ses dépens, on l'appelle " merlotto „ (serin) : il a même peur que sa femme ne lui donne des horions... Ah! l'illustre poète, qu'il est tombé bas sous la plume de Chiari ! Enfin, Gruerrina ou Armande se transforme en une sorte de Grisélidis; sa patience est aussi excessive que les soupçons de son
mari sont absurdes; elle endure les injures, les offenses non seulement de Molière, mais de M."" La Brie aussi: sa conscience et son devoir avant tout, et si son mari va la jeter sm- le pavé, elle continuera à lui som'ii'e doucement. Tout cela toujours d'après l'histoii-e ! (1).
Enfin la brave femme, pour guérir son mari de la jalousie, feint de vouloir se retirer dans un couvent, et Leandro, toujours entre deux vins, se charge de l'y accompagner. Le marquis d'Estramb, tâche de tirer profit de la circonstance, et ordonne à ses gens d'enlever Guerrina. Leandro la défend; il mettent d'abord la main à son épée, puis pom* ne pas sortir de son rôle, il a recours à sa • fidèle bouteille, dont il se sert, ainsi que d'une massue, et frappe les assaillants. Gruerrina sauvée fait retour à son mari, ^qui l'embrasse en lui jurant un éternel amour, sans aucun mélange jaloux (2). Hem-euse " seray se marché tient „ peut s'écrier la brave femme, comme certain personnage de l'ancienne farce du Cuvier.
En 1755, un admirateur de Chiari, un certain Stef ano Sciugliaga, dalmate, à ce qu'il paraît, fit imprimer à Fen^are une pièce fort sin-
(1) Voici un essai de l'amabilité de Molière (A. II, se. 6*);
" Guei-rina. Siam soli, signor mio.
Molière. Cosi lo fossi ognora,
Ne moglie presa avessi giammai per mia malora! Guerrina. Tutto vi lice adesso ; tutto da voi sopporto ;
Ma in presenza degli altri ogni rimbrotto è un torto. ,
Et tout cela parce qu'un certain marquis d'Estramb (le marquis ridicule, qui ne pouvait pas manquer à cette peinture de Molière et de son époque!) baise la main de Guerrina, comme si le baise-main n'était pas, en ce temps-là, la chose la plus innocente du monde! Et M.™* Guerrina est toujours résignée, toujours vertueuse et patiente : lorsque son mari jure de la quitter, elle s'écrie :
L'alternativa è ingiusta; è barbara la legge,
Pur moglie io sono, e ad essa questo mio cor non regge,
Mi maltratta il marito, ma veda, a sua vergogna,
Che se ingrata mi dice, ei dice una menzogna.
(2) " Da questo di cominciano i giorni miei felicî „,
vers dont le sens est fait pour tromper ceux qui ne connaîtraient pas la vie du poète.
gulière (1). On y voit la Comédie italienne à bout de forces, que le médecin Buongenio tâche de rétablir en bonne santé. La malheureuse est en butte aux tracasseries de son frère le marquis Bizzarro, prétendant la marier au comte Popolo, un monsieur aussi mal élevé que volage. Sur ces entrefaites, seul personnage vivant au milieu de toutes ces personnifications dignes de la scène du moyen-âge, Molière paraît, bras dessus bras dessous, avec sa fille la Comédie française, dont le comte Popolo s'éprend sur l'instant. La brave fille a quitté sa douce France avec beaucoup de peine : on est bien en Italie, mais cela n'empêche pas qu'elle ne désire franchir bientôt les Alpes, ce qu'elle fait au dernier acte, après avoir essuyé patiemment les galanteries et les menaces du marquis et du comte. Quant à la Comédie italienne, elle finit par épouser le Popolo, ce qui va rendre son état encore plus désespéré.
Cette allégorie, dépourvue de tout mérite littéraire, fourmille d'allusions aux luttes et aux diatribes de l'époque. On a recours pour la malade aux remèdes les plus étranges, qu'on est allé quérir en Perse même (allusion évidente à Ooldoni), et aux coups de marteau (autre allusion aux vers Martelliens) (2). Mais ce qui nous intéresse le plus c'est le rôle joué par Molière. Celui-ci est salué comme le maître des maîtres " dont les ouvrages ont la gloire de servir de modèle à l'Italie „, et Buongenio voudrait même lui baiser la main, cérémonie que le poète refuse (3). Et Molière parle de " nature „ et de " morale „, de la nécessité de
(1) Le nozze involontarie délia signora Commedia italiana col signor conte Popolo, signor del Basso Piano, commedia parte in versi sciolti, che non son ver si, e parte in versi detti Martelliani, che non son Martelliani, etc., Ferrare, 1755.
D'après le Dizionario di opère anonime, 1852, T. II, p. 254 (cfr. Spinelli, Fogli, etc., p. 67) l'auteur de cette pièce Stefano Sciugliaga serait de Raguse.
(2) La pièce renferme aussi des allusions aux masques et aux " fiabe „ de Carlo Gozzi qui place:
" Il Sole in terra, i fiori in Mare,
Le Case in aria e le montagne in Cielo. »
Buongenio. Monsieur Molière?
Oh quale è il mio contento nel vedere Un soggetto, che al monde è cosi noto; E le di cui fatiche hanno la gloria Di servire di esempio anche aU'Italia.
" redonner une vie nouvelle „ au théâtre italien, mais à un certain moment il se sauve, ennuyé peut-être d'une compagnie si extraordinaire et déraisonnable et nous nous demandons à quoi bon ce rôle qu'on lui fait jouer, puisque tout cela n'aboutit à aucune conclusion. L'auteui' italien s'est souvenu du poète français aussi, lorsqu'il empninte aux Précieuses la théorie de l'amour galant (1) et au Misanthrope l'incident d'Alceste avec son valet Dubois (2). Antonio Belotti, poète de Bergame, enlevé jeune encore à l'art u'il honorait, avait écrit à l'âge de vingt ans deux comédies, Molière et la Jeunesse de Shakespeare. La première, en quatre actes, porte la date de 1857, et l'auteur, en la dédiant à son ami Lodovico Tarenghi, s'excuse d'avoir trahi parfois l'histoire du poète français, et d'avoir travaillé avec une hâte qui lui a empêché de donner plus de relief à l'action et à ses personnages. " Le temps ne fait rien à l'affaire,,, lui aurait répondu celui qu'il voulait fake revivre sur la scène (3).
Monsieur, mi permettete, ch'io vi dia Segno del mio dover, del mio rispetto Col baciarvi la mano ?
Molière. No signor, non conviene :
Voi siete un bravo medico, ed un uomo dabbene, Che avete procurato di sbandir tanti mostri Giunti dal secol rozzo infino a' giorni nostri; Studiando di estirpare il radicato maie Per le vie di natura e con vera morale...
(1)" Écoutez la leçon que la Comédie française donne au Comte Popolo, sur la manière de courtiser les dames :
" A principio si mira soltanto alla lontana;
Ed indi a poco, a poco, quando si vede umana
E compiacente, appresso, se le va avvicinando... „ (II, 7).
(2) " Vagantiglio (valet). Signor, grande accidente !
Marchese Bizzarro. E cos'è stato ?
Vagantiglio. Lasciatemi di grazia, che prenda un po' di fiato...
Marchese Bizzarro. Ti sbriga.
Vagantiglio. Adesso, adesso.
Marchese Bizzarro. Non mi lasciar in pena... ,
Mais Vagantiglio bat longtemps encore la campagne, avant d'expliquer le malheur arrivé.
(3) Voyez cette comédie dans les Poésie e prose di Antonio Belotti, Bergame, Pagnoncelli, 1879.
En effet, l'histoire n'est guère respectée, et si Goldoni et Chiari ont flatté le portrait de la femme de Molière, il faut reconnaître que Belatti a exagéré dans le sens contraire. Armande Besart (sic) trahit le poète avec le duc de Vermandier, avec lequel elle se promène librement, et dont elle est tutoyée en présence de tous les courtisans. Cette intrigue n'est pas faite pour réjouir Molière, qui s'en plaint avec Armande, mais madame lui riposte qu'elle l'a épousé sans amour et que par conséquent elle se moque de ses soupçons et du reste.
Toutefois, comme le Duc, à un certain moment, paraît ennuyé de cette aventure, Armande se fâche, réfléchit sur l'instabilité de la passion des ducs et des marquis et finit par reconnaître ses torts. Ainsi elle revient à son mari, qui la reçoit, les bras ouverts, disposé désormais à la considérer plutôt comme une fille que comme sa femme. Malheureusement cette réconciliation arrive trop tard ; la santé de Molière est ébranlée et juste au moment où Armande va le rendre heureux, la mort inexorable le frappe, après la représentation du Malade imaginaire. Le poète mourant est transporté sur la scène, où il fait un long discours — trop long, dirait l'écuyer de Don Quichotte, pour un homme dont la vie ne tient plus qu'à un fil — discours qui finit par la bénédiction générale de tous ceux qui l'ont offensé, depuis Racine jusqu'à sa femme. Et le héros expire en serrant la main de Chapelle, le seul ami qu'il ait eu, le seul qui l'ait vraiment compris, et en embrassant le manuscrit de ce Tartuffe^ qui le fera revivre dans les siècles futurs.
La comédie est écrite avec entrain, dans ce goût romantique, que les drames de Victor Hugo avaient mis à la mode : des rendez vous nocturnes, des mains qui se portent fièrement à la garde des épées, le parc de Versailles avec ses mystères et ses fêtes, des fenêtres escaladées et des amoureux enveloppés dans des manteaux. Mais, malgré la verve du dialogue et certaines données assez plaisantes, il faut reconnaître que Belotti a poussé la liberté de l'artiste au delà des bornes du raisonnable. Molière est transformé par lui en un clubiste déclamant contre la noblesse et contre le Roi même. On le dirait un héros d'Alfieri, prêt à se lancer sur le tyran et à venger la patrie opprimée. Colbert qui, pour l'histoire de Fouquet, a maille à partir avec le poète, reçoit de celui-ci une verte réprimande, bien qu'il ait été de la plus grande amabilité à son égard, jusqu'à lui dire : " Vous êtes le premier et peut-être le
seul qui ait su me comprendre (II, 10) „. Molière regarde du haut de sa grandeur " cette pépinière de courtisans (1) „ et ces gros bonnets du royaume ^* fiers de leurs aïeux et de la croix qui brille sur leur poitrine, mais acquise qui sait comment „ (2), et dans sa modestie, il voudi'ait demander au ministre s'il serait disposé à renoncer au domaine de la France pour la gloire d'avoir écrit Tartuffe (3). Belotti se permet aussi d'inventer de son chef l'histoire extraordinaire du dernier acte: Molière, banni de sa patrie, est menacé de la Bastille, tandis qu'un agent de Louis XTV, de peur que le peuple ne s'émeute en faveur de son poète, fait nuitamment une descente dans la maison de celui-ci, et veut s'emparer de ses papiers. Chapelle, transformé en héros, veille et repousse le courtisan, qu'il terrasserait sans doute de sa main de fils du peuple, si l'on n'annonçait que Molière va mourii\
Laissons de côté l'apologie du buveur illustre, que l'écrivain de Bergame rapproche du grand maître: mais malgré ses gesta du dernier acte, Chapelle est un vulgaire rapporteur des bavardages de la Cour sm^ la femme de son ami. Quant à Louis XIV, si notre poète d'après la légende rendue immortelle par les pinceaux de Ingres, de Jérôme et de Vetter, le fait dîner avec Molière, ce n'est pas pour qu'il rende hommage au plus grand génie de son siècle, mais pour que le roi joue un tour à ses courtisans. Histoire pom^ rire!
Je me souviens avoir entendu jouer par Ermete No velK, àTmin, en 1902^ certaines " scènes comiques „ portant pour titre II precettore di Molière^ dues à Lodovico Muratori (4). Il s'agissait
(1) Semenzaio di cortigiani (I, 3).
(2) Trionfi d'una vecchia nobiltà e d'una croce sul petto, acquistata non si sa dove (II, 1).
(4) Cette comédie, jouée à Rome, pour la première fois, le 24 mars 1902, n'a pas été imprimée. Les rôles étaient distribués ainsi: Rosa (Molière); Novelli, admirable surtout lorsqu'il jouait ' Scapin , et le " docteur „ selon la méthode des comédiens de l'art: les autres comédiens étaient Messieurs Cantinelli, Piamonti et M.™** De Sanctis, Berardini et Bruno. La comédie a été fort applaudie, mais, que je sache, elle n'a pas été jouée longtemps, et n'est en tous cas pas sortie du répertoire de Novelli. M. Muratori avait gardé tout d'abord l'incognito, mais l'accueil favorable du public fit force à sa modestie. C'est à peu près le même sujet que le Prêcheur converti de Léo Claretie et Henri Potez, à-propos pour l'anniversaire de Molière, en un acte, Paris, 1896.
d'mie bluette sans prétentions, d'ailleurs assez gaie, surtout pour la valeur des comédiens, et de Novelli en particulier, qui jouait à merveille les rôles de Scapin et du docteur de la Comédie de l'art. Ce " precettore „ est un maître d'école que le père de Molière, d'après la tradition bien connue de Pinel, aurait envoyé à son fils pour lui faire quitter le métier méprisable d'histrion, ^ lo spregevole mestiere d'istrione „. Le précepteur arrive sur la scène juste au moment où le jeune Poquelin est entouré de tous ses camarades, et nous assistons ainsi à une peinture du milieu ambiant, cette peinture que Molière lui-même nous avait fait admirer dans son Impromptu. Le précepteur a^Daise tout d'abord sa faim, ensuite il commence son sermon ; on s'étonne, on s'écrie, et le brave homme va s'embarrasser, lorsqu'un messager entre, un envoyé du Roi Louis XIV, qui offre à Molière une place dans le corps diplomatique ! J'avoue que cette offre m'a surpris encore plus qu'elle n'a l'air de surprendre le grand comédien. Mais Molière peut-il quitter son art, ses amis et ses amours?
C'est une bataille qui se livre dans son âme: ses camarades, Mad.""^ Béjart surtout, regardent, craignent une décision qui leur soit défavorable, et finissent par entourer le précepteur, le priant de se joindre à eux dans le but de détourner le poète de la diplomatie. Et le maître remplit bien mieux cette mission que la précédente. C'est qu'il a, lui aussi, un vif amour pour la scène comique, et qu'il a même joué dans les troupes des comédiens de l'art: " vive donc la comédie et les cabotins „ ! s'écrie le bonhomme. Ainsi, quel que soit l'avis du père de Molière, le magister accompagnera la troupe dans son pèlerinage en province. // precettore se propose surtout le but de faire valoir les talents des acteurs chargés de représenter l'ancienne comédie de l'art, dont on célèbre l'influence exercée sur l'esprit de l'artiste français.
En 1907, si je ne me trompe, on a joué, au théâtre Carignano à Turin, La fine di Molière (La fin de Molièi^e) de M. Janelli. Tout ce que les comptes-rendus des journaux turinois nous apprennent là-dessus, c'est que l'acteur Carini, de la troupe Reiter-Pasta, remplissait le rôle du grand écrivain et qu'il s'en tirait à merveille. La pièce, que je sache, n'est plus au répertoire. Vit a hrevis.
Enfin, de nos jours, au mois de mai 1909, Grirolamo Rovetta a fait paraître au théâtre Valle de Eome, Molière et sa femme. Molière est vieux, malade, jaloux et trompé; les richesses et les
honneurs qui Tentourent sont pour lui d'une bien maigre satisfaction; il voudrait qu'Armande comprît son génie et rendît heureux son couchant, mais la belle écoute les soupirs du marquis de Monteroy, comme elle avait déjà écouté ceux du comédien Baron. Il y a un abbé, Laval, porteur de "" poulets galants „, et il y a surtout le spectacle du Roi soleil et de sa Cour, de ce roi dont un coup d'œil ouvre les cœui's ou les plonge dans le désespoir, et qui en veut à Tauteur de George Dandin^ parce que ses comédies ont ouvert les yeux des maris trompés et ceux surtout du marquis de Montespan !
Et Molière, au troisième et dernier acte, essuie les injures de Baron, qui lui avoue sa liaison avec Armande, et de celle-ci, qui veut quitter le poète pour courir à d'autres amours et pour jouer, dans une troupe rivale, ce Palais royal de Pahnire,, qui va l'emporter sur son Malade imaginaire. Mais le poète, désormais au seuil de la mort, après avoir vidé la coupe de fiel jusqu'à la lie, se conforte dans le culte de l'art qui l'a baisé au front, en le soulevant bien haut, au-dessus de la grande misère de l'humanité qui l'environne. Rovetta a été applaudi, mais sa pièce ne restera pas longtemps au répertoire.
Molière n'a pas porté fortune à ceux qui ont voulu le faire revivre sm- la scène. Pourquoi donc la représentation des hommes illustres échoue-t-elle, en général, à la lumière de la rampe? Peut-être a-t-on le tort de se laisser éblouir par la grandeur de ces personnages et de leur prêter un langage, qu'on voudrait rendre sublime et qui aboutit à un galimatias entortillé, enflé, frisant parfois la parodie. J'ai vu Dante sur les planches et le grand florentin m'a fait une impression pénible. Une dame, un gentilhomme lui adressaient-ils la parole? Le voilà débitant sur l'instant des iercets mal cousus de son poème, ou gratifiant son auditoire d'un long discom's ennuyeux. Can délia Scala l'invitait à dîner, et Dante lui répondait, en personne malapprise, que son pain " sapea di sale „ et qu'il regrettait ^ il scendere eil salir per le altrui scale „. L'artiste avait oublié que l'auteur de la Divine Comédie devait lui aussi, à ses moments, respecter les convenances et faire de la prose, de même que M. Jourdain. D'autres écrivains dramatiques suivent une méthode opposée et présentent leurs héros en bras de chemise, souvent en butte aux misères de leur ménage, sans s'apercevoir que ces héros deviennent par là vulgaires, ridicules même. C'est
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ce que nous venons de voir dans tontes ces pièces en Tlionneur de Molière. Ne vant-il pas mieux suivre l'exemple de Bovio, qui devant représenter Jésus-Christ sur la scène, s'est borné à faire entendre, de loin, sa voix?
Laissez donc ces grands personnages en paix, car ils parlent euxmêmes, dans leurs œuvres et dans leur histoire à tout âge et en tout lieu, à ceux qui savent les comprendre!
ADDITION
Une petite trouvaille à ajouter au lU* chap. de la seconde partie de notre étude. Dans la bibliothèque du Vatican (Ms. 9271, P. I, pp. 219-232), on trouve des fragments de traduction de la pièce de Molière Les femmes savantes {Le sapienti ridicole, scènes 1-9 du 1*'' acte), dus à la plume du comte Griammaria Mazzuchelli {1701-66), le savant auteur de l'iOuvrage inachevé, Gli scrittori d'Italia. Le ms. du Vatican est autographe et très corrigé.
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Furberie di Scappino (Le), 252, 316-319.
Gelli, 148 n.
Gélose cautele (Le), 264.
Gélosia (La) (mél.), 457 n.
Gelosia alimentata da false apparenze
(La) (mél.), 451 n.
Gelosia per equivoco (La) (mél.), 491
Gelosia per gelosia (mél.), 442.
Gelosie (Le) (mél.), 439-440, 486, 491.
Gelosie dei maritati (Le), 252.
Gelosie di Scaramuccia (Le), 264 n. 6.
Gelosie fortunate (Le) (mél.), 457 n.
Gelosie per equivoco (Le), 532-533, 536. Gelosi fortunati (I), 532.
Geloso avaro (11), 377.
Geloso disinvolto, etc. (Il), 336, 339.
Geloso in cimento (II) (mél.), 446-447,
Geloso in gabbia (II), 344-345.
Geloso persuaso (II) (mél.), 474.
Geloso sincerato (II) (mél.), 464.
Geloso vinto dalV avarizia (II), 353-855. Generali, 471 n. 2.
Genoino Giulio, 510-511.
George Dandin, 8, 13-19, 56, 64, 160 n. Traductions, 226, 227 n. 4, 228 n.
Imitations et rapprochements, 245,
428, 434, 451, 464, 474 n. 2, 484 et n.,
Gherardi del Testa, 535.
Gherardi Évariste, 147, 255-257 n., 340. Gherardini Giovanni, 478, 484.
Gian Cola geloso, 501.
Giannina e Bernardone, 456 n. 1.
Giannini Giovan Battista, 491.
Gigli Girolamo, 175, 803-325, 360, 391,
Gilardoni Domenico, 481-482.
Giletto medico per forza, 542.
Gillet de la Tessonnerie, 31.
Gioanelli Bonvicino, 76 n., 179, 268,
Giobbe Mario, 228 n.
Gioia Gaetano, 491 n. 3.
Giorgio Dandin, 490-491. Giovanelli G. Benedetto, 509 n. 2.
Giovedï grasso (mél.), 481-482.
Giraud Giovanni, 502, 582-583, 536.
Girolami Enrico, 218 et n. 4.
Giugni Stampa Ottaviano Annibale,
Giuocatore (II), 374, 891.
Giuvo Niccolb, 434-435.
INDEX ALPHABÉTIQUE
Goldoni Carlo, 43, 180, 196, 305, 336,
Impromptu des acteurs (XV, 242.
Impromptu de Versailles, 104 n., 160, 546.
442 n., 446 et n., 494, 495, 502, 504,
Imitations et rapprochements, 242,
Inavvertito (V), 20 et n., 21 et n.,
Golisciani Enrico, 466.
Gonnella Francesco, 457 n.
Incauto owero l'inawertito (V), 257 n.
Gorgoleo ovvero il Governatore délie
Industrie amorose (Le) (mél.), 452.
Isole natanti (II), 319-324.
Infortuné mariage d'Arlequin (U) , 253 n.
Gorini Corio Giuseppe, 348-357.
Inganni lodevoli (Gli), 291-295.
Governatore (H), 366.
Ingenua ingannata (L'), 533.
Gozzi Carlo, 180, 190-191, 400, 401,
Innamorati (GV), 390-391, 511, 520.
Innamorati al tormento (Gli), 532.
Gozzi Gaspare, 180, 191, 218-225, 400,
Interesse (V), 20, 21 n., 28 et n. 2,
Gran Conmtato di Pietra (II), 542.
Intermezzi in derisione délia setta mao-
Greppi Giovanni, 509.
mettana (mél.), 427.
Groto Luigi, 20, 130 n. 1, 139.
Intermezzo delVipocondria, 346.
Grotta di Trofonio (La) (mél.), 456.
Intermezzo di Erighetta e D. Chilone
Guarini, 75 n., 413, 417 n. 5.
(mél.), 431 n.
Guascone (II), 352-353.
Introduzioni per Vapertura del Teatro
Guidi Francesco, 484 n. 2.
comico detto di San Luca (Le), 381.
Ipocondriaco (V), 528-529.
Heureuse trahison (U), 252. ,
Ipocondriaco (V) (mél.), 263-264, 276,
Hôpital des fous (V), 245.
Horace, 28, 31 et n., 61, 138, 391.
Ipocrita (V), 180, 242, 243-244, 257 n.,
Hotte (La), 245.
Hugo (Victor), 37, 425, 558.
Ipocrita punito (V) (mél.), 491 n. 3.
Hypocondriaque (V) (mél.), 448 n.
Ipocrito (Lo), 68-72, 91, 257 n., 306.
Ippucondria (L'), 269-271.
Ifigenia (mél.), 450 et n.
Isabelle muette par amour, 246.
Illica Luigi, 492.
Impostore (V) (mél.), 471 n. 2, 472 n.,
Jalousie du Barbouillé, 8, 11, 14, 19,
Impostore avvilito (U) (mél.), 472 n.
Imitations et rapprochements, 249-
Impostore mascherato (V) (mél.), 471
Janelli, 560.
Impostore punito (V) (mél.), 458, 471
La Bruyère, 92 n., 109, 129, 309, 416
Impostore smascherato (V) (mél.), 491
La Fontaine, 6, 11 n., 135 n., 139, 160
Impostori (GV) (mél.), 471 n. 2.
Impostura (V) (mél.), 472 n.
La Grange, 4, 56, 160, 161.
Impostura poco dura (V) (mél.), 471 n.
La Leta Biagio, 228 n.
Imprésario di Smirne (V), 509 n. 2.
Lavandera (La) (mél.), 440 n. 3.
INDEX ALPHABÉTIQUE
Le Brun Ariodante, 228 n.
Lelio amant étourdi, 253 n.
Lemene (de) Francesco, 347 n. 2.
Leoni Francesco, 259 n.
Lettera perduta (La), 535-536.
Lettera perduta (La) (mél.), 483 n.
Letteraria fanatica (La) (mél.), 491 n. 3. Libérale per forza (II), 370-371, 540
Lippi, 68 n.
Liveri, 366.
Livigni Filippo, 457 n.
Livini Ferdinando, 474 n. 3.
Locanda (La) (mél.), 446 n. 1.
Locandiera (La), 374, 377, 392.
Locatelli Basilio, 257 n.
Lombard! Francesco, 500.
Lope de Yega, 28, 58, 148 n.
Lorenzi G. B., 442 n. 1, 451 n., 459,
Lotti Lotto, 269-271.
Louis XIV, 4, 13, 96, 143, 144, 159,
Lucas Ifigeo, 428.
Lucini G. B., 264.
Lulli, 134, 159, 160 n., 162.
Machiavel, 306, 373.
Madama Arrighetta (mél.), 451 n.
Madama Ciana (mél.), 436 n. 3.
MafiFei Scipione, 184-185.
Maggi Carlo Maria, 346-347.
Malade imaginaire, 4, 5, 13, 67, 59, 76 n., 133-136.
Traductions, 227 et notes, 228 n., 235-236.
Imitations et rapprochements, 242- 243, 246, 251, 256 n., 263, 266-271, 276, 285, 291-293, 331-332, 336, 346, 378 n., 382-383, 389, 390, 408-413, 416, 427, 428, 430-431, 441, 447-448, 465-466, 482, 487-488, 489, 495, 496- 498, 499-500, 504-507, 511, 516-519, 528-529, 533, 539, 542-543.
Maladie de Scaramouche (La), 243, 246.
Malato imaginario (II) (mél.), 431 n.
Mamalucco (II) (mél.), 446 n. 1.
Manara Giovanni Antonio, 260 n. 3.
Manco maie (II), 347.
Manni Fabrizio, 271-276.
Manzoni Filippo, 228 n.
Marchese Tulipano (II) (mél.), 473.
Marchese villano (II) (mél.), 440-441,
Marescalco (de l'Arétin), 70 n., 72 n. Mariage entre les vivans et les morts
(Le), 252.
Mariage forcé, 4, 8, 120, 121, 160 et n. Traductions, 217, 234, 237.
Imitations et rapprochements, 271, 342, 353, 428, 429-430, 432.
Mariani Tommaso, 433-434, 453 n. 2.
Marite a forza (Li) (mél.), 432.
Marito (II), 242.
Marito confuso (11), 276.
Marito disperato (U) (mél.), 451 n.
Marito fuor di moda (Un) (mél.), 451 n. Marito geloso (II) (mél.), 457 n.
Marivaux, 37.
Martelli Fier Jacopo, 347-348.
Martini Vincenzo, 527.
Maschera levata al vizio (La), 276-277.
Maschera levata al vizio (La) (mél.),
Masser e (Le), 391.
Massini Federico, 491 n. 3.
Matrimonio acconsentito per forza (11)
(méJ.), 491 n. 3.
Matrimonio a forza (H) (mél.), 468 n. 2. Matrimonio in maschera (II), 271.
Matrimonio per forza (11) (mél.), 428-
Matrimonio per inganno (II) (mél.), 446
Matrimonio per medicina (Un) (mél.),
Matto per forza (B) (mél.), 486, 491.
Mazzarelli Antonio, 491 n. 3.
Mazzolà Caterino, 452 n. 1, 487 n.
Mazzuchelli Gianmaria, 562.
Médecin malgré lui, 8, 13, 57, 122, 135,
INDEX ALPHABÉTIQUE
Traductions, 228 n., 234.
Imitations et rapprochements, 246,
Médecins raillez (Les), 250-251.
Médecin volant, 8, 9, 10, 11, 13, 119, 185. Traductions, 200.
Imitations et rapprochements, 259-
Medicina d'una ragazza malata (La),
Medico a forza (II) (mél.), 469 n.
Medico a suo dispetto (II), 468-470.
Medico olandese (II), 389, 533.
Medico per forza (II), 540.
Medico per forza (II) (mél.), 468 n. 2. Medico volante (II), 242, 246, 257 n.,
Mêgo per forza (0) (mél.), 489-490.
Mélicerte, 160 n., 162, 164.
Mélodrame, 419-423.
Menaechmi, 68.
Mercante Cavalière ovvero Monsieur
Giordano (II), 176, 285.
Mesentrope (sic) italien ou le pouvoir
des femmes (Le) (mél.), 450. Metafîsico (11), 416-417.
Mezzanotte Bernardino, 457 n.
Mililotti Pasquale, 442 n. 2.
Militotti Giuseppe, 450 n. 1.
Misanthrope, 46, 56, 64, 92 n., 104-117,
Traductions, 218, 226, 227 n. 4,
Imitations et rapprochements, 256
Misantropo (11) (mél.), 491 n. 8.
Misantropo a caso maritato etc. (Il),
Misantropo in società (II), 527.
Misantropo punito (11), 499.
Moglie di Molière (La), 560-561.
Moglie gelosa (La), 251, 252.
Moglie in calzoni (La), 333-885.
Moglie libéra e il collo torio (La), 508. Moglie per 24 ore (La) (mél.), 482.
Molière, 894, 545-551, 557-559.
Molière in famiglia, 180, 501.
Molière marito geloso, 401 n. 1, 551-
Mondo délia luna (II) (mél.), 381.
Moneca fauza (La), 858-861.
Monsieur de Porsugnacco (mél.), 488
Monsieur de Pourceaugnac, 4, 18, 124-
Traductions, 227 et notes.
Imitations et rapprochements, 245,
Monsieur Petitone (mél.), 450 n. 3.
Moratin (Leandro Fernandez de), 179.
Moreto Augustin, 162, 417.
Moretti Alcibiade, 227 n. 4.
Muratori Lodovico, 559-560.
Muratori Lodovico Antonio, 4 n. 1,
Muta per amore (La), 542.
Muta per amore (La) (mél.), 458-455,
Napoli-Signorelli Pietro, 192-193.
Nelli Jacopo Angelo, 825-845.
Nievo Ippolito, 536.
Nohiltà immaginaria (La) (mél.), 436
et n. 3.
Nohiltà vuol ricchezza, 287.
Non hisogna in amor correre a furia,
Nota Alberto, 511-525.
Novantanove disgrazie di Arlecchino
(Le), 543.
Nozze in latino (Le), 474 n. 3, 510.
Nozze involontarie délia Signora Com-
media italiana etc. (Le), 556-557.
Nozze sfortunate d' Arlichino (Le), 258 n. Nulla di troppo, 511.
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Nuovo Convitato di pietra (II) (mél.),
Piaga sociale (La), 536.
Piatti di Rossano Tommaso, 264.
Nuovo Don Procopio (BJ (mél.), 474 n.4.
Piazza Antonio, 499.
Nuovo Pourceaugnac (II), 535.
Piccinni Domenico, 458 n. 4.
Nuovo Pourceaugnac (II) (mél.), 481-
Piccolomini, 72 n.
Pietracqua Luigi, 536.
Ntwvo ricco (II), 511, 512-516.
Pinzochera (La), 72 n.
Nuovo Tartufo (11), 495-496.
Plaisirs de l'île enchantée, 161.
Nuovo Tartufo (II) (mél.), 484-486.
Plaute, 6, 21 n., 26, 30, 139, 140, 141,
144, 148 et n., 149, 150, 151, 153,
OUvo e Pasquale, 510.
Omhra di Molière (V), 209 n. 2.
Ploner, 535-536.
Opéra-bouffe, 423-425.
Poeta comico (II), 402 n.
Opéra in prova alla moda (V) (mél.),
Poetessa fanatica (La) (mél.), 459.
Pogge, 5, 122, 333.
Orzero Niccolb, 474 n. 4.
Poisson Raymond, 127 n.
Osservatore (L'), 416.
Policinella pazzo per forza, 258.
Ossesso immaginario (V) (mél.), 482.
Pomponin ou le tuteur mystifié (mél.),
Porsignacco (II) (mél.), 433 et n. 2.
Palladino Andréa, 486.
Palomba Antonio, 451 n., 456 n. 1.
Porsognacco (mél.), 433 n. 2.
Palomba Giuseppe, 429 n. 1, 458 n.,
Pravità castigata (La) (mél.), 459 n. 2.
Precettore di Molière (II), 559-560.
Padre di famiglia (II), 372 n., 392-393.
Précieuses ridicules, 5, 11, 36-42, 43,
Pantalon amant malheureux, 253 n.
Parabosco, 37, 72 n., 75 n.
Traductions, 227 n. 4, 234, 237-
Paradisi, 495.
Pareto Lazzero, 264.
Imitations et rapprochements, 255-
Pariati Pietro, 281-284.
Passaro Andréa, 451 n., 482, 486 n. 5.
Pastorale comique, 160 n., 162.
Pastorale d'Issy, 160 n.
Pregiudizî del falso onore (I), 495.
Pastorella fedele (La), 413.
Presuntuoso (II), 508.
Pastor fido (B), 413, 417 n. 5.
Pretendenti delusi (I) (mél.), 474 n. 4.
Pazienza (La), 511.
Preziosa ridicola (La) (mél), 425-427.
Pazzia d'Eularia (La), 242, 245.
Preziose (Le) (mél.), 492.
Pazzia giudiziosa (La) (mél.), 464 n. 4.
Preziose ridicole (Le) (mél.), 491.
Pazzi corretti (I), 500 n. 2.
Prigioniero per amore (II), 365-366.
Pazzie de' gelosi (Le) (mél.), 452 n. 1.
Princesse d'Élide, 160 et n., 162, 163.
Pazzo per forza (II) (mél.), 487 n.
Traductions, 217.
Pecorone, 18 n., 58 n. 2.
Imitations et rapprochements, 253,
Pédante (II) (scénario de Flaminio
Scala), 73-76, 76 n.
Principe geloso (II), 367.
Pellico Luigi, 527-528.
Principe ipocondriaco (II) (mél.), 447-
Pezzi Carlo, 227 et notes.
Phormion, 26, 130, 139, 157 n. 2.
Principessa filosofa (La), 417.
INDEX ALPHABÉTIQUE
ift
^ ^ Prividali Luigi, 474 n. 4.
Prodigalità d'Arlichino mercante opu-
lentissimo etc. (Le), 254 n.
Prosa, 538.
Psyché, 160 n., 162.
Traductions, 217.
Pulcinella finto medico, 542.
Pulcinella gnardiano de' pazzarelli
(mél.), 436 n. 2.
Pulcinella marito geloso (mél.), 484.
Pulcinella medico a forza (mél.), 469 n. Pulcinella medico a forza di bastonate,
Puntigli aggiustati (1) (mél.), 471.
Pupilla (La) (mél.), 382.
Quadrio Francesco Saverio, 185-187,
Rabelais, 79, 83, 85, 90, 119, 122, 123, 155 n., 164, 201, 344, 347.
Raggiratore (II), 392.
Rambouillet (Marquise de), 36, 37 n.
Re de' Mamalucchi (II) (mél.), 445-446.
Regnard, 157 n. 2, 243 et n. 1, 309.
Régnier, 27, 52, 76, 77 n. 1, 79, 86, 363.
Représentations des comédies de Molière à:
Bologne: 176-177 — Caserta : 178 — Cava: 178 — Faïence: 181 — Florence: 176 — Gênes: 172-175 — Marches: 180 — Milan: 178, 179, 180 — Modène: 177-178 —Naples: 176, 178 et n. 2, 179, 181 n. 5 — Parme: 176, 181 et n. 4 — Plaisance: 176 — Romagne : 181 — Rome : 178-179 — Sienne: 175-176 — Turin: 169-172, 181 — Venise: 179.
Représentations des comédies de Molière dans les théâtres des Congrégations :
Furberie di Scappino, 540-541 — Malato immaginario, 541-542 — Medico per forza, 541.
Riccoboni, 15, 56, 148 n., 217, 252- 254, 366-367, 417.
Rimedi per la sonn da liezz alla ban-
zola, 269-271.
Ripiego (U), 510.
Risoluzioni in atnore (Le), 511, 520-
Ritorno dalla villeggiatura (II), 378 n.,
Ritorno di Columella (11) (mél.), 486
Ritorno di Pulcinella da Padova (H)
(mél.), 486 n. 5.
Ritratto (H) (mél.), 458.
Ritratto amoroso (II), 242, 245.
Ritratto del duca (H) (mél.), 458 n. 2. Ritratto di Don Liborio (11) (mél.),
Riva Giampietro, 217.
Roberti Jean-Baptiste, 187, 269.
Romagnesi, 252.
Romanelli Luigi, 472 n.
Romani Felice, 486 n. 3.
Rosini Giovanni, 228 n., 229.
Rossetti Domenico, 436 n. 2.
Rossi Domenico, 459 n. 2.
Rotrou, 126 n. 1, 139, 140.
Rovetta Girolamo, 118, 560-561.
Rusteghi (I), 374, 376, 399, 409.
Sabbatini Giovanni, 537.
Sacchetti Franco, 52 n., 333, 392.
Sacchetti Renzo, 227 n. 4.
Saddumene Bernardo, 432-433.
Salas Barbadillo, 77 et n. 2.
Salvi Antonio, 431 n. 2.
Sapienti ridicole (Le), 562.
Sarti Giuseppe, 450.
Scala Flaminio, 72, 73, 76 n., 79, 130
Scandella Gaetano, 489.
Scannacappone ammalato imtnaginario
(mél.), 431 n.
Scarron, 29, 37, 53, 58, 77 et n. 2, 124
Schedoni Pietro, 198 n.
Schlegel Wilhelm, 4 n. 1.
Schmidt Giovanni, 478-479.
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Sciugliaga Stefano, 555-557.
Scola de U marite e de le mmogliere (La)f
Sconvenienze teatrali (Le), 510.
Scuola de' gelosi (La) (mél.), 452 n. 1,
Scuola degli amanti (La) (mél.), 457.
Scuola degli innamorati (La), 537.
Sdegni (Gli), 242, 245.
Sdegni per amore (I) (mél.), 450.
Secchi Nicolb, 20, 28 et n. 2, 189, 253
Secondo giorno del matrimonio (II), 504. Sedicente filosofo (II) (mél.), 491 n. 3. Semplice spiritosa (La) (mél.), 436-439.
Serva amorosa (La), 378 n. (*), 389.
Serva padrona (La), 337-338.
Serve al forno (Le), 325, 342-344.
Servitor di due padroni (11), 390.
Servo sciocco (II), 252.
Sganarello (mél.), 488-489.
Sganarello (II) (mél.), 440.
Sicilien, 61, 64, 165.
Traductions, 225-226, 227 notes.
Imitations et rapprochements, 249,
Signor di Pourceaugnac (11) (mél.J, 487. Signor dottore (II) (mél.), 381. Signoretti Claudio, 283 n. 3.
Silvani Francesco, 276-277.
Sincère à contre-temps (Le), 252.
Sior Todero hrontolon, 376.
Smanie per la villeggiatura (Le), 391.
Smemorato o Lelio amante distratto
(Lo), 251.
Sografi (Antonio Simon), 227 n. 4, 474
Solofra (Onofrio Giliberto de), 94 n.
Soncini Virginie, 227 n. 4.
Sordomuta (La) (mél.), 468 n. 2.
Sorelle rivali (Le), 408-413, 504-507.
Sorellina di Don Pilone, etc. (La), 313-
Specchio de' gelosi (Lo) (mél.), 473-474. Sposa di provincia (La) (mél.), 503.
Sposa persiana (La), 391.
Sposo a forza (Lo) (mél.), 429 n. 1.
Sposo burlato (Lo) (mél.), 441-442.
Sposo di Lucca (Lo) (mél.), 474 n. 3. Sposo di provincia (Lo) (mél.), 478-481 ;
(com.) 512, 524-525.
Sposo di provincia burlato (Lo) (mél.),
Sposo disperato (Lo) (mél.), 450 n. 3. Stamati Elena, 227 n. 4.
Stanzani Tommaso, 265-266.
Stefani G., 457 n.
Straparole, 18 et n., 58, 130 n.
Strozzi Giulio, 258 n., 261 et n. 2, 458. Suner Luigi, 536.
Tartaglia padre di famiglia, 542-543.
Tartuffe, 5, 28 n. 3, 50, 51, 56, 59, 68- Traductions, 227 n. 4, 228 n. Imitations et rapprochements, 244, 253 n., 254, 256 n., 257 n., 276-281, 295, 305-313, 314-315, 334-335, 358- 362, 366, 370-371, 392-394, 435-436, 458, 478, 484-486, 491-492, 495-496, 498-499, 507, 509-510, 536-537.
Tartuffe (ballet), 491 n. 3.
Tartuffo, 69 n., 501.
Tartuffo trasformato, 537.
Tartufo (II), 529.
Tauro Nicola, 458 n. 2.
Tavernola ahentorosa (La) (mél.), 358, 361-362, 435-436.
Teatro comico (II), 381.
Temple de la vérité (Le), 252.
Tempo fa giustizia a tutti (II), 502-
(*) Le titre a été cité dans cette note d'après la traduction française donnée par Goldoni lui-même ; nous l'avons remplacée dans le cours du texte par une autre, qui nous a paru moins arbitraire.
TFTOEX ALPHABÉTIQUE
Térence, 4 n. 1, 6, 28, 130, 138, 139,
Testa riscaldata (La) (mél.), 467-468.
Timon, 105 n., 867 n. 2, 417 et n. 1. Tipaldi Agostino, 490-491.
Tiraboschi Girolamo, 197.
Tommasini Suardi Tommaso, 509.
Tormentator di se stesso (II), 336. Tornaquinci V., 261 n. 3.
Tortosa Francesco, 227 et notes.
Tottola Andréa Leone, 472 n., 478-481.
Traductions générales du théâtre de
Molière, 202-206, 209-215, 218-225,
Trinchera Pietro, 358-365, 435-436.
Trionfo délia medicina (II), 242-243,
Truffaldino medico volante, 200, 259-
Tuteur avare (Le) (mél.), 449 n. 1.
Una in bene e una in maie (mél.),
Uonio corne gli altri (L'), 413-415.
Uomo di monda (V), 378 n.
Usuraio innamorato (V), 509 n. 2.
Valerio Pasquale, 264.
Valli Antonio, 442 n. 1.
Vane gelosie (Le) {vciél.), 442 n. 1.
Vecchia innamorata (La), 324 n. 2.
Vecchia sorda (La) (mél.), 432-433.
Vecchio hizzarro (11), 379.
Vecchio geloso (B) (mél.), 456, 457 n.
Vedova accorta (La) (mél.), 433 n. 2.
Vedovain solitudine (La), 512, 522-523.
Vedova medico e filosofo (La), 499-500
Vedova scaltra (La), 392 n. 2, 446 n. 2.
Vedova spiritosa (La), 393-394.
Vendetta amorosa (La), 400 n. 2, 408.
Ventaglio (II), 390.
Vero amico (II), 377, 378 n., 391, 495.
Vero recipe (11) (mél.), 474 n. 3.
Verter, 509-510.
Viassolo Giovan Battista, 502-503.
Vicende d'amore (Le) (mél.), 472 n.
Viganb Onorato, 450.
Villifranchi Giovanni Cosimo, 263-264,
Viluppo (W, 326-327.
Virtuose ridicole (Le) (mél.), 383-384.
Vitalizio (II), 495.
Vito Giuseppe, 264.
Vizî correnti all'ultima moda (I)^ 305.
Volo degli asini (11), 543.
Voltaire, 22, 26, 234 n. 1, 512.
Zanetti Girolamo, 225-226, 227 notes.
Zanotti Francesco Maria, 197-198.
Zayas y Sotomayor (Maria de), 58.
Zelida ovvero la scuola délie mogli (mél.),
Zerbini Gio. Battista, 228 n., 539.
Zêta, 228 n., 539-540.
Zezza Michèle, 235-239.
Zini Saverio, 458.
Zite (Le) (mél.), 436.
Zottco incivilito (II) (mél.), 450-452.
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